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Archives de la Bastille
Nous avons peu de choses à dire sur ce volume; il contient des affaires très-simples et que l'on comprend à première vue. Quelques courtes explications suffiront.
Le volume précédent était rempli par la procédure instruite contre le surintendant des finances et ses complices ; nous donnons, au commencement de celui-ci, des pièces renfermant des détails, nouveaux peut-être, sur les derniers actes de la Chambre de justice, sur le séjour de Foucquet à Pignerol et sur le second emprisonnement de Lauzun. Quant à la correspondance où H. de Saint-Mars rend compte à l'administration de la conduite des deux prisonniers confiés à sa garde, la célébrité attachée h leurs personnes fera peut-être trouver quelque intérêt dans les renseignements qu'elle nous fournit. La série de ces pièces finit & ta mort de Foucquet et à la mise en liberté du mari Mademoiselle. Nous avons déjà et assez longuement donné l'exposition de cette grande affaire; cela était utile pour faire voir l'état des esprits à cette époque et l'impression produite par les mesures de la Chambre; mais aussi ce travail nous dispense de noua étendre davantage sur ce procès. Disons seulement que
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nous avons dû laisser de côté une masse de documents aussi considérable eu moins que celle que nous venons de publier. Ils nous ont paru d'un intérêt moindre; la nécessité de renfermer notre travail dans des limites raisonnables, et la crainte de fatiguer le lecteur, nous ont engagé h faire ce sacrifice.
Les affaires qui remplissent le surplus du volume sont loin d'avoir eu le mfime retentissement que l'affaire de Foucquet, et 'nous les avons fort abrégées. Cependant la publication de ces pièces ne sera peut-être pas tout à fait inutile pour éclairer plusieurs points restés obscurs ou ignorés dans les habitudes de la vie au dix-septième siècle ; elles serviront à Taire comprendre certains détails que les historiens ont laissés dans l'ombre, parce qu'ils étaient contraints de résumer en quelques pages l'histoire de tout un siècle. Au reste, la lecture de ces affaires est moins monotone que l'exposition unique d'un procès, si fameux qu'il ait été, et le spectacle est plus varié pour le lecteur. Ainsi, d'abord on assistera à la résistance opposée par les habitants de Calais aux exactions du gouverneur, et on verra le ministère donner satisfaction aux intérêts compromis, tout en emprisonnant les députés venus à la cour pour réclamer. Ce sont ensuite des officiers punis pour avoir refusé de recevoir en naturw le pain de munition des soldats. Cette fourniture, remise jusqu'alors à leurs soins, procurait aux cbe& de corps des profits considérables aux dépens de la troupe : on aura ainsi la preuve que cette idée de Louvoi;^, si heureuse et si universellement adoptée depuis, ne fut pas reçue irans résistance. Plus loin, on remarquera un reste de l'esprit d'indiscipline ordinaire dans l'ancienne armée : un simple capitaine est mis à la Bastille pour s'être révolté contre tin officier général, le gouverneur de Pignero!.
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Nous dunnons plusieurs pièces sur un malheureux halluciné, Morin, qui prétendait âtre l'incaruation du Christ, et que sa femme était l'incarnation de la Vierge. La lecture de ces documents rectiûera quelques erreurs de détail commises par plusieurs historiens qui, en attribuant à ce personnage une importance qu'il De méritait pas, nous ont obligé h donner plus de développement à cette affaire que nous n'eussions fait sans cela.
Nous n'avons pas cru devoir passer sous silence des fils de famille et des gazetiers enfermés par mesure de police, un conseiller de Dijon qui triche au jeu, un magistrat de Metz qui s'empare d'un chftteau oîi il est militairement assiégé par un autre propriétaire réel ou supposé : ces révélations de mœurs nous ont paru bonnes h signaler. Quelques documents d'un intérêt plus élevé sur àes individus soupçonnés de vouloir attenter à la vie de Louis XIV, et la correspondance échangée à ce sujet entre les cours de France et d'E:pagne, nous ont semblé dignes de trouver place dans ce recueil. Quant aux affaires de ■ religion, nous n'avons h signaler que celle de pauvres libraires rais à la BasUlle pour des publications jansénistes.
Ia fureur des duels était h son comble dans les premières années du régne de Louis XIV ; on a dû lui réserver une place dans ce recueil. L'affaire de MM. de La Frette, de Flamarens et de Termes, acteurs dans plusieurs duels qui firent grand bruit alors, éclaire d'un jour nouveau l'histoire morale de la noblesse à cette époque. Celle de MM. de Crussol et de Sault, qui se disputent la main de mademoiselle de Montausier, nous a semblé assez curieuse. L'assassinat de M. de Vigean, commis en plein jour par des gentilshommes du Poitou, montre quelles étaient encore les habitudes sanguinaires des hautes classes k cette
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époque. En même temps c'est un baron, seigneur de province, qui, après avoir fait fustiger deyant lui le porteur de contraintes chargé de lever l'impdt sur ses vassaux, fait condamner et exécuter à mort des soldats qui avaient prêté main-forte aux agents de la ferme. Quant à la bourgeoisie, ses mœurs étaient plus douces; nous voyons les angoisses résignées des rentiers parisiens iiu sujet d'un remboursement forcé : cependant, comme on était au milieu du procès de Foucquet, l'administration craignit une émeute et finit par transiger. Puis c'est un pauvre fou qui jette des pierres k la statue de Louis XUI; un autre insensé qui menace et injurie Louis XJV et Charles II, et enfin une troupe de faussaires enfermés pour avoir falsifié des arrêts du Conseil et des lettres de noblesse.
De ces affaires intérieures nous arrivons aux relations avec les étrangers; c'est d'abord le duc de Savoie qui fait donner un avertissement h la Gazette de France et l'oblige à rétractation, pour avoir annoncé qu'un exilé savoislen avait été bien accueilli à la cour de France; en même temps l'ambassiideuf du duc fait mettre à la Bastille un insolent qui, malgré les privilèges diplomatiques, avait osé assigner Son Excellence devant le Parlement. Il ne sort de prison que pour demander pardon à l'ambassadeur offensé.
Quelque temps après, c'est un commis des affaires étrangères qui est pendu pour avoir livré aux ambassadeurs les dépêches de M. de Lionne. Puis c'est un agent suédois renvoyé de Paris pour avoir donné à jouer chez lui, malgré les défenses du Roi. Nous signalons à l'attention du lecteur l'histoire d'Ulfcld, beaufrère du roi de Danemark, poursuivi comme auteur de conspiration. Ces pièces, qui donnent quelques renijeignemenls nou-
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veaux sur ]es affaires du Nord, ne paraîtront pas entièrement dénuées d'intérêt; elles se rattachent d'ailleurs & l'histoire de France. On y voit la punition infligée à un académicien français, Sorbière, coupable d'avoir montré trop de pitié pour les malheurs d'Ulfeld , et qui avait joint à cette faute celie, plus grande, de railler l'Angleterre et ses ministres. Enfin, et ce n'est peut-être pas l'aflaire la moins curieuse, l'ambassadeur Hollis fait enfermer un orfèvre français qui avait acheté une partie des joyaui de la couronne d'Angleterre à la mort de Charles I" ; la résistance des acquéreurs de tous les rangs à restituer ce qu'ils avaient eu à bon compte, nous montre que les mœurs des amateurs étaient dès lors ce qu'elles sont encore aujourd'hui, et nous nous trompons fort si la correspondance de l'ambassadeur ne fait voir que le caractère anglais n'a pas subi de profondes modifications.
D'après ce rapide aperçu, le lecteur est en état déjuger si notre troisième volume mérite quelque attention, et si le soin que nous avons apporté & collectionner ces matériaui peut dous donner des droits à son indulgence; il ne reste plus qu'à l'avertir que les dates mises en tète du volume indiquent l'année dans laquelle les affaires ont commencé, soit qu'elles aient duré plusieurs années, soit qu'elles aient été terminées en quelques semaines. Nous donnons cet éclaircissement pour satisfaire h des critiques, très-bienveillantes d'ailleurs, où l'on a signalé ce point comme obscur.
Nous donnerons dans le quatrième volume les documents relatifs à l'affaire de madame de Brîavilliers et à celle de la Chambre ardente.
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SURINTENDANT DES FINANCES
<si;iTE)
OCTAVIE A ZÉKOCRATE'.
Du 17 noTcmbra 1M9.
Vous apprendrez de bien des endroits qu'Herminîus a la tibttrté de voir ses amis, et qu'on espère qu'il l'aura bientôt Inut entière. Je vous envoie la lettre qu'ilm'éerivitlejour même qu'il vitSapbo; sans mentir, j'ai tout à Ëait de la joie de celle qu'ils ont. J'avais fait promettre k Sapho de me rendre un compte fort exact de cette entrevue, et il n'y a point de plaisantes questions que je ne lui aie faites. Vous savez que quand je suis en humeur de la questionner, il n'y a rien de fou qui ne me passe par l'esprit. Elle m'a tenu sa parole, mais vous savez encore mieux que je suis une discrète confidente*, et je ne tiens pas qu'il soit contre ma sainte profession de l'être de Sapho; quand j'aurais à trahir son secret ce ne serait pas de si loin ; les plus curieux fk savoir ne se sont pas encore dits,
1. Cm Burnaoïi &Tuant été empruntas am rotnan» de madcmoi«clle de Scudéiy; iltéuieni encore ta n«age dana 1t> aociété des iDcipnTieB précieuiea OcLivii>, cVii l'abbeue de Halnone; Zânocnte, c'est Veleniin Conrart, aecréiaire du Roi, ne en 1603, mort en )B7fi, ce copiste Bilencieui et prudent qui Tui ie pire de l'Académie fren^alM; Hermiiiiui, c'eit Pellii^on; el Sapho, mademoiselle de Scmldry.
3. H«demoiselle de Scudéry krolt alors cinqu«nte-buit ins; se passion Tort innocente pour Pctlieson Taissit depuis longtemps l'amusement de la jorit-ii;.
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car PellissoD a été visité et l'est encore de mille gens de qualité;
il est le plus content du monde de vous, et Sapho aussi.
Sapho me mande que la cbambre de Pellissoa est la plus triste du monde ; il a'j a qu'une seule feuètre à double grille, dans une muraille de six pieds d'épaisseur. Je viens de recevoir une lettre de ma sœur de Cbevreuse* k ce moment, où elle me mande qu'il a été taxé, mais je n'ai jamais pu lire à combien*. (B. A.)
H. DE TERLOK^ A COLBBST.
Monsieur, il me fAche extrêmement d'être obligé par la persécution de M. le comte de Tot^ de vous parler encore de son aiFnire ; mais comme il espère, la chambre de justice finie, qu'elle aura un succès d'autant plus favorable que le Roi lui fit dire par M. de Lionne qu'il lui abandonnait les biens du sieur Pellisson pour la somme qu'il lui devait, et qu'ensuite de cette parole il avait poursuivi et obtenu une condamuation contre ledit sieur Pellisson, laquelle n'a pu être mise à exécution, parce que tous ses effets avaient été saisis par la chambre de justice; j'aî jugé. Monsieur, devoir vous informer de ces choses, et vous dire que je n'ai pu témoigner à M. le comte de Tôt que vous m'ayez fait réponse, ni qu'il se trouvât de la difficulté à son afFaire, ^'u principalement qu'il insiste toujours que cette somme lui a été envoyée par le Roi de Suède pour son ambassade, et que par cette raison elle devait être privilégiée. Je ne doute pas, Monsieur, que si vous trouvez jour à l'obtenir dans cette occasion, tous ne le fussiez de bon c<Bur, pouvant vous assurer qu'il est en grande considération dans ce sénat, et qu'il a, de plus, de très-bons sentiments pour la France : il m'a prié de toucher un mot de cette affaire à S. M., sur ce que le sieur fionneau lui a écrit que tous aviez répondu qu'il en fallait parler au Roi. Je vous demande mille pardons de tant d'importunité pour ce sujet. (B, I.)
A Stoelholm, le ai novembre ISes.
1. Marie de Robra, d'Alwrd veare du duc de Lujnes, pair et connétable de France, el en secondes noce* du dae de Cbeireuse, grand chambellan et grand fauconnier de France, morte i, Lagny, près de Cbrllei, le 13 août 1670, lg«e de loiiante-dit-neuf bos.
a. PelJivon avait été taxé k 300,000 Ut.
Hugues de Terlon, ambauadaur en Suède de IMIt à 16A
A. Ancien tunbauadear île SuAde en Franco.
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U. POt)Cl.nLT A COLBEHT.
Ce jeudi au Mb, Dotembre ]MC.
J'ai dressé un mémoire de ce que j'ai estimé de plus convenable pour soutenir les taxes des trésoriers de l'épargne.
Je dois aussi, Monsieur, vous faire obserrer que la déclaration des laxes, se trouvant publiée au sceau ou registrée k la chambre de justice, serait moins favorablement reçue au parlement, qui croi* rait que l'on aurait voulu se fortifier de préjugés, et aurait jalousie si sa déclaration ne lui était pas portée avant que partout ailleurs.
KADÀHB BAULIRT' â CDI.BBRT.
A la Laode, ce 31 novembre leOS.
Monsieur, l'on m'a mandé que les affaires de MM. les trésoriers de l'épargne sont prêtes à se conclure, et comme, la dernière fois que j'eus l'honneur de vous voir, vous me ftles celui de me dire que TOUS trouviez bon que je prisse la liberté de vous faire souvenir, dans ce temps, de la supplication très-humble que je vous ai faite toQChant ce qui nous est dû par M. Jeannin , j'ai cru. Monsieur, que TOUS voudriez bien souffrir que je vous réitère la demande de cette grâce, qui sera une augroenlation très-grande à celles que j'ai déjà reçues de votre bonté, dont j'ai et j'aurai toujours la reconnaissance que je dois.
J'ai laissé à ma mère tous nos papiers de M. Jeannin. (B. I.)
PBLUSSOn A L'ABBSSEB DE HALNODE.
Lnndi, 39 novembre IflOS.
J'ai vu bien du monde, Madame, j'ai reçu bien des billets, mais comment serait-il possible de ne vous point distinguer, et qui estce que l'on pourrait confondre avec vous, ou pour la qualité, ou pour l'esprit, ou pour le cœur, ou pour le mérite, ou pour tout ce qu'on voit et qu'on n'ose vous dire. Plflt à Dieu, Madame, que vous puissiez vous distinguer également par votre bonté sur moi. Elle
Femme da premier président tu pariement de Bourgogne
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est grande, excessÎTC, infinie, et néanmoins au-dessous de tout le reste. Je vous dois cependant, Madame, plus de remerclments Irès-bumbles que je n>! pourrais vous en faire en dix ans d'ici pour mille (obligations difTérentes, et n'attendez pas que je vous en fasse le dénombrement; mon cœur et ma mémoire n'en perdent aucune, mais je me brouille souvent quand je veux les compter; deux billets depuis peu qu'on ne peut payer, M. David, etc., madame votre sœur pour qui j'ai tout le respect du monde; taxez-moi à toat ce qu'il vous plaira pour être mis au rôle de ses très-bumblea et trèsobéissants scrvileurs, et je payerai comptant; votre petit ou grand ami, dont en mon particulier j'ai sujet de me louer tout à fait, et je Serai très-aise s'il se trouve quelque occasion où vous puissiez l'en assurer; Mesdames de Franquevillc, de Palvoisin, de Rliodes & qui vous avez communiqué quelque partie de votre bonté, et que j'bouore toutes autant que vous sauriez les aimer; voilà quelques petits articles de mou agenda. Il y en a bien d'autres que vous n'ignorez pas. Madame; et que dirons-nous de sœur Jeanne? et sœur Catherine n'en sera-t-elle point, avec son excellent biscuit dont on m'a déj& fait si bonne part. En vérité. Madame, pour les petils soins, pour les grands, pour les médiocres, pour tout, personne ne vous égale. Donnez ordre, s'il vous plaît, que je puisse l'aller dire bientôt au petit couvent, et abjurer la foule et le commun des amis da[is votre solitude, sans antres témoins que notre illustre amie et vos trois illustres compagnes que j'ai déjà nommées. Je vous supplie. Madame, de les assurer de mon ressentiment, je les supplie de vous assurer que nu! autre n'a tant de respect, de vénération et <le reconnaissance que j'en ai pour vous. (fi. A.)
LE HAHQL'IS DE LA FUENTB A DON BLASCO DE LOVOLA
. 13 décembre lees.
M. Le Tillier ', receveur des consignations, a disparu en faisant
une banqueroute de 10 millions; il ruine une quantité de familles,
et dans l'état actuel de toutes les affaires de ce gouvernement,
cela produira le plus mauvais effet. J'ai oui dire que la gravité de ce
t. JMques Le Tillier, iwigneur do Ift Chapelle en Brie, ancien maître dei KquètM et intendant des finances en 16iO; deuitaé plus tard el confaiocu de concaatioa; mort ven 1080, t Veniie, où il s'était titagté.
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Crime mérite que l'on réclame h coupable au prince, quel qu'il soit, dans les terres duquel il se sem retiré, et qu'il n'y a pas de rerus possible. On pense qu'il s'est sauvé en Bourgogne, et l'on a averU le marquis de Rodrigo. (A. 1.)
(Traduit de l'etpagnol.)
CHAMBRE DB JUSTICE, AD FtiTIT AUSEKAL,
Du jeudi 17 diegmbre 1665.
M. Claude de Guénêgaud <, ci>devant trésorier de l'épargne, ayant obtenu des lettres d'abolition des cas pour raison desquels son procès lui aurait été Tait et parfait, Mgr le chancelier donna ses ordres pour la séance de la chambre à l'Arsenal ; mais d'autant que les lieux se sont trouvés occupés par M. le cardinal des Ursina, il a été expédié des lettres patentes pour la translation d'icelle au petit Arsenal, desquelles lecture ayant été faite, il a été tout d'une Toix arrêté qu'elles seraient rcgislrées suivant les conclusions du procureur général pour être exécutées selon leurforme et teneur.
Ce fait, M. Poucet, rapporteur du procès du sieur de Guénêgaud, a dit que l'accusé lui avait fait mettre es mains des lettres d'abolition qui lui avaient été accordées par le Roi, avec une requête par laquelle il en demandait l'entérinement. Sur quoi il a été arrêté que les lettres et requête seraient communiquées au procureur général; ce qui ayant été fait sur-le-champ, il est entré et a requis verbalement que le suppliant fût amené de la Bastille pour présenter en personne ses lettres et être ou! sur le contenu en icelles, en la forme et manières accoutumées; ce qui ayant été ordonné et prononcé par Hgr le chancelier, il a fait donner ordre au sieur Picault, exempt des gardes de la prévôté de l'hfttel, servant près de sa personne, d'aller prendre l'accusé de la Bastille, et de l'amener à la chambre; ce qu'ayant exécuté, l'accusé s'est présenté au milieu du parquet de la séance de la chambre proche et adossé contre le bureau, et là étant à deux genoux, j'ai fait lecture des lettres d'abolition, après laquelle Mgr le chancelier lui a
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demandé s'il avait donné charge de les obtenir, si elles coatenaient vérité, et s'il s'en voulait aider; à quoi ayant répondu que oui, il s'est retiré, et a été ramené & la Bastille; en conséquence de quoi le procureur général a requis qu'acte lUt donné de la présentation desditesleltres,ce faisant qu'il fût reçu à donner contre ses moyens d'obrepUoQ < et de subreption *, ce qu'il oStait de faire dans le jour.
Le procureur général retiré, l'aDàire mise en délibération, l'arrêt suivant a été résolu :
Vu par la chambre, la requête à elle présentée par G. de Guénégaud, ci>devant trésorier de l'épai^ne, contenant qu'au procès criminel poursuivi à l'enconlre de lui en icelle, à la requête du procureur général du Roi, il a obtenu des lettres de rémission et abolition de S. M., adressant à la chambre, requérait qu'il lui plût entériner lesdites lettres selon leur forme et teneur, et ordonner que le suppliant jouira du bénéfice d'icellesj lesdites lettres d'abolition, datées du présent mois de décembre 166S, signées sur le repli, parle Roi, Phelipeaux, et scellées du grand sceau de cire verte; sur les conclusions du procureur général, oill le rapport du sieur Poucet, commissaire, & ce député, après que lecture a été faite desdites lettres, en présence dudit deOnénégaud, en la manière accoutumée, et qu'il a déclaré avoir donné chatte de les obtenir, qu'elles contiennent vérité, et qu'il s'en veut aider; oui sur ce le procureur général ; lui retiré, l'affaire mise en délibération.
La chambre a donné acte audit de Guénégaud de la présentation par lui faite des lettres, de la déclaration par lui faite qu'il a donné charge de les obtenir, qu'elles contiennent vérité, et qu'il veut s'en aider; ordonne qu'elles seront communiquées au procu reur général, pour donner, par lui dans le jour, les moyens d'ohreptioOf s'il 7 échet, et le tout rapporté, être fait droit ainsi qu'il appartiendra. (B. I.)
Du vendredi 18 décembre 166tS.
Ce jour, H. le procureur général ayant donné ses conclusions définitives sur les lettres d'abolition présentées par le sieur de
1. L'obraptioD était la wirpriu que l'on faluic en tiùsut au vériii dont 1b cdii- DilMsnee sortit été an obatule t U coacculon de la grice.
a. La lulmption a* ait Uea lonqa'on lapprinialt inifldeiueDKOt qntlqae bit pMr obtenir une Ikvaiir do prince.
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Oaénégaad, et déclaré par icelles n'empScher qu'elles fussent ectérinées, & la charge de payer, par le suppliant, la somme à laquelle il serait taxé par le Roi, et 10,000 livres d'aumône; lecture faite desdites conclusions et desdites lettres, l'alTaire mise en délibéra* Uod:
H. Poucet, rapporteur, a dît que le procès de l'accusé avait été instruit de toutes ses formes, et la visite d'icelui faite pendant quatre mois, jusqu'aux conclusions du procureur général, et l'interrogatoire sur la sellette ; qu'en cet éUt il ne restait qu'à juger sur les preuves et charges qui se trouvaient au procès, suivant les ordoonauces, que les juges étaient obligés de s'y assujélir, et de former leur jugement suivant la rigueur d'icelles, que le Roi avait voulu user de sa clémence, qu'encore que les jnges ne puissent combattre les lois, le Roi, néanmoins, avait pu rendre sa bonté victorieuse, qu'il rapporterait à ce sujet un beau passage de Cassiodore qui dit que felix quertla tst quum leges pietate principis luperantur, et qu'ainsi le Roi ayant désarmé lajustice, il était entièrement d'avis des conclusions du procureur général.
HH. Cuissotle, Pussort, Ferriol, Noguès, Saint-Hélène, Hasnau, Leferon, idem.
U. Brilbac a dit que cette aumdne lui faisait de la peine, non pas qu'il ne fût juste d'y condamner le suppliant, mais seulement pour la forme, étant contre l'ordre de condamner un porteur de lettres d'abolition à quoi que ce soit, sans l'avoir préalablement entendu sur la sellette, et que c'était l'usage du parlement '.
H. Renard, de l'avis du rapporteur,
H. Lefèvre (d'Ormesson), idem.
M. le chancelier a dit que l'affaire avait été si bien entendue qu'il semblait inutile d'entendre davantage l'accusé, et qu'il était d'avis des conclusions sans autre formalité, et en conséquence l'arrêt a été rédigé. (R. I.)
H. JBAimiN DB CiSrnXB 1 COLBBBT.
Ce 10 déMmbre IMS.
Monsieur, l'espérance que j'ai toujours eue en votre protection dans mes affaires, et les elTets que j'en ai ressentis me persuadent
1. S4gui«r dit à Ift diftmbn que H. de Gnénégwid tiklt lotmeme Anu6 auleU tiM, et qu'il d'7 «tait rira à dire.
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eocore, nonobstant la taxe de 8 millions qu'on m'a signifiée et l'itératif commandeinent qui m'a été fait de la payer, que vous n'avez pas dessein de m'abandonner avec tous mes créanciers à une entière mine. Vous savez, Monsieur, quel est le privilège de leur dette, leur argent m'ayant été prêté pour l'entretien de la bouche du Roi, et vous l'avez si bien i-econnu vous-même qu'une des obligations que je vous ai est de m'en avoir donné les remboursements après les avoir fait arrêter par S. M.
Je ne puis, Monsieur, vous faire une soumission plus grande ni plus précise que celle que j'ai déjà faite par l'état que je me suis donné l'honneur de vous envoyer pour lui être présenté; ayez donc, s'il vous plaît, la bonté. Monsieur, d'y jeter les yeux encore une fois avec quelque réflexion sur le déplorable état oh je suis, et de me faire savoir s'il y a autre chose qui dépende de moi pour ea sortir. (B. I.)
CnAUBRB DB JCSTICB, A l'bATEL SÉGUIER,
fit! mercredi 33 décembre 1665.
Ce jour, le procureur général a apporté, de la part du Roi, une lettre de cachet avec un édît du mois de juillet dernier, portant abolition aux comptables, fermiers, financiers, traitants et gens d'afi'aires, des abus et malversations par eux commis dans les affaires de finances aux restrictions, clauses et conditions portées par icelles, desquelles lettres de cachet et édit lecture ayant été faite, ensemble des conclusions du procureur général tendant k l'enregistrement d'icelles pour être exécutées selon leur forme et teneur, même k l'égard du sieur de Guénégaud, attendu l'abolition qu'il a obtenue et enret^slrée en la chambre.
L'aOkire mise en délibération, a été tout d'une voix arrêté que les lettres seraient enregistrées an greffe de la chambre, suivant les conclusions du procureur général, pour être exécutées selon leur forme et teneur ' . {B.I.)
1. L'abolition aecordée ftux Sukricion mo^eDoriDt de) taiei, ivait été enregistnle au parlentent du» ua lit de Justice tenu par la Roi la leille. A la aortje de l'audience, la chancelier dit 11 MH. d'Ormeuon, Regnard, Brilbac el Uasnan r[ue te Bol lei dlapeotalt de aervlr dana la chambre.
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A Saint-Gertnain, le 9 février lAM.
Madame, la rrainte de vous incommoder m'a empêché jusqucs ici de TOUS donner par nies lellres des nourelles de M. Poucquet ; je puis vous assurer que j'ai, depuis peu de jours, appris par M. de Saint-Mars que M. votre mari est présentement en parfaite santé, et désormais, toutes les fois que vous désirerez en 61re informée, vous n'avez qu'à ordonner à celui qui prend soin des affaires de H. l'abbé Foucquel de me venir trouver, et je lui dirai fort exactement tout ce que je saurai. (A. G.)
l'abbessb db ualhoub a. conkart.
Du 10 féTiier 1606, M. de Pellisson a été deux fois à Saint-Germain depuis sa liberté. Le Roi l'a fort bien reçu et en a dit beaucoup de bien ; c'est M. de Mortemart qui l'a présenté. Tout Paris dit que le Roi va l'employer; pour moi, je le désire plus que je ne l'espère. Sapbo ne doule nullement que cela ne soit ; ce n'esj pas que peut-être son almanach ne se trouve bon, mais ce sera toujours un almanach. Avant qu'il soit deux Jours je vous en pourrai dire des nouvelles plus certaines, car ma sœur ira k Saint-Germain et pourra bien, en parlant de lui, voir tes senUments qu'on en a ; j'aurais tout à fait de la joie que celafât'. (B. A.;
H. BAHIN, INTENDANT, A GOLBERT.
A OrIJMis, £6 sa férrifr leeS.
Pour les taxes, j'estime. Monsieur, qu'il serait à propos de se
rel&cher un peu, particulièrement sur les grosses taxes; j'estime
que l'on pourrait ménager sur celle de M. Pïcault 10,000 écus, car
l'on m'a assuré qu'il avait offert 25,000 fr. Madame Boulart a pour
1. Hsigré la bkine des miniatrea pour \ea créatatM de Foucquel, PellitMO, lors* qa'il ae coDTerlJt aj catliolicisme, rentra bientôt en gricei le Boî le flt son liiMoriogrsphe et lui donna plusieurs bénéBtxt. Peul-etre Lonfs XJV voulut-il montrer qa'il dtalt la lenl arbitre des faveurs et faire acte d'indâpendaaee vii-li-vis de CoUMTt.
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20,000 écns de billets de l'épar^e, à ce que je me suis laissé dire ; je crois qu'elle donnerait encore, outre cela, volontiers 20,000 fr. d'argent comptant, et peut-être irait jusqu'à 10,000 écus. Deux ou trois accommodements de cette sorte reraient la planche pour les autres. Les maires et échevins d'Orléans doivent députer vers S. A. R. pour obtenir, par sou entremise, ou décb&rge, ou modération. Comme lesdits receveurs ne sont que deux ans en exercice, je me persuade que si on les voulait modérer à 1 ,000 francs par an, ils se mettraient en devoir de payer; mais ce qui les rebute et beaucoup d'autres d'entrer en accommodemeat, c'est que les taxes sont excessives et inégales, et que, quand ils se pourvoient devant MM. les commissaires, on ne donne que des surséances, et ils craignent que, quand ils auront payé ce & quoi on les modère présentement, on ne les poursuive pour le reste; et si vous trouvez à propos, en faisant droit sur leurs plaintes et requêtes, d'ordonner qu'en payant par les taxes la somme à laquelle on trouverait juste de les modérer dans un certain temps, ils demeureraient pleinement déchargés de toutes recherches, autrement et à faute de ce faire dans ledit temps que le rfile serait exécuté, je m'imagine que cela faciliterait le recouvrement*. (B. I.)
H. DB 11 BAZlmiaE A COLBXRT.
M ténia IMO.
Monsieur, je ne saurais m'ôter de l'esprit, et jtf crois fermement qu'à la fin vous aurez la bonté de me donner la main, et que vous ferez gloire de n'abandonner pas un homme de bien; c'est ce qui fait, Monsieur, que de temps en temps je prends la liberté de vous demander votre protection. J'avais espéré que l'entremise de M. d'Avaux auprès de vous pourrait réussir, mais je vois bien que de telles aflaires doivent être traitées par les gens mêmes qui y ont le principal intérêt. Vous me trouverez, Monsieur, tant de bonne foi, et une si grande soumission aux volontés de S. M., que je suis trompé si vous n'en êtes touché. Ces considérations, Monsieur, m'obligent à envoyer ma femme .à Saint-Oermain pour demander ma liberté au Roi, qui est, comme vous savez, saisi de tout mon
1. Lt peur des uiM fat ulle quechicuDeachftitMnugent, din&lrs dM MptcM en denHnra tnspendu dâiu 1* proiince camme li Parii.
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bien, oOïant même, si on le désire, de doDoer des cautions de me représenter. J'ai cru, Monsieur, que je deyais tous en rendre compte, et je vous demande en ce rencontre votre assistance, sans laquelle je reconnais que je ne puis rien et dans laquelle j'ai toujours espéré. (B. I.)
U. VOISIN DE LA NOIRAÏE A COLBEKT.
A Ronen, ce 3S féirier leM.
Monsieur, quelques marchands qui ont été ci-devant adjudicataires des ventes ordinaires des bois du Roi se trouvent compris dans le nouveau rôle des taxes de la chambre de justice ; l'appréhension que j'ai que, dans les ventes qui se feront dorénavant, cela ne puisse causer un préjudice au Roi plus considérable que ne sont les sommes auxquelles ces particuliers sont taxés, qie fait prendre la liberté de me donner l'honneur de vous en écrire; on ne peut point se passer de marchands pour débiter et faire valoir les forêts du Roi, et il y a sujet de craindre que ceux qui seraient capables de les enchérir ne fassent difficulté après cela de s'y engager. J'espère que vous aurez la bonté de m'excuser si je m'avance de la sorte & vous en témoigner ma pensée, ne doutant pas que vous ne soyez persuadé de la parfaite soumission avec la* ^elle, etc. (B. I.)
i^'abbeesb de bulhodx a corrakt.
Du 10 mm iMe.
On dit qu'on a pris la résolution de finir bientôt la chambre de justice et toutes les affaires des taxes. Il n'y a encore rien d'avancé dans celle de Peltisson ; la petite maison de Saint-Mandé est toujours à lui, car on n'a rien discuté sur ses affaires. (B. A.)
DE LOUVOIS A H. DB BESMAnS.
Sonllgi, f 0 mare f SM.
Le Roi me commande de faire savoir à M. de Besmaus que S. H. désire qu'il permette à M. Félix, son premier chirurgien, de parler aujourd'hui, en toute liberté, au sieur Prairil, détenu à la Bastille. (BuTisu Muséum.)
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Le Roi m'a commandé de faire savoir à M. de Besnaaus que S. M. désire qu'il remette entre les mains de M. Félix, premier chirurgien de S. M., le sieur Prairil et le reçoive lorsqu'il le lui ramènera; je promets deiui en fournir l'ordre du Roi nécessaire pour sa décharge.
A Venulle», 7 ftTrfl l««.
LB TEUIEB A HADAIIE FOVCQUBT.
A Vensillei, le 10 »ril IHC.
Madame, aussitAt que la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, le 2S du mois passé, m'a été rendue, j'ai fait connaître au Roi que vous appréhendiez qu'aussitôt que les b&timents de la citadelle de Pignerol seront refaits, l'on y remette M. Poucquet, et qu'il n'y soit incommodé à cause de l'humidité des nouveaux hAtiments. S. M. m'a témoigné qu'elle aurait égard à ce que vous représentez et qu'elle ferait sur voire avis la réflexion qu'elle jugerait à proposa
Je vous supplie trës-humblemenl, Madame, d'être persuadée que j'aurai toujours beaucoup de joie lorsque je rencontrerai l'occasion de vous témoigner que je suis trës-véritablemeiit, etc. (A. G.)
LOUVOIS A l'abbé FOLTCQUET,
A Veniillea, leit MrU IBM.
Monsieur, si j'avais pu préciser que Brives vous eût été plus agréable que Tulle, je l'aurais représenté au Roi, et je crois que S. M., qui témoignait alors de l'indilTérenoe pour l'un ou l'autre lieu, vous aurai! volontiers envoyé à Brives. Depuis que j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, le i" de ce mois, j'ai représenté à S. M. la proposition que vous faites pour le changement de votre séjour; je l'ai appuyée des meilleures raisons que j'ai pu, mais j'ai eu la mauvaise fortune de ne pas persuader le
FoDcqnet tat niiMDé à Pignerol tbt» le mois d'ioQt
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Roi, et S. M. a lémoigaé qu'elle ne désirait point louchera ce qu'elle avait fait. M, le marquis de fiellefonds, qui a connaissauce de ma conduite et des scntimeals de S. H., n'aura pas manqué de vous en inrormer, et il m'aura Tait tout rosemble grâce et justice s'il vous a assuré que je suis, etc. [A. 0.]
MADAME COUIOH' A COLBBRT.
Avril leM.
Monseigneur, j'ai su de M. de Machault, héritier comme moi de feu mon père, que vous lui avez fait espérer de le fiiire décharger du tiers de sa part, à quoi il a été condamné touchant des rentes rachetées, et en même temps il m'a appris el d'autres gens me l'ont dit aussi, que si je n'étais pas femme de M. Coulon, que vous m'auriez fait la même grflce. Je n'envie pas sa bonne fortune ; ce n'est pas qu'il soit si pauvre que l'on veut le faire, il pourraitbien payer, '' car on ne lui a pas Até, comme à miti, ce qu'il a hérité de mon père. Je n'ai. Monseigneur, mille intention de lui rendre de mauvais offices, mais je dis la vérité, et vous supplie très humblement de considérer qu'il m'est bien rude de demeurer réduite & la dernière extrémité pour une chose dont je ne puis mais, cl que cela me soit imputé. Une femme, si son mari a été assez malheureux d'avoir fait quelque chose qui ail déplu, en doit-elle être, en peine en son Heu, peut-elle être accusée pour cela? Monseigneur, tous êtes trop juste pour souffrir que l'on se venge sur moi, et j'espère que vous commanderez que l'on ne me traite pi;s plus mal que M. de Machault ; je ne dois non plus payer que lui : c'est lit grâce que je vous demande. (B. I.)
CHABLOTTE BLAYS (HADAHE DB HOKTIGHï}* A COLBEtlT.
Monseigneur, c'est la plus obligée de toutes les créatures qui sont sur la terre qui prend la hardiesse de vous écrire, étant ma-
1. Hârie Coroiiel, née on 1607, fltie deCornuel, contrAIear géùéni dm Bnuicet et pt^idcDt de la cour des comple*. Coulon, aaa mari, coiiMlUer ta pariement, éuit flis d'ua bamme d'aflairei.
C«Ue dame avait été la maltraBM dn aiirinteadaiu d'Ëmw;. F.IIb eai aaaet mal- Irailée dans lea blitolrei de Taliemiiiit.
3. Madame de Montlgny avait desUioltt à la libéralité deColb^rr; no a va pliu haat la dénonclalioii pleine de liaioe contre Faacqni;! ; mail il ne pmail pas qu'elle »)t ixi largemmit payée.
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lade depuis six mois; sans quoi elle aurait ea l'honoenr de se jeter aux pieds de Votre Grandeur pour tous demander, avec tout le respect et l'humilité possibles, le Recours qu'elle ne peut avoir que de vous. Monseigneur, et par le moyen duquel vous lui redonnerez la vie et h cinq pauvres enfants qui sont à vingt lieues d'ici et qui gémissent. Comme elle n'a que ce qu'on leur donne charitablement, qu'il vous plaise, Monseigneur, au nom de Dieu tout-puissant, d'avoir pitié d'une pauvre veuve et fille de feu de M. de Montigny, premier capitaine du régiment de la Meilleraye, de donner ordre à M. Charron, trésorier général de l'artillerie, pour faire séparer un billet de L livres, signé de Castîlle, pour m'en donner un de XXVII livres quil me doit et qu'il veut bien me donner, moyennant ce, et a môme bien voulu que l'on eût l'honneur devons donner quelques placets, au sujet de quoi je n'aurais pas osé le faire; et comme vous ne faites aucune réponse et que mes maux augmentent, n'ayant pas de pain, j'ai cru que vous pardonneriez A une pauvre malheureuse qui ne peut avoir de recours après Dieu qu'à vous. Agréez donc, Monseigneur, ma très-humble supplique '.
Ce 3S kvril 1860.
H. FODCADIT A COLBEBT.
A Pull, ce Jeudi «u ulr, mti itM.
Nous aurons l'honneur de vous aller rendre compte, dimanche matin, des affaires des intéressés, qui n'auront pas beaucoup avancé ces fêtes; néanmoins, on travaille aux liquidations, et l'on en signera demain au Temple huit ou dix arrêts, et il ne se parlera plus d'accommodement que l'on ne connaisse à fond les anciennes ventes de chacun taxé et ses autres biens, autant qu'il sera possible.
Ut ROI AD COHTE D'EST&àDES*.
Salnt-Genniia-eii'LAye, 10 nud lOH.
H. le comte d'Estrades, je vous dépêche ce courrier exprès, auquel j'ai recommandé de faire une diligence extraordinaire, afin
La tmts de cetu Isttre eit prMqne IDiiIble
S. Lkuna ëtait sorti de I* Bwtllle «a moli de décembre (DOS. Le Roi, qol H m ■onciait plu de DUdmne dé Hoduo, pirdooiift ricilement à loa ravori oa ii>aiK(n
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qu'il poisse se rendre auprès de toqs anat que le prince de Monaco', qui partit hier de Paris en poste pour aller à La Haye, y paisse être arrivé. Le sqjet qui m'y ot>lige n'est autre que la seule amitié et bonté que j'ai pour le maréchal de Orammont, et pour toute sa maison, et vous remarquerez aisément vous-même qu'en ce rencoDtrc j'agis comme un particulier et non pas comme roi. Car, en cette dernière qualité, je n'aurais qu'à laisser aller les choses sans m'en mêler, et ch&lier ensuite sévèrement ceux qui m'auraient offensé moi-même en contrevenant à mes édits, ou aux lois du royaume. Pour vous expliquer tout cela, il me faut reprendre les choses de plus haut, vous raconter un fait, comme il s'est passé, et TOUS apprendre les suites qu'il a eues, mais qu'il peut encore avoir bien plus f&cbeuses, si on continue à prendre les choses de travers autant qu'on a fait jusqu'ici.
Vous saurez donc que lundi dernier, étant & Versailles, on jouait dans le salon un bijou de douze cents pistoles, et que les dames étaient toutes assiseâ à terre sur un plancher fort net pour y être plus fraîchement. J'étais debout et regardais le jeu avec quelque application pour voir qui le gagnerait. II arriva que m'étant retiré de deux pas pour mieux voir, ceux qui se trouvèrent entre moi et le mur furent obligés de quitter ce poste, et entre autres Puyguilhem, lequel, sortant de ce lieu-là avec quelque b&te pour me faire place, marcha malheureusement, par hasard, sur une main de madame la princesse de Monaco, qu'elle avait, comme j'ai dit, sur le plancher, pour s'appuyer, mais qui était couverte de sa jupe en sorte qu'on ne pouvait pas même la voir, circonstance fort remarquable pour tout ce que vous apprendrez dans la suite. Ladite princesse Alt quelque temps à regarder ses doigts et & les montrer aux dames qui étaient près d'elle, se plaignant qu'on lui avait fait mal; et tout d'un coup, ayant haussé la voix, cl remarqué que c'était Puyguilhem qui lui avait marché sur la main, elle se prit à pleurer, se leva de là, jeta par terre avec colère un livre qu'elle tenait, et se
de mpect, uwi eienaable; mati Lkiunn ftvilt coaienrd u» ruieaae eiutaifl tODtn rinfldèle qai l'sTftit abandoDDé et felt meure en priWD ; il élmlt braUl, et M Tenges.
1. Louis G rimai di, prtnce deHonsco, duc de Valeuiiaoii, maïquit de B»ui, etc., colonel dei perdes, né le 15 Juillet 1691, ambassadeur 1 Rome ea lew); il j mournt le 3 Jaofier 1701.
■ U. de Monaco, dit Saint-Simon, lïtait nn Italien, glorieux, fantuque, avare, fort boD nomme, msii qui n'était pas faU pour les affaires; avec cela, gros comme dd mnid, et ne fofani paa Jusqu'il la poluLo de wn Teatre. ■
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retira daos une autre chambre où elle fondit longtemps en larmes, en présence de phiKicurs prrsonnes qui ne purent jamais l'apaiser ni lui faire considérer que .c'avait élu un pur malheur sans aucun dessein imaginable de la f&cbcr, et bien moins de l'offenser. Puyguilhem, de l'anlre côté, n'oublia rien pour témoigner le désespoir où il était de ce qui lui était arrivé, et offrit non-seulement de faire toutes les salisfactions qu'on voudrait, quoique ce n'eût été qu'une pure disgrâce, mais de se jeter lui-mCme par les fenêtres, sur-le-chiimp, si cela pouvait contenter ladite princesse, et lui faire mieux connaître qu'il avait été bien éloigné d'avoir aucune intention (le la fâeher <. fendant ce temps, le maréchal de Grammout fut averti, par CiiAtelIan, de ce qui se passait; mais avant qu'il lui eût pu bien dire les circonstances, il s'emporta beaucoup, témoignant qu'il y avait certaines occasions où l'honneur obligeait de sortir des termes de la prudence, et qu'il fallait nécessairement se venger, qnoi qu'il en put arriver, et quand on devrait périr, et toute une l^mille. Je parlai aux uns et aux autres en termes de bonne amitié, pour leur faire entendre raison, et selon que je crus devoir le faire pour empêcher qu'une bagatelle, où il a'y avait eu ni oQense, ni dessein de la faire, ne produisit un grand malheur, qui m'engageAt moi-môme, par nécessité, h venger contre une famille que j'aime et que je considère, les violences qu'elle aurait pu commettre par trop de précipitation et d'emportement; et il me parut que l'esprit du maréchal se remit assez sur ce que je lui en dis, de sorte que je crus que la chose en pourrait au moins demeurer là, sans faire d'autre éclat que celui qui avait déjà été fait, et qui n'était déjà que trop grand par tous les raisonnements qu'il a donné lieu de faire, ce qu'il eût été bon d'éviter; mais je vieiis d'apprendre que, contre mon opinion et mon espérance, on a conseillé, à Paris, au prince de Monaco, d'aller consulter, à la Haye, les comtes de Guiche et Louvigny ', sur ce qu'il y aurait à faire en ce rencontre, pour ne laisser pas impuni l'affront qu'où prétend que Puyguilhem lui a fait en la personne de sa femme. Voilà la narration de tout le fait, sur quoi je vous dirai maintenant qu'il me semble que jamais conseil n'a été plus mal digéré que
). Lauian oe penatda personne, ei partit ï'Ëire vanté lui-mâme de cette méclianceié.
2. Anroloe-Chftrl*», dacde Graiumonl, vice-roi d? NckvarrPrtdeB^am, clieT*li<>r des ordrea, imbusudeur en Espagne en 1704, uiort le 3S octobre 1730.
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celui qu'on a donné aa prince, de faire ce voyage qni le met (ai Toos n'y pouvez remédier à temps par votre prudence) dans une espèce d'engagement ponr un rien, oii l'offense est imaginaire, d'en faire de grands l^ssentioients et peut-être de commettre des violences qui me nécessiteraient moi-même, bien contre mon gré, à les venger très-sévèrement contre ledit prince, et contre tous ceux qui y auraient eu quelque part. Représentez tout cela an prince , faites-lui entendre la raison mieux qu'on ne la loi a liiît connaître. Représentez-le au comte de Guiche, et dites-lui, de ma part, qu'encore que je n'aie pas sujet d'èlre satisfait de sa conduite passée, j'ai assez d'affecUon pour son père, et qu'il m'en reste assez pour lui-même, pour ne vouloir pas qu'il se mette sur le doi une très-mauvaise affaire, qui pourrait le perdre sans ressource et tous ceux qui s'en mêleront, sans que je pusse m'en dispenser. Dites les mêmes cboses au comte de Louvigny, et n'abandonnes pas cette jeunesse i leurs propres conseils. Je considère bien qu'après l'éclat qu'aura fait le prince de Monaco, ils auront tous de la peine à revenir à des sentiments raisonnables, croyant que leur honneur, par celte démarche, est déjà trop avant engagé à faire quelque cbose; mais, par un même elTet de ma bonté, j'ai encore songé à un moyen que vous aurez de les tirer tous de cette espèce d'engagement, sans qn'il leur puisse rester le moindre scrupule du cAlé de l'honneur; et pour cela, après leur avoir parlé comme autait pu le Ikire un vrai ami, vous leur devez dire à tous, de ma part et par mon ordre, comme Roi, que j'ai pris soin d'examiner moimême l'affdire pour m'éclaircir, tant de Puygnilbem même que de tous les assistants, s'il pouvait avoir en quelque dessein de foire une injure ou de Kcher la princesse de Monaco, à ce qu'il a foit, et que j'ai trouvé à n'en pouvoir douter, que non-seulement il n'a pas eu le dessein, mais qu'il fut sur-'le-cbamp, et l'est encore, véritablement au désesjftoir de ce qui est arrivé par un pur malheur. Vous ajouterez que je les assure tous de celte vérité en foi et parole de Roi, et leur ferez remarquer ensuite que cette déclaration que je fais sera, auprès de toutes les personnes bien sensées, une plus grande satisfaction que toutes les autres qu'ils pourraient tirer par d'autres voies, car elle abolît même et détruit tout le fondement de la prétendue offense ; et comme cette déclaration que je fais aojourd'bui est un nouveau fait qui n'était point quand le prince de Monaco est parti d'ici, il n'y a aucune difficulté qu'il ne puisse,
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avec tout hoQDeQr, dire qu'elle a arrêté tout court les ressentimenU qu'il aurait faits de l'injure qu'il pensait avoir reçue, si ua aussi grand témoignage qu'est le mieo ne l'avait pleinemenl assuré du coDtraire. Cependant comme l'eavoi de ce courrier exprès, et celte lettre toute pleine des effets de ma bouté, qui veut, par prévenu tion, sauver deux familles qui se pourraient perdre mal & propos, elle se pourrait aussi servir un jour d'une plus grande couvictioa pour aggraver les fautes et les imprudences de ceux qui auraient voulu abuser de la m4m& bonté.
Additien de la main du Roi :
J'oubliais de vous dire que, si dans la recherobe que j'ai f^ile, j'eusse pu avoir le moindre soupçon que Puyguilhepi eût été asses impertinent pour foire une cbose comme celle-Ut k dessein, je l'aurais cb&tjé sévèremept, parce que l'iqjure aurait été faite h ma persoDue plus qu'à aucune antre, et puisque je suis content, avec GonDaissance, tout le monde le doit être. (B. 1.)
U. DE UORHB AD COMTE D ESTRADES
i Juta 16M.
J'ai lu au Roi tout ce que tous m'avez maudé sur le sujet de H. le comte de Ouicbe, et depuis à M. le maréchal de Grammont, qui m'a dit vous avoir les dernières obligations. Il s'attend que ses dernières dépêches auront détourné monsieur son fils de la résolution, qui vous faisait tant de peine, d'aller en Pologne, et quil reprendra sa première pensée de monter sur l'amiral de Hollande. Je vous supplie de me faire la grice d'assurer ledit sleiir comte qu'il n'a point de serviteur plus assuré ni plus zélé que moi. (B. I.)
M. nn BUÉ A COLBBET.
Monsieur, par la dernière lettre que j'ai en l'honneur de vous écrire de Romans, je vous ai mandé que la nouvelle que je venais de recevoir de l'assassinat commis en la personne du sieur Lancbenu, m'avait obligé de quitter la route de Grenoble pour reprendre celle de Lyon', où je croyais que ma présence n'y pour-
~ 1. AI«piiBiqaegéaératoeaati«pArleiUuifiiccAdAuiiBiiriUtuiitrè*-TiTQc)iei 1m flDudera; dkni le Midi, où lei puiioos loat eitrCioes, l«s reuTeura déldgute pu- U chambra fâlllirant eire UBuafné*, celai de I^n entre latrae, dont OR T« voir h tmglqtte m
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mit peut-Être pas 6tre inutile, dans la poursuite et réclaircissequent d'une violence commise contre un homme chargé du recouvrement des deniers de S, H-, et qut était de conséquence pour les suites funestes que de pareUles entreprises peuvent quelquefois aroir. Sitôt que je fus arrivé, MM. le lieutenant général et le lieutenant-assesseur criminel me vinrent parler de cette affaire; je sus que trois juridictions en avaient pris connaissance; le prévAteo avait informé le premier, sur la plainte de Lanchenu; le lieutenant criminel assesseur, et le juge du comté de Saint-Jean et des terres de Saint-Just, d'office. Je demandai à M. Charrier, lieutenant et assesseur criminel, les infonnations qu'il avait faites, il me les donna; je demandai au prévAt les siennes, il me les apporta; j'ai aussi pris- communication de celles de Derascon, juge de Saint- Just. J'ai cru 6tre obligé d'user de cette diligence, et de voir toutes ces procédures, et même Lanchenu, pour savoir, par sa bouche, toute la vérité d'une action qui prenait diverses couleurs eî divers ses formes, selon la diversité des sentiments et des intérêts de ceux qui en parlaient, et que je ne pouvais pas vous en rendre an compte aussi fidèle que j'y étais teou, que je n'eusse lu les dépositions des témoins. Je trouvai Lanchenu dans un lit, qui ne pouvait se rassurer de l'appréhension qu'il avait que l'on ne le voulût achever; je lui dis qu'il n'avait rien à craindre, qu'il n'avait qu'& remettre son esprit en repos, pour donner la force aux médicaments de lui rendre sa santé ; que les procédures que la justice avait commencées contre ceux qui l'avaient voulu assassiner les avaient tellement écartés, qu'ils n'étaient plus en lieu ni en état de lui faire du mal, et je tâchai à dissiper de son esprit quelques soupçons qu'il avait. Au retour de chez lui, M. le prévAt des marchands et un échevin me vinrent voir; je leur remontrai la conséquence de cette action, qu'ils voyaient encore mieux que mol, et qu'il fallait prendre garde que le crime de sept ou huit particuliers ne devliit celui de toute une ville, dans lequel les plus innocents seraient ea> veloppés avec les plus coupables, ce qui arriverait sans doute s'il se faisait quelque désordre en la maison dudit Lanchena; ils me répondirent qu'ils avaient si prudemment pourvu à toutes clioses et étaient si assurés de l'obéissance du peuple, qu'ils répondûent à S. H. de la personne dudit Lanchenu, tant qu'il serait dans l'enceinte de leurs murs; je leur dis que je prenais cette parole et que je la ferais savoir au malade' : le sieur Falconnet, l'un des mé-
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decioB qui le voit, m'a dit ce malin qu'il en réchapperait, et que
ses plaies étaient belles.
Par le rapport des chirurgiens, il y a six contusions sur le corps et' d eux plaies à la tfile.
Il résulte des informations que, le jour de l'Ascension, Lancbenu et sa femme entendirent la messe en l'église Saint-Roch qui est hors les portes de la ville, et qu'étant rentrés en leur carrosse, il fut attaqué par sept ou huit personnes vêtues de couleur, ayant des manteaux noirs traînant jusqu'à terre et de fausses barbes, et qu'ils abordèrent le carrosse, l'épée à la main, et ayaat de gros b&tons dont ils ont frappé ledit Lancheno, qui s'était jeté hors du carrosse que l'un des hommes avait arrêté, ayant présenté le pistolet au cocher.
Trois témoins disent lui avoir vu donner des coups de b&ton et de sabre ou d'épée, dont il a été mis tout en sang.
Quelques témoins disent qu'ils ont entendu dire que ceux qui ont blessé ledit Lancheno étaient des soldats du guet.
Les témoins ont déposé que Martel, batelier, avait mené les sept ou huit hommes, sur les sept heures du matin, du cAEé de la Quarantaine, et qu'après cette violence et assassinat il les avait remenés de l'autre rivage du RhAne en Dauphiné; en vertu d'un décret de prise de corps, il avait été arrêté.
Martel ayant subi l'interrogatoire et avoué qu'il avait passé et repassé lesdits hommes, sans les connaître et sans savoir ce qu'ils avaient fait, a été élargi, en baillant caution, par sentence du présîdial et par ordonnance du lieutenant particulier, les cautions ont été reçues ; j'ai trouvé cette procédure un peu extraordinaire en une matière assez grave pour retenir un batelier plus longtemps prîconnier, qui ne pouvait pas méconnaître tous ceux qu'il avait passés, et qui, étant pressé, pouvait peut-être donner des lumières qui seront éteintes par son absence et par sa liberté.
Sur les réquisitions du lieutenant-assesseur criminel, l'on fl ajourné à trois jours les huit inconnus, et l'on a publié des monitoires.
J'attends vos commandements dont je vous supplie, Monsieur, de m'honorer.
06 LfOD, ce a Juin ie««.
D.qitizeabyG00l^lc
I> même ou m^mtf.
Monsieur, je reçus hier les deux lettres que vous m'a?ez fait 'hODDeur de m' écrire, en m'euTOyant la commission pour informer de l'assassinat commis en la personne de Laucheau; je me suis trnosporlé dès ce matin ensamaisonpourrecevoirsaplainte, et j'ai entendu deux de ses domestiques qui étaient présenta à cette nolence, dont les auteurs auront peine k être découverts par ie soin que l'on prend d'en détourner les preuves; je vous supplie d'être persuadé que je n'épargnerai aucune chose, et que, quand j'y devrais périr en exécutant les ordres du Roî, je ne reculerai jamais d'un pas, préférant le service de S. H. i toutes choses et i, ma propre vie. Comme particulier j'entends beaucoup de bruits, comme juge je ne puis les recevoir pour Téritables, et qui ne laissent pas de me faire regarder cette entreprise avec les mêmes yeux que je regarderais une très-considérable et dont la conséquence pourrait être très-dangereuse.
J'ai vu une lettre par laquelle on écrit que trois hommes masqués ont passé en Vivarais ; mais cette nouvelle m'est très -suspecte, et je crains qu'elle n'ait été répandue pour faire prendre le change.
Je pense que l'on ne doit pas confier le secret de cette aOatre, ni les procédures, à Vino, prévAt de Forez, ni à d'Allier, prévOt général en Lyonnais, qui a commencé les informations et qu'on prétend avoir un peu biaisé ; il y a des raisons pour lesquelles ils peuvent être déchargés du soin de ce procès, et j'estime que si S. M. veut envoyer une commission au nommé Marquet, lieutenant du prévêt de Roanne, qu'il s'en acquittera dignement ; j'ai retenu jusqu'à nouvel ordre les dépêches qui s'adressaient à MM. les ducs de Vemeuil et de Lesdiguières, d'Oppède, premier président au parlement de Provence, au comte de Merinville, lieutenant général audit gonvernement, et Bezons et Tubeuf, intendants en Languedoc, h cause qu'elles étaient remplies du nom dudit Vino, que par votre seconde lettre vous remarquez ne devoir pas être employé & la poursuite des assassins dudit Lanchenu, qui ne se porte pas si bien que l'on voulait me persuader. Il est dans une si grande appréhension que l'on ne le vienne assassiner qu'il n'osait presque me faire sa plainte; ayant découvert que celui qui avait cauUoané Martel le batelier, qui avait passé et repassé sur le Rbftne les assas-
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BÎns, méditait sa retraite et se préparait à sortir demain de cette Tille au point dn jour, je l'ai envoyé quérir par les deux bocquelons qui servent auprès de moi; s'il vient, je vous rendrai compte de ce que j'en aurai pu tirer ; si le batelier ne s'était point évadé il pourrait nous éclaircir de bien des choses; mais ayant été élargi par le présidial, à la caution de deux personnes qui n'ont aucun bien, il s'est dérobé à la justice : je n'oublierai nen de ce qui sera de mon devoir en cette occasion, et en toutes celles oîi je pourrai donner des preuves de ma fidélité et de mon obéissance pour les commandements de S. M., et pourvu qu'elle sott satisfaite de ma conduite, je serai au comble de mes souhaits.
J'achevais cette lettre lorsque ta caution dudit Martel est arrivée; je l'ai interrogé, et après avoir reconnu qu'il ne savait oh il était, qu'il ne pouvait le représenter, et qu'il avait été induit par des personnes qu'il ne connaissait pas à le cautionner, et qu'il avait reçu de l'argent d'un homme de la ville pour signer le cautionnement, je l'ai envoyé en prison ; j'ai cru qu'eu une affaire de cette conséquence il fallait s'assurer de tous ceux qui en pouvaient parler, et que c'était le seul moyen d'en découvrir les auteurs,
(B. I.) A loron, co 11 Juin lUS.
l D£ CHIBHOT A COIBGBT.
Monseigneur, l'on a mis garnison chez moi ce matin, quoique
j'eusse toujours promis d'exécuter entièrement ce qui me serait
ordonné ; je vous supplie très-humblemeut d'avoir la bonté de jeter
les yeux sur le mémoire ci-joint: il n'y a rien qui ne soit dans la
vérité, comme il n'y a personne qui souhaite avec plus de passion
que moi l'honneur et le moyen d'acquérir votre estime et de rece*
voir vos ordres en quelque occasion, afin de vous témoigner, etc.
A PwU, ce 13 Juin IBSO.
L A COLBEBT.
LhUijuiniem.
H. Pinette de Charmoy vient de m'apprendre qu'on a mis présentement garnison chez lui pour une taxe de la chambre de justice. Si je n'étais engagé à rae baigner, je me rendrais auprès de
oyGooi^ll^
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TOUS et Je prendrais U liberté de tous représenter qne c'est celui pour lequel mademoiselle d'Alençon toub a écrit et tous a &it prier par mademoiselle votre fille ; il est taxé poar aToir été trésorier au sceau deux ans seulemeut. Quand j'ai eu l'honneur de tous en parler par l'ordre de mademoiselle d'AIençon, je tous témoignai qu'il exécuterait absolument ce que tous lui ordonneriez, et qu'après qu'il TOUS aurait plu de peser les raisons particuUëres qu'il croit aToir pour une entière décharge, et la recommandatico de mademoiselle d'AIençou, si tous lui ordonniez de payer la taxe ft proportion de ses compagnons d'office, il tous supplierait seule* ment que ce fût en mettant an commerce, comme tous l'aTes agréé à l'égard de quelques autres; j'ai pria la liberté de tous parler, et continué de tous écrire pour loi, parce que j'ai traTaillé aTeo lui dans tontes les affaires de la succesùon de feu Honneur. 11 était intendant de ses finances, et je peux dire le seul du conseil de ce prince qui traTaiUflt avec capacité et application, et sans lui il m'aurait été impossible d'éclaircir les-aCTaires de cette maison; il a soin présentement de toute la dépense et des affaires de mademoiselle d'Alencon pour le détail de son domestique; et je n'aurai garde en tout autre cas de tous charger pour autrui, après toutes les obligations que je vous ai pour ma famille. Je l'ai tu si touohé de l'affront que lui fait cette garnison que, connaissant TOtre bonté et Totre justice, comme je fais, je n'ai pas douté que tous ne trou- Tassiez bon qne je tous en écriTisse. Sa femme, fille de H. Haie, conseiller au parlement, est nouvellement accouchée et était à la mort il n'y a que quatre jours. 11 est maître des comptes, et trés' bon serviteur du Roi, et le TÔtre. Il est de bonne famille et a toujours Técu aTec honneur ; malheureusement il a été trésorier du sceau deux ans seulement, aupararant que d'être intendant de feu Monsieur, Il a toi^ours dit qu'il subirait la loi que tous lui donneriez sur sa taxe, et lorsque j'eus l'honneur de vous en parler, tous me parûtes, en considération de mademoiselle d'AleoQOn, vouloir avoir de la bonté pour lui. II a eu l'honneur de tous Toir depuis, et se remet entièrement à votre ordre, à ce qu'il m'a dit ; je ne sais si après tout cela il n'y aurait point quelque malentendu dans le procédé qu'on tient à son égard, car assurément, sans contrainte, il a toujours été prêt à faire ce qu'il tous plairait ordonner. Pardonnez-moi la liberté que je prends; je serais incapable de vous importuner en toute autre occasion, où je ne croirais pas répondre à .
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votre inclinatioa et & votre justice; je me renfermerai toujours dans la reeonnaiasaace que je vous dois des obligations que je vous ai, ne souhaitant rien plus que les occasions de vous témoi* gner, etc. (B. I.)
H. DK SAINT-IUAS A COLBUT,
A la PéroDM, ce 13 Joio l«6«.
Monseigneur, je n'aurais pas osé prendre la liberté de vous écrire ni de TOUS divertir de vos importantes occupations par la lecture d'une de mes lettresi sans que j'aie cru qu'il était de mou devoir que j'eusse l'honneur de vous faire savoir comme quoi le sieur Levé est tombé malade; il estes très-grand danger de mourir', je l'ai été voir et l'ai trouvé en un pitoyable état et sans aucune raison, ce qui m'a obligé, Monseignear, k retirer vers moi les serrures et clefs qu'il a fait venir de Paris pour les portes du prisonnier, de peur d'accident, et que l'oa ne m'; fit quelque tromperie. J'ai aussi remarqué qu'il n'était pas & propos que 12,000 francs, qtU ont été délivrés depuis deux jours à un jeune homme qui travaillait scHis lui, demeurassent entre ses mains ; c'est pourquoi, Mon> seigneur, je lui ai dit de les remettre entre celles de M. le procureur général du pays, lequel loi en donnera k mesure qu'il faudra payer les semaines des ouvriers. J'espère, Monseigneur, que vous n'aurez pas désagréable mon procédé en ce rencontre, puisqu'il ne vient que d'une véritable passion de vous rendre mes très-humbles services. I.es logements que l'on destine à la citadelle pour M. Foucquet sont tout prêts et de la manière que je l'ai souhaité. Tout est S) calme en ce lieu ici que je n'ai aucune chose qui soit digne de vous être mandée, et il ne me reste qu'à vous supplier très-humblement de croire que la profession si particulière que je fais d'être votre créature étant beaucoup plus dans mon cœur que . sur mes lèvres, il n'y a que les grandes occasions de vous rendre mes trës-humhles services, si j'avais le bonheur d'en rencontrer, qui vous pussent témoigner, etc. (B. L).
UDVOIS A L'ABb£ FODCOtIZI.
A FodI^imUmu, le le Juin ISBO.
Monsieur, je crois que le Roi vous aurait donné la liberté d'aller 1. n moarnt qadquet lonn epita.,
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prendre les eaax à Saiote-Reioe, si M. l'archevêque de Narbonne' n'avait eu une semblable permission ; j'eusse en même temps proposé à S. M. votre abbaye de fiourgogae pour les j prendre, mais coaime vous ne m'expliquiez ni soa nom ni sa sitnalion, et que je ne les sais pas, je ne l'ai pu faire. Que si vous reconnaissez que votre santé ne puisse souffrir l'air de Tulle, vous pouvez en proposa une autre, et je me persuade que S. M. y donnera les mains. Il est sans doute que tout autre que vous chargerez de ce que vous avez à demander au Roi réussira beaucoup mieux que je ne saurais faire, mais je vous assure que personne ne s'emploiera pour vous avec plus de sincérité ni n'est plus véritablement, etc. (A. G.)
COLBXKT AU CHAKCEUEB SfCVIEH.
Ce 17 JuIb lOM.
Je supplie très'humblement M. le chancelier de prendre, s'il lui plaît, la peine de signer l'arrêt qui commet H. de Bezons pour faire le procès, conjointement avec H. du Gué, aux assassins du nommé Laochenu, afin de l'envoyer par l'ordinaire qui part dans deux heures. (B. I.)
LB COHTB D'BimUIES A H. DB UOVIfB.
Ls Bije, 13 jalo lees.
Le comie de Guiche s'en va demeurer quelques jours avec H. l'Électeur qui a témoigné le désirer. Il lui a fait faire compliment sur son retour, et a témoigné avoir été for en peine du péril qu'il a couru. Je crains que, perdant espérance de rentrer dans les bonnes grices du Roi, il ne s'en aille en Pologne où nous le perdrons pour toujours, et je ne croîs pas que, s'il va en ce pays^à, il en revienne jamais. Je travaille autant qu'il m'est possible pour loi Ater ses chagrins, et comme celui qui l'accable le plus est l'opinion qu'il a que le Roi n'a pas d'amitié pour lui, je lui représente le contraire par les choses que S. M. a dites & M. le maréchal de Grammont sur son sujet, et par la dépêche qu'elle me fit pour empêcher qu'il ne tomb&t dans quelque faux pas lorsque le prince de Monaco sortit de France, ce qui marque le contraire de ce qu'il croit, les rois ne faisant pas ces avances pour les personnes qu'ils
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n'aiment et n'estiment point. Voilà oft nous en sommet. Je Totu protège qa'il me bit piUé, car, ajact autant d'etprit et de ralrar qu'il en a, il souOVe bien pins qne ceux qai en ont moins,
MM. de la Frette sont allés se promener par les villes. Ce sont des gens de qualité qui ont grand cœur et qui deviendraient avec le temps capables de rendre de grands services au Hoi, s'ils n'étaient pas si malbeureox d'être dans ses mauvaises grices. (B. I.)
M. BQ GUÉ A COUERT.
Monsieur, l'assassinat commis en la personne du sienr LancheDn est une action qui doit 6tre sévèrement punie. L'autorité du Boi j est blessée, la sArelé publique violée, et Je ne vous saurais assez exprimer le retardement qu'elle apporte aux alTaires de S. H., car, jusqu'à ce que l'apprébension qui a saisi les esprits de ceux qui sont employés A la recette de ses deniers extraordinaires soit dissipée par la punition des coupables, je ne pense pas qu'il se reocoolrean seul homme qui ose donner un exploit, et toutes choses demeureront ici en suspens. Mais je crois que la même justice, qui veut que ceux qui se trouveront chargés de ce crime soient chAtiés, doit travailler si soigneusement à la recherche de ces assassins, que les innocents ne soient pas enveloppés avec eux; cette violence n'est point un effet de l'aveuglement de toute une ville, ni de l'emportement d'un peuple penchant à la sédition, ce n'est point le résultat d'un conseil pris par un corps entier, et si quelques particuliers se sont si Tort oubliés que d'y avoir part, eux seuls doivent porter la peine de leur pernicieux dessein. J'ai vu le sieur Lanchenu ; il s'est ouvert à moi de ses soupçons, suivant la lettre que vous lui avez écrite ; il m'a assuré qu'il vous ferait rendre un compte exact de l'entretien que j'ai eu avec lui ; je ne suis pas assez hardi pour les admettre tous, je ne les voudrais pas aussi tous rejeter ; il ; en a qui sont fondés sur des apparences et des conjectures si fortes qu,'ils peuvent presque passer pour des demipreuves, et la difficulté ou pIutAt l'impossibilité de trouver des témoins qui parlent du complot et de l'exécution, jointe aux faveurs qui se sont faites dans la procédure à ceux de qui on pouvait tirer les lumières et la connaissance entière de ce crime, me font regarder autrement que je ne ferais, et me le font voir de plus grande conséquence dans toutes ses circonstances que si je le
D.qitizeabyG00l^lc
pouvais reofermer dans l'entreprise et ta coDSpiratioa des hommes d'une condition sans doule fort basse et sans nom, et qui ont trouvé néanmoins une protection extraordinaire.
Le prévôt général de la maréchaussée, qui avait reçu la plainte du sieur Lancheou, a informé et décrété prise de corps contre les assassins et Martel, batelier qui les avait passés et repassés sur le Rhdne ; cela était dans l'ordre ; mais l'adoucissement qu'il a apporté à la procédure est fort suspect, l'ayant élargi à sa caution ; il ne s'est pas contenté de cette grflce, le procureur du sieur Lanchenu lui ayant remontré que par bruit commua un nommé Blanchard était accusé d'Être complice dudit assassinat, et le fit mener entre les deux guichets, et sans l'écrouer il l'interrogea et le confronta à Martel, et puis le laissa aller.
Le lieutenant particulier assesseur informa d'offlce, et décréta contre les assassins et Martel ; le second avocat du Roi consentit qu'il fût élargi à sa caution juratoire, et, par ordonnance du président, il a été mij en liberté en baillant bonne et suffisante caution ; il ft présenté deux hommes qui n'ont aucuns biens, l'avocat du Roi les a approuvés, le lieutenant particulier les a reçus; le certificateur est en fuite, j'at fait arrêter la caution qui méditait sa retraite ; je l'ai interrogé, il a dit qu'il avait été prié par un cordonnier qu'il ne connaît point, et par un tailleur qui s'est absenté, de servir de caution à Martel de la part de MM. de la ville, et dans un antre interrogatoire il dit des chefs de la ville ; Je ne doute point que si Martel et les deux sergents de la compagnie des arquebusiers de la ville étaient pris, toute la trame ne fût découverte A l'avantage de ceux qui n'y ont pas trempé. Voyant que par les informations il n'était point parlé de Blanchard et de Lafontaine, sergents de ladite compagnie, et que néanmoins un bruit sourd les chargeait de n'avoir pas été les derniers à maltraiter le sieur Lanchenu, et tachant par tous moyens de développer cette affaire des ténèbres qui l'environnent, j'ai commandé de la part du Roi au sieur Trillon, leur capitaine, de me les représenter ; il m'a dit qu'ils s'étaient retirés en Languedoc sans son congé ; cette absence m'est une conviction contre eux. Je perds espérance de pouvoir trouver Harlet; ce n'est pas que je pense que lui ni ses complices soient trop éloi* gnés de cette ville : je suis après h en découvrir un que l'on m'est Tenu dire ce malin qui 7 était eaohé. Je vous supplie d'être per- ' Buadé, Monsieur, que je n'y épai^nerai aucune chose, et que les
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dirBcullés et lea périls ne feront qu'augmenter mon zile pour le serrice et l'exécution des ordres du Roi. Do tym, ce 18 Juin 1S«.
M. D'éFITA AD CHANCBUEB SÉauiBIl.
A Ljon, ce S Jalllet lOGO.
Monseigneur, j'ai cru qu'il était de mon devoir d'avoir l'houneur de vous rendre compte de l'état du procès du sieur Lauchenu, pour raison de l'assassinat commis en sa personne. Nous avons preuve que l'action a été entreprise par huit arquebusiers de la ville de Lyon, et que le prévAt des marchands* de la même ville est l'auteur qui les y a engagés. Cette dernière vérité ne peut pas être déniée, car il s'est absenté, et depuis sa retraite il nous a envoyé une déclaration écrite et signée de sa main, par laquelle il avoue sa faute et proleste qu'il en est seul coupable, aOn de disculper ceux que l'on pouvait prétendre y avoir quelque part. Vous jugerez sans doute, Monseigneur, qu'une déclamUon de cette qualité dans une affaire aussi importante que celle-d est une chose très-extraordiuaire, et qui doit produire contre lui tout l'effet qu'on en doit attendre ; mais pour les autres nous ne sommes pas obligés de l'en croire, et principalement quand il ^oute que le motif de son action a été quelque ressentiment d'une injure par lui reçue de la part de Lanchenu, dont il n'a pas voulu exercer la vengeance tandis qu'il l'a vu employé dans la recette des deniers du Hoi. Nous instruisons le procès aux coupables dans les formes ordinaires. Je ne manquera! pas, Monseigneur, d'avoir l'honneur de vous rendre compte ponctuellement de tout ce qui s'y passera. Je souhaiterais £tre assez heureux pour que vous voulussiez me commander quelque chose eu ce pays pour vous servir ; j'y obéirais avec autant de passion et de respect que je dois être, etc. , (B- 1.)
H. D'ÉniA AD CfiAHCEUBB SÉOUIEH.
A LfOD, c& lOloIllet IMO.
Monseigneur, depuis ma dernière écrite, par laquelle j'ai eu l'honneur de vous rendre compte de l'état de l'affaire du ^eur
1. Lunat da !■ Vaohe, comts da Chevritm, baron do Cnry, pritM àm iMrcbuid* da Lfon en tOM. ■
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I^ncheou, nous aTons toujours conlinaj l'instraelîon du procfts contre les accusés, qui se trouve à présent presque achevé par contomace contre les principaux auteurs; mais ce qui est de plus important pour l'exemple est que le prévAt des marchands de Lyon, prisonnier, s'y rencontre impliqué par une étrange prévarication qu'il a laite à son devoir. On lui fait le procès, et quoiqu'il n'y ait point d'artiOce dont on ne se soit servi pour empêcher la conviction, néanmoins je croîs qu'il y aura des preuves sunisamment au procès pour ne pas laisser son action impunie. Nous avons trouvé entre les mains du receveur de la ville un état arrêté du prévit des marchands, suivi de plusieurs articles, qui se montent à 17,000 liv., qui lui ont été fournis saus déclarer l'emploi, et lesquels ont été employés etTectivement par lui k récompenser ceux qui l'ont voulu servir pour le mettre à couvert dans cette alTaire. Je crois, Monseigneur, que cette circonstance vous marque 'assez combien les officiers de ville abusent avec bcilité des deniers publics dont ils sont en possession de ne point rendre compte. L'on vient de me donner avis que le marquis de la Baulme, ayant su que nous avions un ordre du Roi pour l'arrêter, s'est rendu volonlairement prisonnier dans le cbAteau de Pierre-Cise. Je ne manquerai pas de dresser des faits incessamment pour le faire interroger par MH. les commissaires, et si, dans cet interrogatoire, il se passe quelque chose qui mérite que vous en soyez informé, j'aurai aussitôt l'honneur de vous en rendre compte. Je souhaiterais. Monseigneur, avec une extrême passion, que vous eussiez agréable de me commander quelque chose en celte province pour vous servir; j'y obéirais avec tout le respect possible. Je suis, ele. (B. I.)
H. ABHODt, IHTKHDANT DE HARIHE, 1 COLBERT.
M. Sanlger m'écrit que le Hoi prendra les livres de la biblio-' Ihèque de M. Foucquet. J'oserais vous prier, au cas que cela ne fût point, de prendre pour lui mon Bittoirê d'Italit. M. Carcavi sait ce que c'est; c'est le plus bel amas du monde; je ne le dis pas pour mon intérêt. Ce sera tout ce qu'il plaira à S. M. et à vous ; je ne puis souffrir voir dissiper une pièce dont l'amas a coûté tant de temps et tant de peine. (B. L)
A Hineillo, en 1» aoOt lUO.
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H. d'éfita a colbbht.
A Lyon, ce 30 Jailltt lew.
Pour TOUS rendre compte de ce qui s'est passé depuis ma dernière, H. de Bezons retourna de Veraes en cette ville, mercredi au soir, avec MM. les commissaires de Nîmes. Hier, l'on commença a mettre le procès sur le bureau pour ne point perdre de temps, et l'on travailla à la visite depuis six heures du matin jusqu'à près d'une heure.
Il' était important pour le service du Roi, el pour imprimer le respect et la crainte dans l'esprit des peuples, qui me paraisseut assez violents et beaucoup séditieux en cette ville, que le procès ; fdt jugé; la pompe extérieure de la justice contribue beaucoup à l'un et à l'autre [sic). Nous nous assemblons chez M. du Gué, et de U nous marchons jusqu'au palais, précédés par nos gardes et autres
officiers de justice, et ' que nous j prenons font .connaître
au public que les officiers mêmes, dont nous occupons les places, ont trahi leur ministère dans la suite de celte alTairc,
Aujourd'hui, nous nous sommes assemblés à la même heure, et l'on a fini à une heure; j'espère que l'on finira demain et qu'il j aura jugement, à l'exécutiota duquel je ne manquerai pas de tenir la main. Je puis vous assurer, Monseigneur, que le procès est vu avec toute l'exactitude et l'application possibles, et les commissaires témoignent avoir intention de rendre une justice exemplaire qui rétablisse dans la ville l'autorité du Roi, et qui retienne les officiers de justice dans leur devoir.
Avant que de partir, je prendrai les mémoires que vous m'avez ordonné de faire sur toutes les choses qui m'ont été marquées par les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire.
Si MM. du Oué et Bezons jugent aussi qu'il y ait quelque chose d'important pour le service du Roi à faire dans la ville ou à réfor- . mer, ils en dresseront leurs mémoires, que j'aurai l'honneur de vou» présenl«i à mon retour. (B, L)
a. DB BBEOKS A GOtSiaT.
Monsieur, nous partons demain, M. d'Efita et moi, pour reprendre chacun notre route, et comme j'appréhende qu'il ne soit pas
Cet endroit de lklMlrawtd«ciilré
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sitAt à la cour que l'ordinaire, nous avons résolu que je vous envers rais le jugemeot que dous rendîmes samedi dernier coatre le sieur de la Veube, et les autres compris dans la procédure; l'aprësdlner, l'exécution se fit devant l'hôtel -de -ville avec toute la grandeur possible, les écbevins ayant pris soin de faire mettre quelqaes compagnies bourgeoises sous les armes. Nous avons, comme je crois, eu dans cette allure toutes les lumières que nous pouvions désirer à l'égard du prévAt des marchands, et j'en aurais souhaité «ncore davantage de la irappression des preuves, pour pouvoir faire noe justice plus sévère du prévfit des marchands, quoique cet eiemple, sans doute, doive bien retenir à l'avenir les Juges dans leur devoir. H. d'EQta suivra Immédiatement après la réception de cette lettre, et vous rendra compte de toutes choses; ainsi, Monsieur, il, ne me reste qu'à vous supplier très-hamblement, etHome je fais, d'bifé persuadé qu'outre l'obligatioa que j'ai de satisbire aux ordres dont il plaît & 5. H. de m'bonorer, c'est avec beaacoop de joie que j'exécute les vAtres.
J'ose vous dire, Monsieur, que le prévAt des marchands étant condamné, et le premier échevio interdit, il est important de mettre au plos tfit un prévCkt des marchands. (B. 1.) ALjron.lelubtietta.
a. M BBECHis an cbarcsube afanm.
Moasei^eur, je croyais avoir l'honneur de vous écrire le détait de tout ce qui s'est passé à Lyon, dans le jugement du prévôt des marchands et de ceux qui ont favorisé l'impunité de son crime, mfime de vous envoyer une copie du jugement que nous avons rendu en vertu du pouvoir que vous nous aviez tuii l'honneur de nous donner; mais comme M. d'KQta s'en retourne et qu'il aura celui de vous en rendre compte, il ne me reste, Monseigneur, qu'A voua supplier très-humblement de me continuer l'honneur de votre protection, et de croire que, de tous ceux à qui vous l'accorderez, personne ne peut être avec plus de respect et de soumission que je ne suis, etc. (B. I.)
A Ijon, ce 1 softl lOOS.
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M. on BVt k COLBEBT.
De L;oiij ce 3 Mût 1M0.
MoDsieur, si M. d'Eflta ne s'était chargé de tous envoyer le jugement rendu contre ceux qui ont ordonna et exécuté l'assassinat commis en la personne du sieur Lanchenu, je me serais donné la liberté de vous l'adresser par cet ordinaire; je crois que le Hoi sera satisfait de l'ordre qui a été tenu ft l'exécution de ce jugement, qai ne fait pas la partie la moins considérable de la réparation qui était due à son autorité, grièvement blessée par la violence faite en plein jour, et par des arquebusiers de la ville, à la personne du sieur l>anchenu, chargé du recouvrement de ses deniers. La veille du jugement, j'envoyai prier les échevîns de se rendre en mon logis; je leur remontrai la conBance que S. H. avait eue en leur conduite, en permettant aux commissaires de voir et de juger le procès dans l'enceinte de leurs murailles; je leur fis connaître qu'il y allait du salut de la ville d'empêcher qu'aucun désordre n'arrivit devant et après l'exécution de ce qui pourrait 6tr« ordonné; que le crime du sieur de la Veube leur était connu, et qu'ils avaient intérêt de faire connaître par la soumission et l'obéissance de la ville qu'elle n'y avait aucune part. J'en conférai avec M. le lieutenant général, qui m'assura qu'il emploierait toute l'autorité et le crédit que lui pouvait donner sa charge à contenir la population dans son devoir ; je mandai le chevalier du guet, qui se rendit avec Sa compagnie au palais, le samedi, lorsqu'on amenait de Pierre- Cise les prisonniers pour être interrogés. Les échevins dès le matin avaient fait dresser des barrières à toutes les avenues de la place ded Terreaux, et avaient fait mettre sous les armes huit pennonages*, qui làisaîent 3,000 hommes, ayant été avertis par les commissaires que le procès était jugé, et le sieur de la Veuhe condamné h. avoir la tête tranchée en efVgie, et ceux qui avaient exécuté ses ordres à être rompus en ladite place, les pennonages bordèrent lesdites bar* rières et se saisirent des autres places publiques : au sortir du palais j'envoyai quérir le chevalier et lieutenant du guet, le lieutenant du prévAt de Lyon, le prévôt étant au ch&teau de Pierre-Cise, et le lieutenant de robe courte, auxquels je dis qu'il fallait qu'ils se missent à la tfite de leurs compagnies, savoir, le guet & pïed et les
Cett-k-dfn ]«( compignlN d« 1» millu uk Inn pennoni
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autres 1 cheval, et qu'ils accompagnassent les Migrer' depuis la prison jusqu'au lieu du supplice : les capitaines et lieutenants Toalaîent s'en excuser, disant qu'en de pamlles rencontres ils n'avaient pas accoutumé d'y assister; je leur dis qoe s'ils n'obéissaient au commandement que je leur en faisais , de la part du Roi , je les casserais, et que j'étais assuré que S. H. approuTeraît ce que j'aurais fait en ce rencontre qui était sans exemple, et que je ne pensais pas qu'aucun prévfit des marchands se fût jamais assex oublié pour mériter uu pareil chlUment, dans la ville oâ il avait l'honneur de commander; ils désirèrent que je leur donnasse un ordre par écrit, signé de moi, pour leur marche, ce que je fis, et ils l'ont ponctnellemeot exécuté. (B. L>
M. PKTIT a H. wnxiÂjisoii.
A Psrii, Ib 10 Bofit 1000.
MH. Charrier, lieutenant particulier de Lyon, Dusaussoy, assesseur criminel, et un autre, étant arrivés k Fontainebleau, suivant les vttàat du Roi, fnrent conduits samedi à la Bastille*.
(Statz PAPER Office.)
H. DU enf A COLBERT.
Voua me faites connaître que vous avez la bonté d'approuver la résolation qui avait été prise de juger dans le présidial le procto contre ceux qui avaient voulu assassiner le sieur Lanchenu; je crois que M. d'Efita, en vous rendant compte de tout ce qui s'est passé en cette aSkire, vous aura témoigné que je ne consentais la séance i Vienne que par une pure obéissance, et que je ne pouvais m'y résoudre qu'avec une extrême peine ; je tiens pour maume que le peuple ne sort presque jamais de son devoir, et n'entreprend jamais aucune chose contre l'autorité à laquelle il est soumis, que lorsque l'on lui donne quelque sujet de soupçonner que Ton le
1. Il Mt pnibaUa que c'wt le nom des nuUwataiis panit pour U bote da pirirOt 4m mvcliaiida.
S. Gupar CtiwriflT, érayer, eonielllar da Bol, Uenteaut pwtJcallu-, uuHnr crimlDd «a Ift lénéebMiHée et ilégs prétidlal de Ljott en IWl «t 1609. HaK>Aiit(ilne DoMUUHj, lient- de Parrmw et 1» HolUre, pr«T«de» marchudi enlOOl-ieSST
DuaaaBWy, ordre d'entrie: 9 août lOOOi lortle: B octobre 1 DOS.
Ctilllard, ordre d'eairée : B udt iMfli lortie i 0 norembreioM.
Cburier, ordiw d'antrde : 6 uQt lOM.
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craint, et que l'on appréhende qu'il ne soit capable de s'opposer h l'exécution des résolutions que l'on a prises. (fi. I.)
PtLjon,Ml3aa«tiSMt.
H. n'HAROOrS A COUSBT.
A PwU, ce 13 koflt leM.
Monseigneur, la passion que j'ai de justifier auprès de tous la sincérité de mon procédé dans une afTaire où tous m'avez fait une grftce qui m'attacbe à vous et aux vfttres ponr toute ma Tie, m'oblige de Toqs parler encore de l'afiaire de M. de Lorme. Monseigneur, le jour que vpus me fîtes l'honneur de me danuerTordre pour sa sortie, je TOUS dis que ses effets sur le Roi ne montaient pas en principal à 700,000 livres, mais & plus en y joignant les intérêts. Le mémoire ci-joint justifiera qo'ils montent à 751,209 livres. M. de Lorme ne fait pas difficulté d'abandonner le tout avec franchise et entière soumission à ce que vous avez réglé. Mais, Monseigneur, par un des mémoires ci-joints, M. Frémont, y ayant ajouté trois articles de rente oâ M, de Lorme n'a rien, veut qu'il déclare qu'elles lui appartienuent, et qu'il les transporte àS. M., le veut pressamment, comme TOUS Terrez au pied dudit mémoire. M. de Lorme se ferait trois procès criminels; étant faux vendeur de chose où il n'a nul droit, il ne peut pas faire davantage de renoncer, comme il fait, dans le projet de mémoire qu'il a donné à M. Frémont et dont j'ai la copie, h avoir aucune part à ces rentes. De ma connaissance, Mgr, la rente sur les contrAleurs conservateurs, appartient à M. Bonnier qui est H. de la Hottiëre , connu pour un gentilhomme plein d'honneur et de probité. C'est le capital de sa fortune; il fera devant vous td serment qu'il vous plaira de la vérité de la chose. Croyez, je vous supplie. Monseigneur, que je suis trop votre obligé et trop reconnaissant pour avoir jamais pensé de vous déguiser une affaire. Je serais au désespoir si vous aviez le moindre soupçon que M. de Lorme et moi eussions apporté quelque retardement à l'exécution de ce que nous avions promis après que de votre ctité vous nous avez traité si obligeamment.
M. Frémont n'a pas sujet de se plaindre, puisque, avant la sortie de S^. de Lorme, je lui donnai une promesse pour 300,000 livres pour valeur reçue sous le nom du sieur Douilly; celle de 100,000 livres comptant est acquittée ; pour celle de 200,000 livres, nous
oyGooi^lc
n'ea avons, ni H. de Lorme ni moi, anctine reconnaissanée. Je crois qae cela tous persuadera. Monseigneur, que nous ne sommes pas difficiles sur les précautions, mais qu'au contraire noua ne voulons de sArelé que dans votre justice et dans notre prompte obéissance à vos ordres. Plût à Dieu, Hooselgneur, qae tous eeox qui sont taxés ftissent dans le même esprit de fttire d'aussi grands eSbrte et de les exécuter avec la même sincérité, nous vous .verrions bientôt avec la gloire d'avoir consommé le plus grand dessin qui ait été entrepris depuis l'établissement de la monarcble, à l'avantage du Roi et de l'État *. (B. I.)
l'àMBASSIDEDÏ Gll^STnaANI XV tKNIB DE TBNISB.
Sérénissime prince, on a fait mettre à la Bastille U. de Saussa;, lieutenant et assesseur criminel de I^on. Il avait été appelé par S. H. sous prétexte de donner des nouvelles plus détaillées des affaires de cette ville.
Les commissaires de la obambre de justice se transportent denz fois par jour à la Bastille, pour interroger les complices snr l'évé* nement qui vient d'arriver. On prétend, par une punitiou exemplaire, mettre on frein k de telles hardiesses cbez les sujets, et effrayer à l'avenir les téméraires gui oseraient mettre la main sur les officiers de la couronne. (Aschivbs db Vbkisi.)
[Traduit ds rualin.)
PHii,laiia»atiMa.
H. Dl CHfHKDf k COLBBHT.
LeSM
Les livres de la bibliothèque de Sùnt-Uandë qui ont été réclamés par IL Arnoul ont été remis & M. Saulger, qui les a ici fait apporter chez lui; ainsi, Monsieur, les choses se sont passées sans aucune difficulté. Seulement, M. Mandat, l'un des directeurs, avec leur procureur, a protesté de se pourvoir dans le temps contre ledit
1. Détonne anit M plu qse tonpcooDA de concniiion; il en fbt quitte peu |wjer luw tmu uwi consldértble. Le tëmolgnege rendu en u faveu par M. d'Hanajt n'a paa grande autorité. H. d'HarooTa, tréaorier des Ëtaia de Bretagne, était DD tifa-boncete bomme, mùi nn comptable ai Inexact que l'on abnia de »a nég^ gence, et, aaua qntl 8*01 Ha douté, U ae tnnva acoaUé da detiea, et nrina am Inl la Brûagne entlËre; cependant tout le monde en eut pitié, et le Bol, pour le nettie k cooTert de aes eréaudere, l'abrita aoui les «errons de la BaitlUe, où il demeura le reHa de aaa Jonn.
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sieur Arooal, et verbalement il nous a dit que, s'il obtenait arrêt portant dâcbai^e de U,000 livres ponr le prix desdits livres aor celui de l'adjudication de la bibliothèque, quila se rétracteraient desdites protestations par eux faites peut-être. Monsieur, comme il eût folln employer plusieurs jours pour vérifier, sur le catalogue du sienr du Fresne, tous les livres dont la délivrance est ji^ée par l'arrêt du consdl, du consentement de toutes les parties, l'on a tiré, par le secours de M. Carcavi et de deux libraires, tous les livres qui composent VBistoire iT/fal», pour ensuite, avec les parties, faire ici la vérification, et reconnaître ceux qui manquent ou ceux qui sont au-dessus du nombre rapporté dans le catalogue.
Je suis en peine de savoir, Blondeur, si parmi les bustes, termes, mausolées, figures et tables de marque de Saint-Jfandé, il y en a quelques-uns à marquer pour le Roi; l'on en fera demain après midi la seconde exposition, pour les vendre à la huitaine. (B. I.)
R. DE MteATT, fvlSonl DE stsX, 1 GOLBXaT.
Monsieur, je viens d'apprendre que l'équipage de l'archevêque de Narbonne est arrivé à Aiençon, ab il doit être dans peu de jours; il y a quelques civilités à rendre par un diocésain à son caractère, mais comme je sais que tout le monde est persuadé que le plus ou le moins de ce qui lui sera rendu de ma part sera mesuré sur ce qne j'aurai cru devoir vous plaire, je vous supplie très-humblement. Monsieur, de trouver bon que madame de Colbert en dise un mot à b maréchale de Qrancej qui s'en retourne à Paris, s'il est & propos que j'en sois informé.
Je ne doute pas. Monsieur, que vous ne soyez bien averti par M. de Marie de tout ce qui regarde sa conduite; toujours, vous savez que votre bien, à vous, est la première condition que je demande pour lier amitié, et que c'est un elTet légitime de tant d'obligations reçues de vous, etc. (B. I.)
De Séai, ce i» NptemlM lew.
H. DE C&£onT A COLBXET.
Monsieur, ayant étéjusqu'àprésentassezmalheureazpour que mes soumissions n'aient pas fléchi l'esprit de S. M., j'ai cm qu'il fallait essayer de trouver des occasions de faire voir au Roi qu'ancon de
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ses sujets n'A plas de lële pour soa service que moi, et dans cette intentîoit je tftcherai de joindre l'armée de HolUade, que Tondit assez proche de nos cAtes ' ; il ne tiendra pas à mes soins que je ne trouve lieu de faire voir que l'esil ne m'a point abattu le courage; je m'estimerai le plus beureuz des honunes si ma conduite pcat être agréable au Roi, et s'il a la bonté de m'bonorer de ses rommandements. Je devrai aussi toutes choses & votre entremise $i TOUS m'aidez à mériter cette grflce, puisque vous avez déjà eu le dessdn de m'obliger en plusieurs rencontres , persévérez , s'il vous plaît, dans les mêmes sentiments, A je vous proteste que j'aurai toujours un fort grand désir de vous témoigner, etc.
(B.I.) De Sdm-VaUry, ce 18 leptamta* IW».
U. IBANHUI DE CASTILLS À GOLBX&T.
A la BaMlUe, ce 37 octobre ISM.
Comme M. de Fieubet a été obligé de s'en aller trouver M. Ardier qui a été malade, et que je n'ai personne qui puisse vous solliciter pour mes intérêts, je vous supplie de n'avoir point désagréable que je vous en fasse ressouvenir et que je vous représente toujours l'état misérable où je suis; si vous avez pris la peine de lire mon placet, vous aurez vu, Monseigneur, le déplorable état de mes affaires, qui est encore pire que je ne vous le puis représenter. Je suis pe^ suadé que si voas me voulez assister de votre protection, et que vous vouliez, Monseigneur, parler au Roi pour moi, vous obtiendrez quelque adoucissement dans mes malheurs ; c'est ce que je TOUS demande avec soumission, etc. (B. I.)
lODTOIS A H. DZ SAIBT-HARS.
A Salni-Gcriiwlii, i décambra IHO,
Honueor, j'ai tu ce que vous m'avez mandé par vos lettres des
37* novembre dernier et 4' de ce mois, et reçu la botte qui était
jointe à votre dernière; j'en aï renducompteauRoi, qui afort loué
votre zèle et votre exactitude ; mais S. M. m'a en même temps
1. La flotte de Hollende aTtlt en enr le* cMee de Boulogne un engtgemeDt tuei itrieai a* ee la flette an^abe. H. de Créqay Tontaii leTTlr wii* RuTter, à l'exemple de H. de La Fenlllade M de plmlean aatres. On a déjà dit que N. de CréqD^ fkit nfpdé an nota de mal Ite?, aor la reconmanâatioii de Turenne.
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eoramaadé de toob faire Bavoir qu'elle ne désire pas que doréos-
Taot TOtu reUriez ni eavoyisa des œavreB de Totra prisonnier '.
L'ABCHBT^S Dt NARBORHl* k BË6UUB. ,
Hantlnçon, ce 17 déeembn 1D66.
Monseigneur, je prends la liberté de vous écrire sur ce que ceux qui sont chargés de mes affaires à Paris me mandent, qu'ils n'ont encore pu retirer du greffe du conseil l'expédition d'un arrËt qui y fut arrêté et résola, il j a plus de trois semaines, au rapport dé U. d'Alberlas, leur ayant été dit chez M. de la Guillaumie que TOtis n'aviez pas voulu le signer, lorsqu'il tous avùt été présenté ; comme c'est une réponse qui a déjà été faite d'autres fois par de vos gens à la suscitation des parties , et sans votre participation, en des aOUres qui ont regardé des personnes de ma famille, depuis nos malheurs, je me sois résolu, Monseigneur, d'avoir moimême l'honneur de votu demander justice, ne doutant pas que vous ne me la rendiez quand vous serez instruit de l'affaire dont est question. (B. 10
■. etRAKD 3 A GOIBXBT.
Gomme j'ai fort pressé M. Pierre Monnerot de compter de l'ordinaire des parties casuelles pour l'année 16ô7, il a été obligé de me faire dire qu'il n'y pouvait satisfaire jusqu'à ce qa'on eût obligé le sieur Bruant de lui rendre les acquits de cette année qu'il avait en ses mains, et qui montaient à près de 1,200,000 livres; j'ai cru être obligé de vous en donner avis, l'affaire étant d'une nature qu'il n'y a que vous qui 7 puissiez donner les ordres nécessaires, (B. I.) k Paris, le 33 déc«nbi6 IBM.
Il La M que nona nous MinmM imposée de n'iniârer qne du doonnteau inerte nous oblige à laiuer une laciiiie considârable d>aa U carrespondanGB âch&ngte entreLouTOis'etH. deSslnt-HaraftDBDJet deFoacquet. Cea lettres ont été publides a ISM pu- J. Deton. Nom renroyODi nos lecteora à cet ouvrage.
S. François Foucqaet, né en 1011, conseiller au parlemeoC en leSD, puis, élsnt eatrd dans les ordres, il fut diSqae de Bayonne eo 1537, d'Agde eo 1643, et arche- Ttque de HsrbaniiB en leSB. 11 mourot k Alençon en 1S73.
S. Antoine de Girard, comte de VlUeteneiue, procureur gl&énl de U chimbra dca comptée depuis im ^ il fut tupendn en leSi, et dMiiw u démlMloD ea IMO. Il moDrât en leH.
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rOUCQUET. ' 3B
M. BRULART* AD PBIItCE DE COUBË*.
A Dijon, le 1 «Trier 1667.
Monseigneur ^ j'ai si peu d'occasfon de me donner l'hoQneur d'écrire à V. A. S. que je ne puis négliger celle qui se présente de TOUS rendre compte d'une chose qui peut avoir quelque suite, sans m'en prévaloir, pour me renouveler dans le souvenir de V. A, S., et pour lui confirmer les vœux de mon obéissance.
11 y 3 près de trois semaines que les comédiens de Mademoiselle *, étant arrivés en cette ville pour y divertir le public pendant ce carnaval, demandèrent au maire ^ permission de monter sur le thé&tre; il la leur refusa fort légèrement; les comédiens crurent qu'une autre fois il serait de meilleure humeur, n'y ayant aucune raison de les empocher de faire leur métier dans la saison qui ; est la plus propre de l'année. La chambre de ville fut assemblée pour délibérer sur cette seconde requête, qui fut rebutée comme la première; ces pauvres gens se voyant mourir de tùm dans la capitale de la province, nonobstant que la plupart des honnêtes gens intercédassent pour eux auprès du maire, qui n'a aucun droit d'empêcher ces sortes de personnes de gagner leur vie, après lui avoir rendu les devoirs qu'on a coutume de rendre au magistrat, se pourvurent au parlement, juge souverain de la police. Mais avant que d'y présenter leur requfitc, ils m'en vinrent parler. Jt les arrêtai tout court , leur disant que je désirais savoir du maire raème les raisons de son refus. Le maire vint donc me les expliquer, et, à ia vérité, m'en dit de si étranges et de si mauvaises que je fus obligé de lui dire, à l'égard des unes, qu'elles ne devaient pas avoir été avancées dans une chambre de ville, et que les autres n'étaient pas considérables; celles que jebiftmai étaient, disait-il, que la ville n'était pas en état de ressentir aucune joie ni d'eu admettre
I. Le prince de Condé était gOQTemeur de la Boargogne
s. Noos BTon* iDtéré cette ieCire, quoiqu'elle Kmble étrangère t notre injet, poor qiH le lecteur pût m rendre compte de l« déMlation qu'iTiient rdptndiM pann! la Bnance et la bourgeoisie les taiei ordonnées par la cbambre de Juitice.
i. En 1661, le» comédien* de Mademoiselle étaient élablii rue dei Quatre-VenU, k Parts; il paraît qae cette troupe ne rénuit pu et qu'elle tôt tMuIte k c«iitir U proTiDc&
Le Tieomte Majear Bonllier
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dans le poblic, que tout le monde y était dans la souffrance par les taxes qui désolaient les familles *, que la consternation était uaiverselle par ces malheurs auxquels chacun devait participer, et enfin que le peuple ne pouvait souffrir de pareils dÏTertissemeola dans le temps qu'il gémissait; les autres raisons aboutissaient plutôt à chasser les comédiens pour toujours que pour nn temps, car il disait qu'ils étaient la cause de la débauche de la jeunesse, que les écoliers étaient moins assidus à leurs études, et que ce plaisir devait être mis au nombre de ceux qui étaient défendus, et que, ne se pouvant prendre sans argent, il donnait lieu aux âls de famille et aux domestiques de voler leurs pères et leurs maîtres. Il ne me fat pas trop difficile. Monseigneur, de faire comprendre au maire que, de ce qu'il me disait, une partie ne valait rien & dire, et que le reste était de nulle considération; je l'en rendis même persuadé de telle sorte qu'il m'assura qu'il allait donner permission aux comédiens de commencer, sans qu'ils eussent besoin de recourir au parlement. Ils lui présentèrent donc une troisième requôle, dont il voulut rendre participante toute la chambre de ville, qui refusa avec le maire, pour la troisième fois, la permission qui était demandée. Ces pauvres gens reprirent alors leur dessein de se pourvoir au parlement, qui voulut encore observer d'autres formes pour obliger le Diaire et la chambre de ville de faire d'eux-mêmes cesser les plaiuteB de leur refus, sans qu'il s'en mèl&t. H ordonna donc an procnreuivsyndic la communication de la requête de ces cornédiens; cette requête fut retenue à U chambre de ville ; les comédiens eu présentèrent une autre et s'en plaignirent; le parlement envoya savoir du syndic ce qu'il avait à dire, et enfin, ne faisant pas de réponse, il y eut arrêt par lequel la permission de dresser leur tbé&tre leur tat accordée & condition de ne prendre que 10 sols de chaque personne pour les pièces ordinaires, et 20 sols pour les nouvelles. La chambre de ville s'est ensuite assemblée et, après plusieurs discours fôcheux contre la tranquillité publique et le gouvernement au sujet du temps présent, qui n'était, dbait-on, qu'un temps de calamité, elle a été assez mal arisée pour résoudre une députation à la cour contre le parlement, qu'elle prétendait, A ce qu'on m'a dit, n'avoir pu donner cette permission. Elle m'a envoyé deux échevios pour me prier de foire révoquer cet 1. Tidulie ■ Uen ralum qnud U dit qu*slcn U j sitit plm de bonrgeoit qu« de
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srrfit, et, leur ayant demandé des rusons pour y porter U compagnie, ils n'ont lait qne me répéter celles qui m'avaient été dites par le maire, liais ils ont porté si baut l'exagération des malbeurs publics qu'Us ont été assez osés pour me dire que le peuple criait contre les comédiens, et que les clameurs étaient généralement contre les plaisirs; je leur ai dit qu'elles ne venaient que d'euxmftmes qui excitaient le bruit et le désordre, et qui tenaient dans Icar assemblée des discours qui se ressentaient de la sédition ; que tout était calme ao reste, et qne cbacnn était soumis aux ordres du Roi sans murmure, mais que, s'il arrivait du bmît parmi les peuples, leurs tfltes en répondraient, et que pour le surplus ils pouvùent présenter leur requête au parlement, et la remplir de raisons assez bonnes pour le porter ft révoquer sa permission. Mais ils n'ont pas suivi ce conseil, et se sont assemblés plusieurs fois pour ae rortifier dans la résolution de députer le maire à la cour. Il en avait assez bien usé dans le commencement, et lui-même, parlant ft moi, a traité pluùeurs écbevins de ridicules sur leurs raisons de vouloir refuser aux comédiens ce qu'ils demandaient, et se fit fort de leur faire accorder la permission de monter sur le tbéAtre; en effet, cela dépendait de lui; mais il a manqué non-seulement à ce qu'il m'avait ditj il a encore été le plus échauffé à exciter le bruit dans la chambre de ville; il a offert d'exécuter U députation à ses dépens, sans répétition ; il a tenu dans le même lieu des discours séditieux et emportés, et a prié qu'on le cbargeAt de poursuivre au conseil l'attribution de quelque souveraineté au fait de la police, et qu'en aucun cas le parlement n'en connût & l'avenir. Je crois. Monseigneur, qu'il doit écrire aujourd'hui à V. A. S. pour obtenir d'elle la permission d'aller à Paris, et j'ai été assuré qu'il est poussé en ce rencontre par quelqu'un qui n'aime pas le parlement ni la paix; cependant il reconnaît déjà sa faute, il ne se plaint plus que de ce qne le parlement a donné permission sans appel précédent; mais la plainte de trois refus marque assez qu'il ne l'a pas accordée en première instance ; l'avis que j'ai donné, même au maire, de la requête qu'ils voulaient présenter au parlement et la communication qui en a été ordonnée au syndic par arrêt, sans qu'il ait dit aucune raibon pourl'empêcber, témoigne de reste que nous n'en avons pris connaissance qne lorsqu'il n'y avait plus rien à attendre de leur jnstice; et au fond il n'est pas véritable que le parlement ne connaisse de ce qui est de la police que par la voie d'appel, il
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« POUCQDBT.
doDDe Boavent des arrêts de ion rnooTement, et tkit inftiAe des règlements qa'il fait exécuter par les premiers juges de police. Il est TTai que, connue la plupart des aQïires qui la r^ardent ne soDt pas dignes de ses soins, il les autorin pour rendre les oppositions de leurs jugements moins fréquentes, et je puis encore dire àV. A. S, que, depuis que je suis premier président de ce parlement, j'ai toujours si Tort appuyé les premiers magistrats de fielie ville que je n'en ai pas vu plaider trois appellatitms. Mais c'est de celte autorité qu'ils abusent 6 présent jusqu'à prétendre que le parlqjDfiçnAj qui, comme leur juge souverain, peut évoquer, casser et réiiormer ce qu'ils ont I^it, ne peut toutefois, sur la plainte de plusieurs refus et dénis de justice de leur part, ordonner la même chose qu'ils devaient faire. J'ai cru. Monseigneur, devoir le compte de ce détail & V. A. S., à qui je suis très-soumis, et si en tout cela et dans tout ce qu'elle peut prévoir elle m'honore de ses commandements, j'y obéirai avec toute ta joie et toute la chaleur que peut avoir, etc.
(BiBL. DIDUON.)
COLBEBT A H. BO»'.
HouEieur, comme M. Pellisson demeure actuellement à Paris, par ordre du Roi, où il se peut présenter quelques occasions oii il sera nécessaire au service de S. M., elle m'a commandé de vous faire savoir, pour le témoigner de sa part à votre compagnie, que son intention est qu'il y soit réputé présent, et qu'en cette qualité il sôit compris dans tous les départements. Et comme il a été rendu un arrêt du conseil à mon rapport pour le faire payer des gages et épices qui lui sont dus pour le passé, son intention est aussi que vous interposiez votre autorité pour le faire exécuter, d'autant plus que l'absence du sieur Pellisson n'ayant pas été volontaire, la cour des comptes le doit traiter comme ceux qui sont absents avec des excuses légitimes, ou qui ont obtenu leur congé, étant certain que, si cet arrêt recevait de la difficulté dans son exécution, le Roi n'en serait pas satisfait ; au surplus, je vous serai obligé en mon particulier du soin que vous prendrez de le faire valoir», etc. (B.I.) SainUfermaln en LAje, le 9 m«n leeT.
1. Pbilippa Bon, leignear dt S^at-Hartin àa Tertre, premier prâtldent de U chambre dei comptes de Hontpelller, mort le II octobre 1680. S- Lm commimires de !■ chambre des comptei promfrttit de comprendre k
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DB POHPONKE* A COLBEHT.
Monsieur, toos m'avez fait la grftce de recevoir si làvorablement les trës-humbles prières gne je tous ai faites dans un intérêt qui m'est particulier comme créancier de M. Jeanniu, que je ne crains pas de TOUS les renouveler dans un autre qui m'est commun btcc tonte la Tamille de feu M. Ladrocat, mon beau-pére. J'apprends seulement & cette heure la signification d'une taxe où sa mémoire est notablement intéressée, parce que, bien qu'elle ait été faite il y a longtemps, l'on m'a touIu jusqu'ici épargner cette douleur dans un emploi qui requiert toute la liberté et toute l'application de l'esprit. J'avoue, Monsieur, que ce m'en a été une extrême de lui voir donner la qualité de traitant des cuirs deParis, poor une affaire ofa il est non-seulement de ma connaissance, mais dans laquelle il est si aisé de prouver qu'il était purement adjudicataire, et qu'ainsi l'adjndication qui lui en fut faite à 345,000 livres soit confondue avec un traité qui en avait été fait plus de deux ans auparavant par le sieur SaTary, à 240,000 livres.
Pour l'autre qualité qui lui est donnée dans la même taxe d'intéressé en quelques prêts, elle est telle. Monsieur, que, bien loin de s'en défendre, ses eofants peuvent en espérer quelque mérite. Il signala le mAme sële qu'il a fait paraître en toutes occasions pour le service du Boi par un prêt de 500,000 livres en 1648, dans uu temps que peu d'autres voulaient s'engager pour les besoins de S. M. ; et M. lubœuf peut rendre témoignage qu'il s'; porta principalement par le désir et le gré tout ensemble que la Heine mère et feu H. le Cardinal voulurent bien lui en témoigner. De la réTocation des prêts qui surrint dans la même année suivit, Monsieur, l'extrême désordre de ses affaires, puisque d'une si grande somme, 262,000 livres aTec les intérêts depuis un si long temps lui sont encore dues, et qu'il n'en a retiré que la moitié avec perte des intérêts.
J'ai même ouï dire que pour obtenir cette partie il avait été obligé d'entrer dans deux ou trois prËts d'argent; mais, parce qu'ils avaient été entièrement consommés avant sa mort, sa famille n'en
l'itTenir Pellluon dana lea déparumenta, mail lit ne pftrlèrenl pu da l'argent dû pour Ib passa; PetliasoD tat obligâ de réclamer tQcore la protection de Colbert.
i. H. de PompoDDe avaii été uonimd ambaaMdenr ea Bubde rsra la fin de l'année lees.
D.qitizeabyG00l^lc
«4 FOIJCQUET.
a Dulle connaissance, et je ce croirais pas qoe ce rapport d'iatérèu
put monter an pins de 8,000 à 10,000 livres.
Trouvez bon, s'il tous platt, Monsiear, qu'avec tout le très-humble respect que je vous dois et ta confiance que j'ai droit de prendre en votre justice, et, s'il m'est permis de l'espérer, en votre bonté, je TOUS demande votre protection dans une affaire où non-seulement le bien, mais l'honneur d'une famille qui est devenne la mienne se trouvent si sensiblement engagés. Elle s'était soutenue principalement sous Feu M. Ladvocat par son crédit et sa bonne foi, et les dettes si considérables qu'il a laissées n'en sont qu'un témoignage trop assuré. Présentement, Monsieur, elle se soumet à toute la perte qu'il plaira k S, M. d'ordonner, si l'on peut prouver qu'il soit jamais entré dans aucun traité, ni dans aucun prêt de recouvrement. Cette même difficulté de l'adjudication des cuirs ayant été si solennellement décidée dans la réception de H. son flls * à la charge de maître des requêtes, c'est lui, Monsieur, qui peut avoir l'honneur de vous parler plus à fond d'une affaire dont la seule peine l'a porté jusqu'à la mort, cette année. Pour moi. Monsieur, je sais que nous avons droit de nous tout promettre de vos bons offices auprès du Roi, après qu'il vous aura plu d'approfondir des raisons aussi claires que celles que j'ai l'honneur de vous représenter. Mais, quoique je veuille tout tenir de votre justice, j'aurais bien de la joie, Monsieur, sj j'osais me flatter que votre bonté pour moi aurait quelqu-: part à nous le rendre favorable, et ù, vous étant redevable d'une si extrême obligation, je pouvais la regarder également comme une marque de votre équité et comme un témoignage de votre grâce que vous me Eûtes de me croire, etc. (B. 1.) A Stockbolo, ce 3 avril 1067.
M. BBBHÀHD A GOISBBT.
Ce tv mil IIHIT4
Monseigneur, je n'ose me présenter devant vous, crainte d'être
trop importun ; soufl'rez qu'en deux mots j'aie l'honneur de vous
demander que ma misère finisse, me faisant donner un arrêt avec
les décharges que vous m'avez accordées ; je suis chaque jour à la
1. Antatm IMioeU, mtlm àm nqneta», raçu le 3t ooraiabn ISSB, mort la 9 Dikl ITM, 1(4 de NiiautMlii-Mpt u* et hait nudi.
D.qitizeabyG00l^lc
porte de H. Hotmao, sans avancer. J'espère que vom anres compas^on de mon état '. (B. I.)
K. BaOLiRT A H. HOTIUlt, BITEiniAIIT DBS FINANCES.
n y a quelque temps que vous ouïtes parler d'une taxe sur les grefflers de ce parlement à cause de la recelte des épices *, et ayaot alors allégé pour obtenir leur décharge qu'ils n'avaient aucun droit pour cette recette qu'ils faisaient par un office gratuit, leur taxe Alt modérée aux deux tiers , de sorte qu'elle est encore de 3,000 quelques livres. J'étais en ce temps Jà, qui était celui de nos vacations, à la campagne, ce qui me priva de l'honneur de vous informer de cette af^re et de vous assurer que cette taxe ne regarde point les greffiers, mais le parlement même, puisque jamais il ne leur a donné aucun droit, profit ni récompense pour la recette de ces épices dont il les charge. Cependant il arrive présentement que le commis au recouvrement des taxes se dispose k en- Toyer des garnisons chez eux ; la compagnie leur a fait la justice de prendre cette afRiire sur elle, mais s'il faut qu'elle paye cette somme, elle va être dans un fort grand embarras, n'ayant aucun fonds ni denier pour les affaires extraordinaires, et celui des ordinaires étant à présent tellement réduit que tout ce qui regarde ces mêmes nécessités est dans un extrôme désordre. Je ne vois ménae guère de moyen de payer cette somme, qui n'est qu'une pure bagatelle, que par contribution de chacun des officiers qui compo-
1. Cflpenduii la mort enln^t Tan «.prèa l'Mt» et avuit te temp» la plaput dM jugn qui sTdent votd contre fousquet. L'opiolua pnbUqne, alon entiArement revenue u condamné, let eroysli fhippé» par It m»lii de Dleoi la poitfrite, qui a'tM paa al tendre pour le* Tolenra maHieareui, ponrralt aoDpconner nne tout autre interveotlon, et peut-être aurona-aous II revenir snr m aa)et lora de l'aflaire dea polaona.
( Le 33 de ce mola d'avril, dit Guy-Patin , e*t mort Ici 1t. de Salnte-Hélini, eniaeiller de Konen k la ehambndelnalicei iléuit un desnpportentide H. Fonequet et le condamna k mort; mal» l'autre rapporteur, H. d'Ormeaaon, l'avait abaoaa, tt ipt» mit ad/atc vivit, et celui qui l'a coodamud eat mort, tuperittt aiiqttii f^t no eamifici, c'est Sâaèqne qui l'a dit. ■
■ En mai iMT mourut de langueur II. Feriol, eonielUar i Heti, Cetie mort, aïKi prompte, d'au homme dana la force de t'Ige, fht lapuije fc vengeance du CM, dft d'Ormeaian. *
3. La chambre de Juatice avait Impoid dea taiei t presque tom lea gtcflls» dea parlementa, afln de Taire entrer dana le* eoffrea du Rot une partie de rainent qn'ilt avaient pria aai plaideura en eiigérant outre meiare les (hUa de Jnitice ; Il y eut UD Boulèvemeot gënâral de )a magigtrature, et rexéentiOD dea arrUs de la diambre tôt tite-dinidle; c'était une affaire d'argent, mail encore pins nne question d'honneur pour (out le monde.
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sent ce corps, et je trouve encore en cela bien de U dîfflculté et de la longueur, parce que beaucoup improuveront cette capîtatlou, qu'il y a bien des absents qui ne payeront pas sitôt leur quote-parl, et que plusieurs des présents qui promettront de payer ne le feront qu'avec bien de la longueur. Mais, Monsieur, je recours à vous, avant de proposer ce moyen, pour savoir si c'est une nécessité absolue que le parlement paye celte taxe, et si, quand il y pourrait être siyet, la modicité de la somme et l'embarras qui se rencontre à U lever ne l'en feront point décbarger; je vous demande la gr&ce, si la chose est possible, comme elle est sans conséquence, dénoua garantir de cette nouveauté; cependant je demanderai au commis de me donner le temps d'apprendre ce qu'il vous plaira me mander pour m'y conformer en mon particulier , fort agréablement, puisque je fais profession d'ôtre, etc. (Bibl, de Dum.)
A Dijoa, lo 8 mal 1067.
lUDUlE DE GD£NÉGÀUD A COIBBRT.
Monsieur, j'ai chercbé tous les moyens possibles pour avoir l'bonneur de vous voir, et comme l'on m'a assuré que voua n'anriez pas le temps de donner audience avant votre départ, vous voulei bien, Monsieur, que je vous dise par cette lettre la pressante nécessité ob je suis de pouvoir faire vivre ma famille, et que je vous demande la gr&ce de vouloir donner ordre à M. Hotman pour qu'il me fasse donner de quoi subsister pour M. de Guénégaud et nos sept enfants. Je vous supplie, Monsieur, d'avoir là-dessus toute la considération que l'état oh nous sommes vous demande; la vérité est que la disposition de tout notre bien depuis quatre années fait que nous n'avons vécu qu'avec la dernière incommodité et que nous ne savons plus de quelle façon trouver de quoi vivre, et Dieu seul connaît l'état dans lequel nous sommes réduits, et vous le pouvez. Monsieur, mieux pénétrer que personne ; cela me bit espérer que vous m'accorderez la justice que je vous demande, et dont je vous serai sensiblement obligée >. (B. I.)
Ce u mii 1667.
1. AamoUd'aoûtlM?, nudamedeSâTigDéUt àH. de Pompoiuie une peinture da cUteui de Freiae et de la lOclâU qu'y rdunisBoit madune de Gnéndgand ; lei déUils qu'elle lui deone tout penser que mulivme de Guénégaud exagéiait h mlaëra et ion cbaplo.
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TOUCQUET. r*?
- tu AlIOItTHE A COLBBRT.
De Paru, ùliiski 1687.'
J'ai cm readre quelqae seirice lorsque j'ai pris la liberté ik vous mander, 11 y a quelques jours, qu'un nommé Bautier, compagnon imprimeur, s'en allait s'établir en la ville de Montargis, en la place de l'imprimeur décédé depuis peu ; mais j'ai reconnu que Votre Grandeur n'a pas trouvé à propos de faire réflexion sur l'importaoce de cet établissement, puisque je n'y vois pas d'apparence d'empêchement, et néanmoins pouriaut c'est vouloir autaut dire permettre aux disgraciés de la cour d'avoir une imprimerie i eux, d'autant que ledit Bautier n'est parvenu à avoir imprimerie que par le sieur Poucquet,' et de l'argent qu'il a gagné à imprimer pour lui et encore pour les autres. Ledit Bautier a si bien fait son aifaire qu'il a prie pour compagnon et pour demeurer avec lui un nommé Jean Jeuneau, son camarade des impressions dudit Poucquet; par conséquent voilà les deux plus rusés personnages et les deux plus intéressés qu'il 7 ait dans le monde ensemble. Si les officiers dudlt Montargis avaient reçu le moindre de vos ordres, Monseigneur, il est bien certain qu'ils ne l'auraient pas reçu pour leur imprimeur. Le lieutenant dudit lieu a sa cbambre dans la cour des Barnabites, procbe le palais, i Paris. Si vous le trouvez agré^le, vous y penserez; je n'ai pas d'autres intérêts que celui de bon et fidèle serviteur du Roi.
En haut, de la main de Colbert : Écrire un billet à H. de la Reynle <. (B. h)
LE KOI A x. os bessahs.
Sunt-Germ&lD, 1& mal 1M7.
Je VOUS fais cette lettre pour vous dire qu'aussitôt que vous l'aurez re<;ue, vous ayez k mettre en pleine et entière liberté les sieurs Jeannin de Castîlle, de Guénégaud et la fiazinière, anciens trésoriers de mon épai^ne, détenus en mon cbiteau de la Batlille, à condition qu'ils se rendent séparément avec leurs femmes en ma ville de Limogea, dont vous tirerez de cbacun d'eux une promesse par écrit. (B. I.)
1. Cet afla dut paraître k Colbert d'autant plm Important qn'ou Imprimait alors en Hollande, et pent4tre en France, les Tactums écrit* pour la diTensa de Fovcqaeti
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PROCiS-TXRBlL DB H. PICARD.
L'an 1667, le 19* jour de mei après midi, nous, Hathuria Picard, conseiller du Roi au bailliage et siège présidial de Blois, et substilat de M. le procureur général de la chambre de justice, en exécoUoQ de l'ordre que nous avons cejourd'hui re<;a de M, le procnreor général, nous sommes transporté dans le château de la Bastille, où ayant trouvé le sieur de Besmaus, gouverneur dudit ch&teao, nous lui avons fait entendre l'ordre que nous avions de parler, de la part du Roi, à MM. Jeanntn de Castille, de Ûuéuégaud et de la Bazinière, ci-devant trésoriers de l'épargne, chacun en praticulier daos sa chambre ; lequel sieur de Besmaus nous ayant conduit dans la chambre du cb&teau ob était le sieur Jeanniade Castille, avons, en la présence du sieur de Besmaus, déclaré au sieur Jeannin notre qualité, et que M, le procureur général nous avait envoyé loi dire de la part du Roi que, sa charge de trésorier de l'épai^e étant supprimée et ses rentes, augmentations de gages et autres effets liquidés h six millicos trente mille livres par l'arrêt de liquidation qui lui avait été signifié, s'il voulait renoncer au remboursement de la finance de sa charge, fournir les quittances et décharges nécessaires en exécution de l'arrêt de liquidation de ses effets, et renoncer à tous les autres effets qu'il pouvait avoir sur le Roi, S. M. aurait la bonté de pourvoir à sa liberté et lui foire donner mainlevée des immeubles qui ont été sur lui saisis.
A quoi le sieur Jeannin nous aurait répondu que, le bien qu'on lui demandait appartenant à ses créanciers, sans lesquels il ne pouvait nous rendre réponse sur les propositions que nous lui faisions, il les communiquerait aux directeurs de ses créanciers pour faire savoir au plus tdt sa résolution à M. le procureur général.
De ladite chambre, le sieur de Besmaus nous ayant conduit dans celle du sieur de Ooénégaud, nous lui avons, en présence de madame sa femme, que nous avons trouvée avec lui dans sa chambre, fait entendre de la part du Roi qu'en renonçant aussi au remboursement de la finance de sa chargede trésorier de l'épargne supprimée, fournissant tes quittances et décharges des effets sur lui liquidés avec reuonciaUoo & tous autres effets sur le Roi, et payant en outre actuellement la somme d'un million de livres, S. H. ponrvmraît pareillement k sa liberté et k lui faire bailler mainlevée de ses immeubles saisis.
ovGoQi^lc
Sur quoi le sieur de Guéaégaud Dons a dit ne pouvoir foire réponse aux propositions que nous lai faisions, qu'en les lui douoant par écrit, afin d'y répondre aussi par écrit.
Et ayant réparti au sieur de Guénégaud que nous u'arious autre ordre que de lui faire ces propositions de bouche, sur lesquelles il nous pouvait donner aussi de bouche sa résolution, il nous a dit avoir la mémoire si malheureuse qu'il ne pouvait retenir ces propositions pour y répondre si fidèlement qu'il ferait, les ayant par écrit. Et lui ayant répliqué que ces propositions ne consistant qu'en une renonciation au remboorsement de la finance de sa chaîne, au fournissement des quittances de ses effets liquidés et au payement d'un million de livres, îl n'aurait besoin du secours de sa mémoire pour y répondra madame de Guénégaud, prenant la parole, nous a dit que, quoiqu'elle nous connût pour substitut de M. le procureur général, oéanmoins M. de Guénégaud pouvait douter de notre ordre si nous ne lui faisions voir que nous l'avons par écrit, que loot porteur d'ordre du Boi par écrit ne pouvait refuser de donner par écrit les propositions qu'il faisait de la part du Roi, que nous pouvions être désavoué, et qu'à moins de donner les propositions par écrit, le sieur de Guénégaud ne pouvait y faire de réponse.
A quoi nous avons réparti que nous étions porteur des ordres nécessaires pour faire valoir les paroles que nous donnions au sieur de Guénégaud de la part du Boi, et qoes'ilne voulaîtrépondre aux propositions que nous n'avions ordre de lui &ire que de bouche, nous nous reUrerions et ferions notre rapport de ce qui s'était passé.
Et ayant le sieur de Guénégaud persisté à nous demander lesdites propositions par écrit et reftisé d'y répondre autrement, nous nous sommes retiré de sa chambre, où le sieur de Besmaus était demeuré à parler avec madame de Guénégaud ; le sieur de Beamaus, nous étant venu rejoindre dans la cour du château, nous a dit que la dame de Guénégaud l'avait arrfilé pour lui demander s'il avait ordre du Roi de nous faire parler en sa présence au sieur de Guénégaud, et qu'il lui avait répondu avoir cet ordre, non-seulement de nous faire parler au sieur de Guénégaud, mais encore à HH. Jeannin et de la Bazinière, en sa présence, afin qu'il fût témoin des propositions que nous leur ferions de la part du Boi et des réponses que nous recevrions d'eux.
^t nous ayant le sieur de Besmaus conduit de la chambre dn sieur de Guénégaud en celle du sieur de la fiaziniëre, nous lui avons fait savoir le sujet de notre transport an chAteau de la Bastille, et qu'il renonçât pareillement au remboursement de la finance de sa charge de trésorier de l'épargne supprimée, fournissant les quittances et déchaînes des efTets sur lui liquidés, avec renonciation à tous autres effets sur le Roi, et payant en outre actuellement la somme de 600,000 livres, &. M- pourvoira à sa liberté, et à lui foire donner mainlevée de ses immeubles saisis.
A quoi le sieur de la Baziniôre nous a fait réponse qu'il req^aït arec tout le respect qu'il devait les propositions que nous lui faisions de la part du Roi, et qu'il souhaiterait être en pouvoir de les exécnter, mais que l'affaire lui était de trop grande conséquence pour la résoudre sur-le-champ et sans la participation de madame sa femme et de ses amis, auxquels il suppliait H. le procureur général d'avoir agréable qu'il la communiquât, et qu'aussit&t qu'il en «lirait conféré arec eux il ferait savoir sa'résolution à M. le procureur général pour en informer S. M.
Pe lEait, nous nous sommes retiré du cMteau de la Bastille, les jour et an que dessus '. ;B. I.)
M. HOTHAH A ■. B!im.ABT.
Monsieur, je reçois comme je dois les avances et témoignages de votre amitié, dont je souhaiterais pouvoir vous marquer ma reconnaissance, mSme à l'occasion particulière de la taxe des greffiers dn parlement de Dijon, dont la résolution a été prise par l'ordre exprès do conseil dans la direction des finances. Aussi je ne puis vous offrir mes offices que pour la facilité et les termes, et je puis vous tjire qu'à Rouen et Grenoble les choses de cette qualité ont été décidées et exécutées dans le mèiqe sens. Aussi je crois que messieurs de votre compagnie ne doivent pas prendre le fait et cause des par- Uculiers compris au^ taxes, dont en tout cas le conseil pourrait, sur les avis que vous en pourriez donner, prononcer une décharge plus expresse; mais je ne crois pas que la chose doive avoir ni cet éclat, ni cette issue. (Bibl. de Duon.)
A Paris, ce 10 miJ i«7.
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Ll ■UHËGBALE FOUCAULT' A COLBBST.
30 (?) mal 1607.
Monsieur, je pense que je n'ai pas besoin de vous dire que j'ai été surprise et affligée quand on m'a signifié une taxe de iOO,000 livres. Vous le croyez assez, puisque le mauvais état de mes affaires ne vous est pas tout à fait inconnu. Mais, Monsieur, à ce déplaisir se joint celui de vous savoir à l'armée, que je trouve selon moi quasi plus grand que l'autre, puisque je ne peux pas vous y aller trouver pour vous informer de ma juste défense et avoir recours à vous. Ce qui m'a fait, Monsieur, me résoudre de vous envoyer ce gentilhomme qui vous dira sommairement, si vous lui en pouvez donner le temps, sans vous incommoder, ce que j'ai à répondre contre cette prétendue taxe, que vous trouverez, je m'assure, raisonnable et si positif que vous ne me refuBerez pas d'en parler au Roi pour obtenir ma décharge. Mais, comme je crains que peut-être S. M. ne voudra pas entendre parler de telles affaires pendant cette campagne, je vous demande, Monsieur, une surséance jusqu'à votre retour, afin de [aire déterminer cette affaire dès le moment qne vous m'aurez donné un quart d'heure d'audience pour tous entretenir moi-même. J'espère de votre honnUeté accoutumée que vous ne me refuserez pas la gr&ce que je voua demande de tooIoît en fitre vous-même le juge. (B. I.)
M. lEUnon DI CASUIIE A. COUK&T.
A Puii, ce 33 nul 1H7.
H. de Sesmaus m'ayant fait voir l'ordre du Roi, je me mettais en état d'y obéir, lorsque quelques-uns de mes créanciers m'ont donné avis qu'ils avaient résolu de vous écrire pour vous supplier d'obt^ nir du Roi une surséance de peu de jours à l'ordre, pour conférer ensemble sur des propositions qu'ils ont dessein de faire. Comme je ne dois entrer en aucune cause qui retarde l'obéissance que je dois auzTOIontés de S. H., j'ai cru, Honseigoeur, que je ne pouvais mieux
1. Marie Foiurd de Dunpierre, imn da muéclial Foncanlt, comte dn Daugnoa, morte le IB *nU lOSO, K soiiuite-aix uu. II ut donteiu que le* récUmationt de cette dune aient Hé deoutâei. Son mari , pendant la Fronde , s'était empari da Bronage, et c'avait conienti i céder cette place au gooTernement qa'eo échange dn Utou ds maréchal et ponr one somme coneidérabla. Colbert dut Être Uen lÎH de reprendre A la vaave uae partie de l'arnot axtorqnd par aoa mari.
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m'en iastniire que de TOos-meme, et que vous auriez agréable que j'accompagnasse la lettre qu'ils vous écrivent d'une des miennes. Elle n'est, Monseigneur, que pour savoir J'iotentioD de S. H. et la v6tre, que je suivrai toujours avec respect et soumission, aossitftt que je l'aurai sue. Je pars incessamment pour me rendre au lieu qui m'a été prescrit, d'où vous ne recevrez jamais d'un malheureux d'autre prière que celle de vouloir sortir mes créanciers d'affaires, et d'être persuadé qu'en quelque état qu'il se trouve, il ne cessera point d'être, etc'. (B. I.)
MM. MIHDAT, ADBEEI, UDVOCAT ET DBLIfillT A COLBUIT. A Put», CB 13 mkl IMT.
Les créanciers de M. Jeannin, ayant eu avis qu'il j avait un ordre du Roi pourj'éloigner de Paris, se sont assemblés et ont député six d'entre eux à M. Hotman pour le prier d'obtenir de S. H. la surséance de cet ordre, sur ce qu'il avait été résolu dans l'assemblée des créanciers tenue ce matin de faire quelques propositions qui pourraient être utiles à S. M. Mais, comme il a témoigné qu'il ne le pouvait, nous avons cru que vous ne trouveri&E pas mauvais que nous eussions recours à vous pour nous appuyer de votre protectioD auprès de S. M,, et de nous procurer la grAce que M. Jeanniu demeure encore pendant quelqoe temps ou dans Paris, ou aux environs, afin que nous puissions concerter ensemble sur ces propositions, ce qui ne se pourrait s'il en était éloigné. Nous espérons cette faveur avec d'autant pins de confiance que nous oe cherchons que le bien du service de S. M. (B. I.)
H. mSSi A COLBEET.
Je ne doute point, Monseigneur*, que l'on ne vous ait informé du violent procédé du sieur de Blainvilliers, major de Hontmédy, et que vous n'ayez été surpris qu'un homme aussi taxable et aussi peu
1, Jeunln de Cutllle diercbilt k u mettre i couTart dw rigneon de U ehimbra, en préleituit qoe bm dette* dulent loat ion bien; miU h miaiitre n'an voulut rien croire, et le* tue» ordanaéea farent exigée* Muit pltid. Jeanoln en deroenr* ruiné.
S, II était allé d'ordonoer la reitltiitïoo de* tomme* dne* aa Roi, mai* l'eiécDtion aouffrait loujoan de grardel diffieultd»: iLyoa, te Tteevearde la chanibce Hait faim être tué i en *cid un antre qui a reçu de* coup* de Ut«D M vient faire te* doldance* à Colbsrt.
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taxé que loi, ^nsi qne tods stce tq, HbnBdgnenr, par le mémoire que M. de PoDteDa; tous a envoyé, ait eu le moindre sujet de penser une action aussi honteuse que celle qu'il voulait exécuter chez M. d'AUgre. Son dessein, Monseigneur, n'a pas eu tout le succès qu'il s'en était promis, et ce grand préparatif de deux bfttons, l'un à la main et l'antre caché sous son justaucorps, de son épés, et la surprise qu'il me fit de m'arracher ma perruque, n'a ahouti qu'à nous colleter fort longtemps et à recevoir une petite blessure de son b&ton sur ma main, pendant que ceux qu'il avait apportés pour me tuer et le faire évader faisaient fort bien leur devoir. Us ne furent pas plus heureux que lui, Monseigneur, car il Ait arrfité malgré leurs secours, et mené devant MM. les commissaires qui le ren* voyferent prisonnier. H. dePomereu a été informé de cette violence, dont ma manière d'agir m'aurait assurément garanti si je n'avais en & faire au plus violent de tous les hommes. MM. Peger, Pequot, de Fremont et Vauchin, qui travaillent depuis quinze mois pour le rendreraisonnable, vous attesteront, Monseigneur, cette vérité, dont vous ne douterez pas quand il vous plaira de vous faire rapporter ce que les témoins ont déposé de cette affaire dont vous êtes, Monseigneur, le maître absolu, puisque vous serez toujours le mien jusqu'au dernier moment de ma vie. (B. I.)
A Paria, ce H nml ies7.
M. FOUCAULT mS ' 1 COLBBST.
A Pirii, MaSmKllHT.
Vous pourrez voir. Monseigneur, par la copie de la plainte rendue par le sieur BGgné que je vous envoie, qu'il prétend que l'action du sieur de Blainvilliers est un guet-apens, étant venu exprès dans la maison de M. d'Aligre pour le maltraiter à coups de bAton, et qu'à cet elTet, outre celui qu'il porte ordinairement en la main, il en avait apporté un autre sous sa casaque, dont il a été trouvé saisi. Comme ce fait m'a paru grave, et tout autrement punissable que le premier mouvement d'un homme auquel on annonce la perle de son procès et qui rencontre au même temps sa partie, j'ai cru qu'il était important de l'approfondir et d'en avoir la preuve, s'il se pouvut, incontestable. Pour cela, j'ai demandé des témoins au sieur
1. Io*epb>nieolw firaciiilt, proeoteai sdoéral de* nquâtei de l'hAtd, fAta tard iatendui. Hoit 1« 8 fénivr 1711, »gi de plot de qulifr-iloft-an ta*.
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M igné, même d'un autre fût, qui est qu'il m'a ajouté qu'il y araït eu des menaces précédentes, et m'a produit pour cet effet quelques témoins que j'ai fait entendre ; et quoique ces témoins parlent d'un double bâton, néanmoins leur qualité et leurs dépositions ua me satisront pas. L'on promet d'en produire d'autres ; j'examinerai de près toutes choses, et rien, s'il se peut, ne m'échappera.
Reste, Monseigceor, de tous dire que l'on propose trois juridictions pour renvojrer cette affaire i l'une d'elles, savoir les requêtes de l'hAtel, le grand Conseil et le ChÂtelet.
A. l'égard de H. le lieutenant criminel, on ne peut pas douter qu'il ne Qt bien son devoir; mais, ontre que l'accusé se prétend gentilbomme, d'ailleurs le Ch&telet est rempli d'enfants de gens d'aflkires, qoi d'une fa^on ou d'autre ne paraissent pas propres à juger une affaire de cette qualité.
Quant an grand conseil, le sieur Higné s'en éloigne fort, prétendant qu'un de MM. les présidents au mortier du parlement, avec lequel il est mal, protège ouvertement sa partie, et qu'il u'; aurait pas de sûreté pour lui.
A. r^ard de JOA. les maîtres des requêtes, je sais qu'ils sont suspecta de faire beaucoup mieux en particulier qu'en corps, et que l'on croit avoir sujet de n'en Être pas tout à fait satisfait.
L'on proposait encore la chambre de justice ; mais sa translation à Compiègoe ' la met hors d'état de pouvoir s'appliquer à ce procès. Quoi qu'il en soit, Mouseigueur, aussitôt qu'il vous aura plu en donner les ordres, cette affaire sera promptement terminée, car cessant 'ette nouvelle information qu'il faut suivre, le procès serait en état, e t je puis vous répondre que dans mardi il n'y aura plus rien à faire pour l'instruction de ma part, et que c'est une affaire d'un jour quand il aura plu au Roi donner des juges. J'aurai l'honneur de vous rendre compte de tout ce qui se passera dans la suite, vous - assurant cependaut. Monseigneur, que je ne passionne rien davantage que de pouvoir faire quelque chose qui vous satisfasse et qui vous marque l'attache que j'ai à mon devoir, sachant bien que c'est le meilleur endroit par où je pourrai vous plaire. (B. I.)
1. Le diucelier et It chambre étaient k Corapitgat, et le Roi en Flandre.
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H. BOTHÂIl A K. BK31A2X.
Juin IMT.
Moasieur, les avis qne tous avez donnés tonchant le payement de b taxe faite sur les receveurs des épïces du parlement ont eil l'eflït que TOUS en pouviez attendre, et je reçois ordre de &ire surseoir les poursuites pour le payement du surplus. Je soubaiterais bien dans la rencontre de vos iutérfits particuliers tous fkire connaître, etc. (BlBL. DIDUON.)
H. SBCURT à. H. Honua.
J'ai fait savoir au parlement l'ordre que voos aviez donné de n'inquiéter pas davantage ses greffiers pour la taxe gui a été foite sur eux, à cause de la recette des épices. Il croyait, Monsieur, que, ne s'agissant en tout que d'une somme de 1866 livres, que tous les présidents et conseillers ont payée par capitation, on leur en fferflit la restitution, puisqu'ils ne sont point taxables, et qu'ils n'ont payé cbacun en particulier que pour marquer au Roi leur aoumission en une chose sans exemple du passé et qui dans le temps présent n'en peut avoir aucun, s'il est vrai ce qu'on dit, qu'il n'y a point de compagnie que celle-ci sur qui puisse tomber une pareille taxe, et que les greffiers de toutes les autres ont des droits pour leur recette et qu'ils peuvent de conséquent, sous ce prétexte, être taxés; cependant le parlement a payé, comme aurait fait un simple offtcier de finances. Le commis au recouvrement, qui sait le détail de ce payement, m'a dit à moi-m6me qu'on n'avait point cm au coQseil que chacun des officiers y dût contribuer. C'est à vous, Monsieur, après cela, d'en user comme il vous plaira; mais je manquerais à ce que je dois au Roi et à nm compagnie, qui a très à cœur le traitement qui lui a été fait, si je ne vous informais pas ensuite de ce détail. (Bibl, ds Duoh.)
K. DE UOmB A SffiDIEH.
Si l'état de mon indisposition l'avait pu permettre, ce ne sefaît pas par une lettre, mais en vous rendant ce devoir en personne, que je prendrais la liberté de vous supplier trës-humblement, comme je fais, d'avoir la bonté de vouloir bien soulager par votre
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H FoucQuer.
aatorité la misire où est réduit M. de Ferron, qni est jeté dans le fond d'un cachot & l'ftge de plus de 70 an», pour une somme trèsmédiocre, quoique le Roi lui en doive d'immenses très-légitimetnent; comme je lui ai l'obligation d'avoir fait mon mariage, et qu'il a toujours été de mes plus cbers amis, je ne saurais Tou£ èlce plus redevable qu'en ce rencontre de toutes les bontés que voos aurez pour lui, etc. (B. L)
A Beral, ea 8 uAt i«ST.
H. BKULUIT An CHAHCBUEH.
Monseigneur, ma proche parenté avec H'" Hassot excuse en quelque sorte la liberté que je prends de vous supplier Irës-burablemeot de protéger ses intérêts dans la chambre de justice contre M. Languet, notre procureur général', qui^ bien que revfitu des dépouilles de son père et possesseur de tous ses biens, ne laisse pas de la vouloir rendre contribuable à la taxe de ce défunt, de qoî elle a eu si peu de chose que ma famille n'a aucun sujet d'être satisfaite de son alliance, que j'estime encore bien moins que je n'ai jamais fait depuis le procédé de ce fils dont on ne saurait être informé sans avoir de l'indignation contre sa personne et contre sa conduite; l'une et l'autre sont parfaitement connues de H. Hotmao; mais c'est de vous, Monseigneur, que je passionne qu'elles le soient pour procurer à ma parente la justice et la bvenr qu'elle mérite, et que je voudrais bien pouvoir vous aller demander moi-même pour elle, pour vous renouveler en même temps l'assurance, etc.
(BiBL. DE VUQS.) A Dijop, le » Mût IMT.
l'ÉTÉOnï ra TOLLE * A COLBBET.
A Tulle, ce IS leplembra IHT.
Monsieur, j'ai recours à votre bonté et à votre justice ordinaires
snr une affaire qui me regarde avec ma famille. On m'a mis une
taxe pour une somme qui ne nous a jamais été délivrée, et, s'il se
trouve qu'elle l'ait été, je me soumets à payer le quadruple et &
1. H. Lftngaet père n'attit pu voala entoodre parler de rmiitntlon, et, loat pneurear giainX qo'il était, 11 reata longtempa priieiiniBF an Chltel«t, Hâte de e'éire eiécutâ.
3. Louis de Beeliigneroiidn de GnrOD, mort en W3. On *eit que la dtanbn n'jpaixnatt pu plue le clarté qae lea aatrei ordres.
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telle peine qu'il plaira à S. M, d'ordonner; la somme gui provieot des offices qui furent donnés à feu mon frère, au retour de sou voyage de Lorraine oil le feu Roî l'avait jeuvof é, ne fut que pour p,-i]rer les appointements qui lui araieot été donnés, et il n'en eut jamais aucune rente. Il ; a trois ans que je me donnai l'honneur de TOUS en écrire, sur la demande qu'on me (àisait du septième de la somme principale, il vous plut de faire agréer à S. M. mes rai sons, puisqu'on a cessé de me les demander ; on me fait aujourd'hui assigner pour le paj-ement du sol pour livre de la somme principale. J'emploie les mêmes raisons et les mCmes bontés; le mémoire qui vous sera donné par celui qui aura l'honneur de vous présenter ma lettre vous en fera connaître la justice, si vous daignez vous le faire lire. HM.LanguetetPerachon profileront seuls de la banqueroute du sieur Roj qui serait obligé de nous payer.
K. GOTON, IIRDTBtlAKT CRIHIUBI, d'AVALLOR, A COLBERT.
D'Avallon, u moreredi SS t^Umbra 1H7.
Monseigneur, j'ai cru être obligé de vous informer promptement d'une afiiiire qui est arrivée aujourd'hui en cette ville*. Un religieux, qui est de Tournay en Flandres, arrivé ce matin, a visité M. l'abbé PoDcqnet, et, après avoir fait retirer les domestiques,, lui a dit qu'il était passionnément souhaité en Flandres et dans les Pays-Bas. H. l'abbé l'a interrompu et lui a dit qu'il ne pouvait souff(ir une semblable proposition; en mfime temps il m'en a donné avis et fait plainte. J'ai interrogé ce religieux, qui m'a dit être chanoine augustio, se nommer Philibert de Suire, et proche parent de H. de Saint-Simon Vermandoîs, commandeur de Piéton et Saint- Jean en Flandre, et a confessé ce qui est exposé par H. Foucquet, mais que c'était sans antre dessein que de s'insinuer dans ses bonnes grâces, pour ensuite obtenir de lui un borome et un cheval afin de gagner le coche qu'il avait quitté; il n'avait aucun mémoire ou instruction sur lui. M, l'abbé a dépËcbé un courrier, et par lui j'ai écrit & M. Le Tellier ; je vous envoie une copie de ma lettre. Si vous aviei été & une ou deux journées de nous, je me serais adressé
1. Plndeun InLrigkoU eberchËrent k profller d«i nBlhenn srririt A !■ fuaille de Foucquel. Ou & vu plui haut qu'un ormlla s'étajl offert 1 MrHrle prjeonuier, at madiiM Peaeqast ea iTitt averti le Riri i meinten&nt l'ebbd Foucqaet déaonoe un cbinolne ugaiito qui loi prapotelt de le wuTer m Flandre*.
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se FÛUCQUET.
i TOUS pour savoir ce quil y avait à faire en ce rencontre. Je preodrai la liberté de tous mander ce qui arrivera, puisque je Ms ùAe profession particulière d'être à vous, etc. (B; ty '
H. DE HACB&CLT A COLBZRT.
Monsieur, j'adresse à M. Hotman une information que je viens de faire sur quelques mauvais traiteinents et voies de fait, commis en la personne d'un huissier exécutant les fermiers du sieur de Bouville pour une taxe de la chambre de justice.
Quoiqu'il 7 eût des preuves suffisantes pour décerner l'information, je n'ai pas jugé à propos de le faire jusqu'à ce que le conseil eût été informé de cette procédure, et l'eût autorisée par un arrêt *.
Ce 1" octobre 1667, i PilhiTien.
H. BOUCHU A COLBEET.
Du 14 oclobre ISOT.
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 7* de ce mois, par le dernier courrier, et en mftme temps une lettre du Roi par laquelle S. M. m'ordonne de me transporter incessamment à Avallon pour faire le procès à un religieux augustin qui a été arrêté par le lieutenant criminel, duquel je vous envoyai la lettre il y a huit jours, avec la copie de celle qu'il a écrite à M. Le Tellier sur ce sujet. (Bibl. de TaOTES.)
M. BOUCHU A H. LE TXLUER.
Du li octobre 1067.
' J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du l" de ce mois, par le dernier courrier, et une lettre du Roi par laquelle S, M. m'ordonne de me transporter à Avallon, que je me fasse remettre la procédure qui a été faite par le sïeurGuyon, lieutenant criminel en ce bailliage, contre un religieux de l'ordre de Saint- Augustin, et que je continue la procédure et n'omette rien pour découvrir les desseins de ce religieux et les motifs qui l'ont
t. Cette ToiB c'est un ilmpte halMier qui est bana ; 11 a'j kvalt pu grand acandale, c'éiilt leur sort ordinaire et ud liiu cvmmuii dans les comédies : a Frappet, du l'Inilmé, J'ai quatre enhiits à Dounir. » Au»! M. de Hachault bAdte à poor-
porté ft tenir à H. l'abbé Foucqnet des discours contraires à son serrice ; je serais parti le jour mflme pour satisfaire i cet ordre, mais, comme j'avais conimeDCé d'examiner an procès criminel contre quelques particuliers de Mftcon accusés d'impiétés et de blasphèmes horribles, et que ce procès ne fut jugé qu'bier, je partirai dimancfae pour me rendre incessamment à Avallon, d'où je me donnerai l'honneur, Monsieur, de tous rendre compte de ce que. j'aurai fait. (Bibl. de Tbotes.)
H. BOUCHE A H. GDTON.
Ls U ocubre teaT.
J'ai reçu, avec la lettre que tous avez pris la peine de m'écrire par le mfime courrier, des ordres du Roi pour me rendre à Availon, au sujet du religieux augustin que vous avez fait transférer des Minimes dudit Àvallon dans les prisons royales. Je vous prie de ne point permettre que qui que ce soit le voie ni »t communication arec loi, les ordres de S. M. le prescrivant ainsi.
(Bibl, deThoy£5.)
m. bocghu a le teujeb.
Dn I DOTembre 1067.
En suite de la lettre que voue m'avez fait l'honneur de m'écrire, du 27 septembre, j'ai été aa couvent des minimes de Mficon, et j'ai entendu les reii^euz dénommés dans celle qui m'a été envoyée sans souscription, sur l'accusation qui ; est contenue contre le père Siget, ci-devant correcteur de cette maison; j'ai été depuis au couvent des minimes de Dijon oh je me suis fait représenter, par le père provincial et ses collègues, les registres de leurs visites, dans lesquels je n'ai remarqué autre chose sinon que quelques religieux ont déposé que ledit père Sïget avait mal parlé des grands, et ledit père provincial et ses collègues m'ont donné un acte que j'ai joint à la procédure que j'ai faite et que je vous envoie. Je n'ai pas ouï le père Blandin, dénommé en la même lettre, parce qu'il est au couvent de Tonnerre, qui n'est point de mon département. Hais, Monsieur, ayant été à Avallon où est le père Siget, je l'ai mandé, cl lui ayant remontré quelle était sa faute, il m'a dit que c'était une calomnie de ces religieux pour les avoir corrigés et obligés à l'étroite observance de leur règle , ce qui m'avait été dit aussi par le pro-
M KOUCQUET.
Tinciat. Je me suis enqois de la conduite et des mœars dadît père Siget, et j'ai appris qu'il est natif de Dijon , religieux zélé, mais un peu emporté. Je ne l'ai pas interrogé dans les formes, mais seulement par manière de conversation.
En exécution de la lettre du Roi du I" octobre, je me suis rendu dans la ville d'Avallon, où j'ai interrogé frère Suire, religieux de l'ordre de Saint-Augustin, de l'abbaye de Saint-Nicolas de Toumay, détenu dans les prisons du bailliage dudit Avallon, par ordre de S. M., sur quelques discours tenus par ce religieux à M. l'abbé Foucquet contre le service du Roi.
J'ai interrogé aussi F. Fouqueris, qui est avec lui, et A. Dufresne, valet dudit frère de Suire; je vous envoie, Monsieur, la procédure que j'ai faite, et celle du sieur Guyon, lieutenant criminel audit bailliage, qu'il m'a remise. Ils ont été tous les trois fort malades, et le frère de Suîre l'est encpre ; je les ai néanmoins laissés tous trois dans les prisons avec ordre au geôlier de ne les point élai^r que par celui du Roi, et comme S. M. m'ordonne de lui dire mon sentiment sur cette affaire, je crois que c'est une imprudence de ce religieux, lequel, n'ayant pu trouver des secours pour joindre le coche qui va d'Auxerre i Cbalon, crut que, sous le nom de M. de Saint-Simon, qu'il dit être son parent, H. l'abbé Foucquet ne lui en refuserait pas, et, pensant lui plaire, et pour l'obliger plus facilement, lui dit que M. Foucquet, ci-devant surintendant des finances, était souhaité en Flandre. Vous verrez, Monsieur, plus particulièrement, par ses réponses, qu'il savait peu ce qu'il disait, et je ne crois pas qu'il y ait aucun mauvais dessein , mais de la légèreté et de l'indiscrétion ; tous y pourvoirez comme il vous plaira. (Bibl. db Taoyes.)
N. AlfSELUE A K. DB TILESZRAIM.
D'Aflgaon, c« 10 oOTembra IHT.
Monsieur mon cher cousin, comme vos intérêts me sont chers, j'ai cru vous devoir avertir que M. l'abbé Foucquet a fait trois jours de séjour k Villeneuve, et que M. le chevalier de Caderousse le vint voir et fut tout le soir eu conférence avec lui, et même j'ai appris, par un de mes amis qui s'y trouva par rencontre, que l'on parla de votre affaire et dit que l'on avait envoyé & la cour les informations qui sont contre vous; faites-moi cette amitié de me donner de vos
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aouTelles, car il est absolameat nécessaire que je sache ce qui TOUS sera avantageux pour pouvoir dans les rencontres faire ce que je dois. Le changement de ce pays ne tous nuira pas, puisque voa ennemis ne sont pas en état de continuer leurs mauvais desseins, puisqu'ils ne sont plus accrédités. C'est ce qu'il y ai vous dire en attendant d'avoir le bien de vous embrasser ' . [fi. I.)
H. Pires ', DOTER un ÏABLXHBNT DB TOUUraSE, A COLBEftT.
Monseigneur, souflïez encore, je vous conjure, que je me défende sur ce qu'on m'a écrit que le billet de l'épargne, que je n'ai jamais vu, est apostille de la main de M. Foucquet pour être acquitté sur la rente de la terre de Fosseret. II est véritable que, sur la sûreté de U. Bossuet, le contrat lui en tat expédié, et que je fus contraint, pour ne relever pas de la justice d'un particulier, de faire un tiercement sur lequel la délivrance m'en Ait faite; je ne sais sur quel de nous deux peut tomber le soupçon de ce billet, mais je sais bien, Monseigneur, et toute la France le sait, que, dans le procès de M. Foucquet, il a paru en mille endroits qu'on avait fait passer pendant son administration de semblables billets, sans qae les parties intéressées les eussent donnés. Il y a grande apparence, Monseigneur, que celui-ci est de même nature , puisque je n'ai jamais vu H. Foucquet pour le lui présenter. Après cela, si vous jugez, Monseigneur, qu'un innocent doive porter la peine du coupable, je baiserai mille fois la main qui aura signé ma condamnation, et ne changerai jamais, vu que j'ai Ikit le vœu de vivre et de mourir wlre, etc. CB. 10
A ToolMue, es 33 J&nTler IMS.
H. BQDCHD AU ysiaX SDIBB.
Ca 9 inan IWS. J'ai reçu vos deux lettres et votre requête, et je ne crois pas que je puisse rien faire pour vous, depuis l'ordonnance que j'ai envoyée
1. CMM lMtr« M trouTS, uni qna l'on tMhe canuneDt, du» I* carmpoiidanca i» Colberl. Noui d'stoiu po dëcounir quelle élklt r»ff*tre dont il Vifit.
3. Voici le portnlt da Papoi, dau le rapport «drewt à Colbeit «iv le parlement de ToaloDM : < Habile Joritcooialte, grand abatteur de boii, ult ferrir, ne voit print que KHI ami ait Jamaii miuTaiM eaaie , et eit iDtéreaé; a M pan ilcba aatrclbit, mala 11 %'tM »cùomtiutié dans la ebarge. Madame de Gmcelier, dm ùnam qnli sntratieut, et la premier prtaideat, odI poaTOb «ar lui. ■
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qui porte que les prisons d'Avallon tous seront ouvertes, et & celui qui TOUS accompagne et à votre valet; car, si vous avez été nourri et traité dans votre maladie, je ne vois pas pourquoi vous poissiez prétendre de ne point pajer ceux qui vous ont fourni des vivres et des médicaments, et moins encore que celte dépense regarde le Roi. Je prends beaucoup de part à votre misère et je voudrais bien la pouvoir soulager, mais il me semble que votre maison, ou vos parents qui sont d'une assez grande considération, pourraient bien vous lever de peine, votre détention n'étant plus du f^it du Roi. (BiBL. DB Tbovbs.)
H. BOUCHU A H. l'aBBË FOUCQUET.
CqSnunlses.
VoQS aurez bien la bonté, Monsieur, de m'excuser si je n'ai pas fait réponse aux lettres que vous m'avez fait l'bonueur de m'écrire, et si j'ai différé jusqu'à présent de pourvoir sur les plaintes des babitants de Cbarbonniëres, de Sarmiset et autres, du logement de la cotnp^nie des chevau-légers de M. de Montpejroux. Je vous assure. Monsieur, que ce n'est ni amitié ni crainte que j'ai de ta personne que vous me mandez; je n'en ai donné jusqu'ici aucunes marques dans des affaires qui le regardèrent directement et de grande conséquence pour lui. M. de Ouitaut et H. de Guierc;, i qui je l'ai dît, n'ont pu s'empficher d'en rire, et nous sommes convenus ensemble que vous aviez méprisé de vous instruire de l'histoire du pays ; et vous avez grand'raison. Mais je vous supplie d'avoir meilleure opinion de moi, principalement quand il s'agira de vos intérêts. J'ai eu un tel accablement d'aflaires depuis trois mois que je a'ù pas eu un moment que je n'aie employé, et assez heureusement, pour y réussir, quoique au commencement il y eût peu d'apparence. Je n'attends que votre édit pour pourvoir aux informations et procès-verbaux qui ont été faits, et je n'y diffère que parce que vous me mandez que vous êtes en quelque sorte de snr> séance et de pourparlers. (Bibl. ns Trotu.)
H. BoocHD i. H. Honun.
Dnillidiiists.
. J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du i de ce mois, par laquelle vous me donnes avis que H. Laoguet,
D.qitizeabyG00l^lc
FOKCQUET. 63
procureur général en ce parlement, ayant été déplaré héritier de son père par «rrët de la chambre de justice, et en cooséquence condamné à payer la taxe faite sur sa succession, il est nécessaire de continuer les poursuites commencées contre ses débiteurs. J'ai donné chaîne au sieur de Siry de les faire assigner pour faire leurs déclarations par-devant moi. Je ne crois pas que ces sommes soient considérables, ledit sieur de Siry tous ayant envoyé les criées que j'ù fait faire de Gergy, Saint-Cornes et ses dépendances, de sa maison de Dijon, de la terre de Montigny, au bailliage de Langres, dont l'usufruit appartient au sieur de Pernan, mais qui est fort Âgé et qui est tombé depuis peu en apoplexie, en sorte qu'il n'en jouira plus longtemps. (Bibl. pb Tbotes.)
KEGISTEB SECRXT OC taUBOST JfS 1IET7.
if. Jeamm de Castilie, eonieiller, prisonmer à Paris. Sur la requête dndît sieur, détenu es prisons de Saint-Lazare de Puis, à ce qu'il plfrt à la cour ordonner que très-humbles remontrances fussent faites h S. H. de lui accorder la liberté de sa personne, et où il se trouverait des charges et informations faites contre lui, qu'elles seraient incessamment apportées au greffe de la cour, et icelni transféré en la conciergerie du palais pour lui Être son procès fait et parfait en la manière accoutumée, arrftté que l'on enverrait au président Le Uusnter, à Paris, copie de la requête, et qu'il verrait sur ce sujet le secrétaire d'État de la pro- Tipoe, pour demander à S. U< ei c'était par ses ordres que ledit sieur Jeanniq était détenu, pour, sa réponse vue, 6tre ordonné par la cour ce qu'elle jugera raisonnable'. (B. l.)
M. fiOOC&U A COLBXRT.
Dti 13 iqMmbn iflU.
Nous reçûmes avis par le courrier qui arriva lundi de Paris que
le nommé de Saule, commis de M. Bossuet, trésorier des états de
cette province, lui avait emporté beaucoup d'argent Ledit sieur
Bossuet m'a dit 160,000 livr., les autre380,000, et les autres 60,000;
1. Q n'r a mille tnce de cette affdre; dooi aroBi cnf cependut devoir pablier otue pièce, qui concenie le Ole de Jeannia le irésorier de l'épvpie, et où I'oh mit a k rëcluner lenn privilisea.
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je crois, MoDsiear, que vong en aurez élé averti de Paris, et j'attotdrai si tous me prescriTez de faire quelque cbose en cette occaûon, ledit sieur Bossuet n'étant point sorti de sa maison et les élus des états de la province y étant allés le même jour pour voir ses effets. (BiBL. Di Tbotbs.)
H. BOCCHU A m. Honujt.
It wptembra lUS.
i ai' procédé à la liquidation des ^ais de la garnison, établie à Ponlune-Française, chez H. d'Arnault, à la réserve d'un seul ai- Ucle, ne sachant pas si l'exempt de la grande prévfité doit avoir 18 francs par jour, le garde 10 lïancs et l'huissier 10 francs, qui est ne qu'ils prétendent ensuite d'un traité fait par eux avecChas>pagoe , mais que le procureur du sieur d'Arnault soutient ne lu' pouvoir faire préjudice. Vous savez, Monsieur, ce que vous avez accoutumé de leur accorder, ce que je vous supplie de me mander '. [BiBL. DR Tbotes.)
CHAMBRE DBS KROURTEB DR l'h6tRL,
Du 24 oefobrer 1668.
Vu par les maîtres des requêtes ordinaires de l'hAlel du Roi, juges souverains en cette partie, assemblés an nombre de huit en leur auditoire du palais, à Paris, l'arrêt du conseil d'État du Roi du 23 octobre 1668, par lequel 5. M., étant en son conseil, a renvoyé aux requêtes de l'hêtel le procès crinùnel de Pierre Deschiens', circonstances et dépendances, pour y être continué, fïtit et parfait jusqu'à jugement définitif, inclusivement et en dernier ressort et sans appel, à la requête du procureur général des requêtes de l'hAtel, au rapport du sieur Rouillé du Coudray, maître des requêtes, en attribuant S. H. toute cour, juridiction et connaissance en dernier ressort, icelles interdisante tous autres juges; commission, sur ledit arrêt donné à Saint-Gennain-en-La;e, ladite commission signée Louis, et plus bas par le Roi, l^ Tellier, et scel' lée du grand sceau de cire jaune. Requête du procureur généra)
]. H a'tgit topjonn dn racDovranent dea tuN mliet nr ha Aiuuiden.
S. Ce Dnchieu éuit aiia créatar* de feacqnet; 11 BTait lagpd 1» conllance An Colbart par dei ddaondaiiona contre aoD ancien pstran, 11 ne fut paa ploi Bdtte eoTen le aecond, et acquit de* rlebeaaea Himmiffl dtna l'affain dei tates. On le Ht Juger par lea reqaeiei de l'bAtel.
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des requêtes de l'hAlel, afin d'enregistrement deadites lettres, ou! le rapport du sieur commissaire à ce député, tout considéré :
Lesdils maîtres des requêtes, juges souverains, ont ordonné et ordonnent que ledit arrêt du conseil sera registre au greBe des requêtes de l'hôtel, et exécuté selon sa forme et teneur; ce faisant ont retenu la connaissance du procès, ordonné qu'il sera procédé et passé outre suivant les derniers errements. (A. 1.)
M. PETIT A SIK HENKY BEHNET,
M. Descbiens, commis de Colbert, a été emprisonné à la Bastille, accusé d'avoir eu intelligence avec les fermiers des cinq grosses fermes et des aides, desquels il était pensionné, et qu'il leur avait fait diminuer leur ferme de plus d'un million.
(State paper Office.)
CHÀMBBE DES ftEQDtTES DE L'hAtEL.
Du 27 octobre 1668.
Vu par les maîtres des requêtes ordinaires de l'hôtel du Roi, juges souverains, commissaires députés en cette partie, le procès extraordinairement fait par le sieur RouîUé-Ducoudray, maître des requêtes, en vertu d'arrêt du conseil d'État du 16 octobre 1668, à la requête du procureur général desdites requêtes del'hAtel, & la personne de Pierre Deschiens, prisonnier es prisons du Fort-I'Ë^ vëque, accusé d'exaction de pensions des gens d'affaires et fermiers du Roi, prétendus abus et malversations au fait des finance^ ledit arrêt donné à Chambord, le 16 octobre 1668, interrogatoire subi par ledit Descbiens par-devant le sieur commissaire, le 18 de ce mois et an, informations et additions d'icelle, etc.
Ont condamné et condamnent ledit Deschiens h rendre et restituer la somme de 52,000 livres, par lui indûment reçue des fet^ miers généraux des aides pendant les cinq premières années de leur bail, laquelle somme sera portée au trésor royal, et jusqu'à l'entier payement de cetle somme ledit Deschiens tiendra prison'.
1. « H. DeMhieni «it bon de priwi) et ■ piyé u Uie, dit Guy-Patin, la 13 oenfflbre. n Cette léger* KTanie ae l'empCclia pu de meurir eitremeiiKat rlebe. Se* domediqne» pillËrent I* tncceuion, et oa lenr flt, comme au meltre, lliooMur de lu enfènaer dui U Butille poor lei oUiger i restitution.
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LE BOI A0 PIlfslDEin' DE Li CHIHBBS DE TUSriCE.
SS déceoibre 1668.
Ayant, pour les causes ot déclarations mentionnées dans la dé* claration en forme d'édit que j'envoie à mon grand conseil, supprimé la chambre de justice établie par mes édils des mois de novembre 1661 et juillet 1665, j'ai voulu vous en donner avis et vous ordonner de tenir la main à l'enregistrement pur et simple de ma dite déclaration, à quoi m'assurant que vous satisferez ponctuellement, je prie Dieu, etc. '. CB. 1)
M. BOUCRU A H. HOIHAN.
Du 30 décembre 1668.
Je reçus hier la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du â6 de ce mois, sur la résolution prise de supprimer la chambre de justice, que j'ai comnmniquée ce matin au sieur de Boisdurant, chargé du recouvrement de ses taxes dans mon département, afÎQ qu'il achève les compositions qui peuvent rester, et assure ce qui pourra se retirer avec justice. Mais, Monsieur, je ne crois pas qu'il y ait rien à faire ou fort peu, cette province ayant produit, à ce qu'il m'a dit, plus de 700,000 liv., qui est une somme bien extraordinaire pour ce qu'elle contient et sa grande pauvreté^. Vous le connaîtrez encore mieux par l'étal ci-Joint que vous m'avez adressé, et l'éclaircissement que j'ai tiré de chaque article, que ce qu'il y a à faire est bien peu considérable. Je vous peux dire, néanmoins, qu'il n'y a rien de si véritable et que le sieur de Boisdurant n'a rien omis pour faire valoir les rôles, et qu'il n'y aurait point de justice de contraindre tous ces pauvres gens à la plupart desquels on donnerait raumftne. (Bibl. db Thotks.)
LB PKËSlnEnr FOUCQUET DE CUALAIN A SÉGUIER^.
Du premier de \'»a 1660.
Monseigneur, mes amis veulent que J'implore votre justice et que Je la supplie de m'accorder un délai plus long que celui de l'as-
I, La fermeture de la chambre fui reçue avec une Joie e»ceasiTB par les financier» et les gens d'affaires. La terreur causée par les taxe» arrèiait la circulation de l'argent et le mouvemenl ordinaire du commerce. Aussi Colberl se hita d'envoyer tel édit aui inteodanu, Min que la nouvelle fût connue de tout la monde.
3. Il B'agit de la Chimpagne; elle était pauvre alon; aon Tin n'aralt pM «nam été mil à la mode par le« remoiea et les esiomics débiles.
H. de Chalain était un parent ds Foucqnet
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signatiOD qui m'a été donnée de me rendre à la suite du conseil, du 30 de ce mois. Je sors d'une maladie périlleuse, les médecins - jugent que je ne puis sans hasard de la TJe entreprendre un voyage ; j'espère, Monseigneur, que vous aurez ma supplication agréable, puisque j'ai et aurai toute ma vie, etc. (B. I.J
LOUVOIS A M. n£ SAIKT-M&RS.
A PirU, ce ao février lUB.
Vous prenez de si bonnes mesures pour la sûreté de M. Foucquet, que je n'ai qu'à approuver tout ce que vous me mandez par votre lettre du 9* de ce mois. Continuez toujours, s'il vous plail, à vous appliquer et 4 me faire savoir tout ce qui se passera concernant le sieur Foucquet. (A. I.)
U)UVOIS A H. DE SAINT-MAHS,
A Puil, ce 2 BTril tSGh
Monsieur, je n'ai rien à répondre à votre dernière lettre que pour vous exhorter à continuer vos soins pour la garde de M. Foucquet et à me donner avis de ce qui se passe dans sa prison. (A. I.)
D'AHGLDRE', ARCHETÊQDE de TOULOUSE, A COLBEBT.
Monsieur, ce matin, un père de la Mission, nommé le père Gouray, m'est venu trouver el m'a apporté une lettre de M. l'évêque d'Agde, et ensuite il m'a fait lecture d'une grande lettre qu'il lui écrivait, dans laquelle il lui mande qu'il aurait des choses très-importantes à me dire, qu'il ne pouvait écrire, et que s'il pouvait venir ici pour vingt-quatre heures seulement, il me déchargerait son cœur. J'ai répondu à ce père que je ne lui conseillais pas de sortir de Villefranche, même pour peu de jours, sans le congé du Roi. Je voyais bien qu'il voulait indirectement m'engager à aller là; je lui ai fait connaître que je ne pouvais pas faire ce voyage pendant les chaleurs; j'ai cru devoir vous en donner avis. Par les discours de ce père, et pai les lettres qu'il m'a montrées, j'ai bien connu que M. l'évêque d'Agde était furieusement outré contre son frère l'abbé, qu'il dit être de mauvaise foi, el spécifie expressément dans
CbiriM-Fnntois d'Auglare, mon eo tM
D.qitizeabyG00l^lc
la lettre que, quoiqu'il fasse paraître qu'il a 35,000 liv. de peDsion sur l'archevêché de Narbonne, cela n'est pas vrai, et qu'il y a une contre-lettre par laquelle il quitta 15,000 liv. de celte pension i M. l'archevêque avant qu'il vint prendre possession, et que les autres 10,000 liv. ont été éteintes par la vente de la maison de Saint-Cloud. De ces prémices je ne sais pas encore à quoi il veut aboutir^ si le Roi veut bien qu'il vienne ici pour un jour, j'écouterai ce qu'il m'en dira, et vous le ferai savoir, (B. I.)
A Toulouse, le 13 Jiin 1669.
LOUIS FOCCQDET, ÉVÉQtE D'aGDE, A COLBBHt'.
lUonsieiir, je pris la liberté, l'année passée, d'implorer votre appui pour être payé des gages de ma charge de l'oratoire du Ro) ; j'aurais bien plus de sujet en toute matière de vous faire maintenant cette très-humble supplication et d'espérer cette faveur; mais ce m'eiï sera une assez grande si vous avez la bonté, Monsieur, de protéger auprès de S. M. la' requête que je me vois forcé de lui faire, et si, pouvant prendre sur tos si importantes occupations le temps de lire mon fAcbeux mémoire, vous avez la charllé de m'^n procurer l'effet. J'avoue, Monsieur, que je l'espère plus de votre jiistice que de toute autre chose. Peut-être que si M. l'évëque de Luçon, pour le grand mérite de qui j'ai toute sorte de respect et d'attachement, était à Paris, il vous ferait rapport de l'intérêt qu"a l'Église contre l'horrible persécution que mon frère l'ahbé me fait le plus malhonnêtement du monde, de concert avec des gens connus qui n'aiment pas plus votre maison que ma personne.
(B. I.) A Villeneave, le 31 d'MStobre IDBS.
i. Nous D'avoDS pas cru pouvoir auppriruer cette pièci', malgré bb longacur et le triste spectacle donna par deui trkret ijui se querellent A propos d'argeol. On Toit que l'abbé Foucc|iiet atait un droit bien établi et reconnu par tous les parlementa; aussi le rate odieux daus cette affaire nous paraît Être celui de l'^vâque, qui inroque coDtre MU frère la protection d'un Roi sévère pour leur famille; maia ni l'as Di l'autre ne mérite notre intérêt. L'ahbé, soutenu, k ce qu'il semble, par les jésuites, avait mené une oiiatence pleine de dûbauctiea e\ de scandales éclatants; l'éréquB, qui cbercliait à ae donner un Ternis de sagesse, en frsyaoi atec les Jansénistes, RT^t été l'ainaut public de madame de Lionne. L'évéque d'Agde avait commencé par être conseillerai parlement de Paris; il avait été sacré évËque au mois de mais 16£i0, et il remplaçait son frérc, l'aîné de tous les Foucquet, qui passait & l'arcbevOché de Narbonne. L'abbé répondit par une leitre imprimée, où II reod à ton frère Injure pour Injure; mais sea raisons paraissent meilleures.
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Liste tommaire des vexation* que mon frère l'abbé m'a faites.
le ne parlerai pas des inaiixtque mon frère i'abbé m'a faits avant ma disgrâce ; Us sont connus, et, j'ai eu ta liberté d'y chercber des remèdes ou des consolations; mais maintenant que je suis ezposé à toutes sortes d'injures, d'oppressions et d'outrages, et que j'ai mfime lieu de craindre des dangers, je suis obligé de représenter ce qu'il me faut souffrir à ceux qui y peuvent remédier, et même au public, puisque d'un cAté mon exil et mon éloignement, et de l'autre les soins de mon frère l'abbé, sa proximité de Paris, le crédit d'un huguenot appuyé de tout Charenton, son solliciteur gagé par mes seuls procès contre moi, et l'application des jésuites unis à lui, m'fttent toute la justice ordinaire.
Mon frère l'abbé, n'ayant pu empëcber que je ne fusse évêqiie d'Agde, songea à surprendre une pension de 15,000 liv. pour lui, sous prétexte que je ne la payerais pas, et que ce fût seulement du pain pour lui en cas de sa disgrâce et de ma mort, de même manière & peu près qu'il avait fait mettre 20,000 livres sur Narbonne. Mais M. de Narboonc; ne s'y Hait pas; il prit sa sûreté par écrit qu'il n'en payerait au plus que iS,000 liv., et même jamais il n'en paya rien, l'ayant rachetée de sa maison de Saint-Cloud, et elle est éteinte.
Devant que de passer outre, pour prouver que je ne consentis jamais à cette pension de 15,000 livres, j'allègue : 1" que l'évÈcbé ne devant me nourrir qu'après la mort de feu M. de Narbonne qui pouvait vivre longtemps', et ne valant que 10,000 écus, il n'y a pas apparence que je l'eusse accepté, chargé de 15,000 livres pour mon ftire, de 2,000 pour l'abbé de la Victoire, sans parier d'une prétention de 1,000 écus annuels de M. de Bélhune, des charges des décimes ordinaires et extraordinaires, des réparations, etc.
2* Que mon frère l'abbé fut plus de deux ans, ensuite du brevet, sans me parler jamais de ses prétentions, et l'on peut savoir, par ordre dn Roi, de mon frère le prisonnier, s'il ne me dit pas qu'ils étaient convenus que je ne payerais pas cette pension.
3" Que mon frère le prisonnier déclare dans son procès qu'il a payé à ma décbarçe 2,000 liv. à mon frère l'abbé pour me soulager, étant surchargé de pensions, par prudence n'expliquant point
Cet arGfaeTèqne i» Vtzbmat mirarut ao IQSO
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la fraude de mon f^re l'abbé, car de mon cdté, me voyant contraint & payer, j'avais racheté 5,000 liv. pour 10,000 écus, c'est-&-dire au plus baut denier.
V Que peu de temps après que la détenUon de mon frère le prisonnier fut sue à Paris, mon frère l'abbé pria le P. Rainssant, chanoine régulier, de me venir dire qu'il remettait sa pension et ne me la demanderait plus ; puis il suspendit tout aussitôt sa commission, et enBn s'étant rassuré contre sa conscieuce, en l'état des choses, il la révoqua.
Ma disgrAce arrivée eu 166] , et voyant que j'avais fait la faute en 1656 de ne prendre point mes précautions contre la foi de mon frère l'abbé, je me résolus de payer cette pension surprise, et je la payai, quaud mon frère l'abbé, se sentant à couvert d'une recherche de tant de sortes de choses qui se faisait beaucoup craindre pour lui, et ne se pouvant désaccoutumer de refaire un revenu par ses vexations, comme par là il avait rendu les finances du Roi et les financiers ses tributaires, la haine et la cupidité tournèrent ses pensées contre moi et contre le bien de l'Église que je gouverne.
n alla s'aviser que dix ans auparavant, m'ayant dépouillé de la survivance de la chaîne de procureur général dont j'étais revêtu, et, h la prière de mon frère le prisonnier, m'ayant résigné son abbaye de Noaillé, après que j'en eus le brevet du Roi, je n'en avais pas pris les bulles à leur commune persuasion, me disant tous deux que dans peu, ou mon frère l'abbé me rendrait la survivance, ce qu'il m'avait promis par d'étranges serments, qu'il ne tint pas plus que ceux qu'il fit à mon frère le prisonnier, ou que l'on me prierait de résigner à M. de Rebé celte abbaye, et que l'on me porterait à l'évëché d'Agde ou à la coadjutorerie de Narboone; que cependant j'en pourrais jouir sur la procuration de mon frère l'abbé; il me détourna même, à Rome, d'en demander les bulles gratis. Ainsi sans bulles et sans arrêt du grand conseil, je m'en Uns à sa procuration, el je subdéléguaî son secrétaire qui déjà gouvernait celte abbaye, ne me défiant pas du piège que l'on me tendait dès lors, mais qui n'éclata que dix ans ensuite, bien qu'apparemment c»-ffil alors seulement pour pouvoir faire révoquer ce brevet si cela convenait.
Je nis ainsi pourvu de Noaillé, et à l'instance de mon frère j'allai aussilAt à Rome. On voulut s'ALer de devant les yeux un homme trompé sur la survivance et trompé sur l'abbaye, même en uneau-
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tre maaière maintenant inutile à expliquer. Là on me demanda mon ablMiye de Noaillé ; j'en envoyai de Rome la résignation, et M. de Rennes ne fut pourvu que sur ma démission. M. Joysel, banquier, en fit l'expédition, bien que mon frère l'abbé ait soutenu faussement dans le procès que ce fut sur sa résignation, et que sur ce fondement il ait gagné cet injuste procès, dont avec la pension il se sert pour me ruiner.
Au bout de dix ans donc mon frère l'abbé me demande non-seulement sa pension frauduleuse, mais ce que j'avais reçu de Noaillé. Alofs voyant une nouvelle perfidie si étrange, couvée dix ans durant sans éclat, et une demande si insoutenable sans jamais l'avoir fait ni par soi ni par aucune personne au monde, bien que nous eussions arrêté souvent des comptes de sa pension, que nous eussions eu des démêlés fréquents et longs, et que non-seulement il voulait enlever tout le revenu liquide de mon évècbé par une pension qui revenait à ]3,000 liv., mais aussi, après ma survivance enlevée, me faire tant d'années après son fermier et simple économe à Noaillé, le Roi m'en ayant fait abbé, je délibérai de me défendre, et sur la pension d'Agde et sur le compte de Noaillé, et ayant d'ailleurs d'aulres dettes que j'ai payées, et voyant les procès qu'on me suscitait en tous lieux et par toutes sortes de voies, et que le but de mon frère l'abbé était de me voler à tort et à travers tout le plus qu'il pourrait de mon revenu, de me décrier par la multiplicité de mes procès, et celui de ses cbers et confidents associés, gens connus, et m'Ater le moyen de faii'e des dépenses Irës-ecclésiastiques. Je signifiai mes lettres d'état JL mon frère l'abbé; d'abord il augmenta mes traverses par les habitants de Vézelay, qui ont autant de démêlés avec M. d'Autun, leur évêque propre, et en faveur, qu'ils en ont eu avec moi en disgrâce, ce qui me justifie, outre le gain de mes procès à Dijon contre eux, et il me l&cba le chevalier Dubuissonàquijamaisjenerefusai la pension ni devant ni après la guerre, iqui même j'ai voulu rendre Ham', et je suppliai S. M. de l'agréer, mais mon frère lui avait appris le secret de la doubler en procès, «I frais et vexations , aussi ne voulut-il jamais la reprendre. De même temps mon frère l'abbé, fertile en négociations vagues qu'il ne veut faire aboutir à rien qu'ù cacher ses desseins, m'offrit, à
1. L'ttèque avait acheta aiec l'argent àa iurlat«ndaiit l'abbays et le gouvemeneot de Hun, c'Ml-b-dire una fortereue et utw priwn d'Ëtst. Ce cumul bizarre de* cboiM lacrée* avec lei protanei ne clioquait alora penooaa.
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Embrun, de m'envoyer une cession de sa prétention de l'ordre si je lui faisais payer les deux années de sa pension. Je le fis, aimant mieux que mon revenu fût partagé entre mon frère l'abbé et mes créanciers frustrés. Mon frère l'abbé loucha donc par mon ordre 20,000 liv. pour deux ans ; mes créanciers, à qui jusqu'alors il n'avait pu montrer ni lettre de tonsure, ni brevet, ni signature, mais il a eu le secret de renouveler tout, cela à Paris, touchèrent le reste.
J'aimai mieux me réduire en ecclésiastique d'un rang ordinaire que de demander la moitié ou le tiers de mon revenu à jouir; ce qui est incontestable, et de différer ainsi mes créanciers, qui dès le premier mois de ma disgr&ce eussent été payés, n'ayant jamais rien dû, ni par emprunt ni à marchand, que six mois avant d'être relégué, et j'ai tout payé depuis, hors à un de mes intimes amis. Hais, i° les appointements de mes chai^;es me manquant, je perdis le premier fonds que je destinais aux grandes dettes que je venais de contracter par une charge; 2* le procès criminel de Vézelayque je gagnai à Dijon me coûta 20,000 liv. par diverses descentes des conseillers de Paris et de Dijon; 3' celui du consulat d'Agde, par les mêmes raisons, me coûta autant, et, l'ayant gagné à Toulouse, un arrêt du conseil d'en haut renversa le fruit de mes soius et de mes dépenses ;1° le fermier général de mon évSché', qui me doit encore 35,000 liv, en pensions et en charges, mit è couvert son bien, dès ma disgrâce, sur le conseil de mon frère l'abbé, à qui s'étant adressé d'abord en Bourgogne pour me deftiander diminution, il a publié qu'il te renvoya avec ce conseil, le détournant en effet de me voir à trois lieues de moi, bien qu'il en eût fait cent vingt pour cela, ce qui joint h vingt et tant de mille livres qu'un autre fermier m'avait avancées et que j'acquittai d'abord, et à mes autres dettes payées, à mes divers exils, à tant d'autres procès soufferts, aux ruines des fermes, aux corruptions de mes gens, et à plus de 10,000 écus que des oeuvres ecclésiastiques me coûtent dans mon diocèse, et d'ailteurs n'ayant jamais fait aucune affaire de finance, il est étonnant que j'aie du pain, bien que pourtant le même parti de mes ennemis personnels, après m'avoir ruiné sous main, m'ait Kût reprocher mes richesses en une satire, par celui même qui possède une partie de mon bien.
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Bien loin que mon frère l'abbé donnAt la cession de la prétention de Noaillé si souvent promise, dès que mes fermiers eurent vidé leurs mains, ■'ans que je touchasse un sol de ces deux années, il saisit par avance, et depuis à Monlluçon o& j'allai; il me fit proposer de nouveau, par mon frère, ci-devant écuyer du Roi, pour toucher l'année suivante, que, si je me voulais obliger à lui payer l'intérêt de la pension, soit qu'il eût pudeur en famille de me demander mon propre bien de Noaillé, au bout de dis ans, soit qu'il n'eût point encore recouvré ses lettres de tonsure et autres pièces pour sa pension. Je rejetai cette proposition, la taxant de demande usuraire, et il ne l'eût peul-ètre pas exécutée. Mon frère l'écuyer eut tant de honte de l'avoir faite qu'il dit que, si je la redisais, il la renierait, et, comme il est honnête homme, il n'en disconviendra pas. Depuis, M. le président de Haupeou me proposa de sa part que je cédasse sa taxe de 2,000 livres pour sa part du don gratuit, ou que je m'engageasse à n'en point demander à l'avenir. Je n'acceptai point ces propositions manifestement injustes, ne lui devant rien de Noaillé , au contraire, ayant payé des grosses réparations pour lui à M. de Rebé que je n'ai pas encore demandées, je consentis seulement à payer une pension queje ne devais pas, ne pouvant pas prévoir les suites cruelles qui m'attendaient, et c'est une des adresses de mon frère l'abbé de faire plusieurs propositions par diverses voies pour ralentir la défense, s'en faire honneur et n'être engagé à aucune. Cependant, comme il avait fait casser mes lettres d'Ëtal sur des requêtes à S. M. contre moi, j'envoyai, pour y répondre, exprès à Paris. Mais quelques parents éludèrent les miennes, et précipitèrent le gain du procès delà pension en faveur de mon frère l'abbé, tant afin que j'étouffasse mes raisons après un jugement que parce que je ne suis pas homme à intrigues et que je ne sais pas intéresser li^s gens, et que l'on crut peut-être que par force ainsi je m'accoutumerais.
Anssitût la pension se paya à Agde, il y leva autres 20,000 francs par mes ordres, je ne retranchai pas même la taxe du don gratuit, le grand conseil, sans pouvoir en cela, ayant cassé contre moi seul le contrat libre et volontaire du clergé avec S. M. pour la part des pensionnaires.
Mais k Vézelay (que mon frère l'abbé veut avoir à toute force], il ne s'en tenait pas à la pension, il fallait satisfaire sa coutume de piller le bien d'autrui, me faire bien du mal, et que je lui offrisse
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mon abbaye qu'il m'a souvent fait demaDder. Il avait eu quelques dépens eonlre moi : il envoie ses gens, et quelles geus ! de hauteur forcer la maison abbatiale, prendre meubles, papiers, tout ce qui leur plut, en vendre ce qu'ils voulurent, au prix qu'il trouva bon, dans une ville où je suis seigneur et abbé, en pleine place, et son cbariot de triompbe avec ses livrées remporta cette noble conquête sur son nom, unique et ancienne matière de ses lauriers; il les a encore malgré un arrêt dn parlement qui le lui défendait ; et bien que de mon cûté j'aie eu de petits arrftts avec dépens contre lui, je suis encore à les lui demander depuis sept à huit mois, de sorte que ce qui est défendu contre les moindres prêtres, et même pour deniers royaux, de saisir de leurs meubles, sera permis à un clerc sans cléricature, contre un évêque dans son bénéSce, après avoir pillé sa maison comme il a voulu ; je m'en plaignis, mais comme mon frère l'abbé vit qu'il ne plut point alors à S. M. d'en vouloir faire prendre connaissance, ni nommer des gens qui décidassent sur DOS différents, sans des formalités auxquelles de loin je ne puis parer, et qui arrosassent la fureur de mon frère l'abbé, ce torrent n'a plus eu de bornes.
Car il m'a mis maintenant en un état que tout le bien de mes églises, par le chemin qu'il prend, est entièrement en proie à son inhumaine cupidité, que je me vois au premier jour sans pain et sans lit', et que ma vie déjà attaquée, comme je dirai ensuite, n'est pas en sûreté, la morale de ses bons amis lui donnant tant de pouvoir sur elle.
Outre ces 40,000 francs pour la seule pension depuis quatre à cinq ans, outre dix autres mille, outre de très-fréquents cahiers de frais imaginaires payés & Paris, comme il lui a plu, voici sa pratique, contre laquelle, si j'avais aussi bien 100,000 écus de rente comme je n'en ai pas dix, quoi qu'on ail publié, je serais également ruiné.
Le Roi a fait le code ou l'ordonnance nouvelle pour diminuer les frais et les procès, mon frère l'abbéa trouvé le secret de s'enrichir par elle, les dépens Étaient défendus entre parents à cause des aigreurs, et maintenant de ce qu'ils sont permis cela lui vaut mieux qu'une abbaye. Quand mon frère l'abbé veut récompenser un valet ou payer quelqu'un, il l'envoie témoin d'un acte, et lui fait payer
s lai donaerii nul rtplt Mut quM « ' ■
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ce voyage plusqu'ua voyage ne vaudrait à un valet de pied du Roi'; les sergents qu'il emploie dans les affaires de madame de La Boulaye ne se payent qu'en commission contre moi, et mes dépens ji Paris défrayent son huguenot Girard.
Nouvellement il s'est pris aussi à faire payer sa dernière pension ; il envoya de Tournus en Bourgogne un buissier général pour faire un simple commandement de payer, bien qu'il eût son procureur résidant sur les lieux, et il suffisait de lui mander de se servird'nn huissier du pays.
Au premier commandement mes gens payèrent, non en rescriptions sur des fermiers comme ils n'étaient tenus qu'A cela, mais en argent comptant, et pour le voyage de l'huissier ils le refusèrent : 1* je ne dois que la pension et non pas la réquisition de la pension ; 2* dots-jepayerim huissier venu du bout du royaume pour me vexer, en pouvant prendre dans la ville même, où tous les jours on s'en sert contre moi, ou tout au plus dans la prochaine? Mes gens donc refusent d'eux-mêmes, n'osant, en mon absence, donner mon bien. Voil& mon frère l'abbé ravi: procès au grand conseil; il m'annonce que je serai heureux si j'en suis quitte à 2,000 francs; en effet, je suis condamné, et il est sûr par l'état où je suis et par les autres raisons susdites que je perdrai tous mes procès h Paris, Quiconque ne m'en fait pas sur tout ce qu'il voudra me fait grâce, comme il est sûr que je les gagne tous è Dijon et à Toulouse ; en récompense, avant ma disgrâce je n'avais presque point de procès, je n'en perdis point à Paris et j'en perdis en province. Non-seulement le grand conseil me condamne au voyage inutile de cet huissier étranger qu'il devait punir, mais luiadjuge 1,000 écus de Tournus à Agde, cet acte de commandement est cher, et le reste en frais de chicane. Ce même homme, qui se trouve bien de têts voyages, reçoit nouvel ordre de mon frère l'abbé de revenir à Villefranche, et comme s'il n'y avait nonseulement nul huissier, mats nuls témoins à six vingts lieues à la ronde, mon frère l'abbé envoie deux chaudronniers, c'est la qualité que les témoins prennent dans leurs actes, et ils se font donner encore 330 liv. Ainsi voilà 650 liv. et les frais de justice de pure vexation, très-punissable, et où il y aurait eu un écu de frais contre tout autre; que je m'en plaigne au grand conseil, il m'en coûtera 1,000 francs en nouvelles condamnaUons, en voyages et exécutoires,
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et se^ents et témoins : ainsi, si ces chaudronmers m'eussent demandé davantage i)s l'auraient eu, je leur aurais donné jusqu'à ood dernier sol, car, quand ils m'eussent mis à la rue, le grand conseil m'aurait encore condamné assurément aux dépens de m'y avoir charitableinent mis; cela se passe le 17 octobre J669 à Villefranche.
Or cela n'est rien, ces 700 francs ne sont que pour un acte. Villefranche est à une lieue et demie de Sorrëze ; si mon frère l'abbé y eul affaire, il fallait du moins y envoyer te même huissier général et les deux témoins chaudronniers, puisqu'ils venaient de si loin; il s'en gardera bien : de mf me temps il fait partir un huissier deChalonqui se qualifie premier huissier audiencier, pour faire payer sa qualité, avec un laquais à récompenser pour témoia et quelque autre et ses satellites ; et ont donné le 12 d'octobre et jours suivants 20 à 90 assignations différentes, à Paris, sous prétexte de Noaillé, avee des violences, des insolences et des intimidations aux fermiers, qui passent l'imagination ; à peu près autant à Agde, de de même à Vézelay, de même à Ham Chacune de ces assignations, dont il y en a environ SO à juger entre les mains de son huguenot, fait un procès différent, comme mon frère l'abbé l'a déjà pratiquée Agde, puis une taxe séparée contre moi, ou le fermier poursuivi séparément, puis cette taxe produit un autre voyage exprès du plus loin qui se peut, puis les frais de l'rxécutoire recommencent ce funeste cercle, et au bout etaprès ton) il reste une saisie générale, et je ne trouve plus de fermiers qu'à peine, depuis cette étrange guerre, qui de leur cAté font les frais qu'il leur platt. Encore si les ordres de ces gens se terminaient à l'argent en quittance, mon bien (car aussi bien l'on me le consumerait tout de même en frais de justicci sous le prétexte de baux communs), la moitié ou le tiers que je demanderais en justice et en vivant des aumônes de quel< ques-uns de mes confrères qui m'en donneraient, j'en serais quitte ; mais la commission des salelliles de mon frère l'abbé est bien plus intolérable, et en vérité inouïe. Si j'eusse rien refusé à cet huissier général, son ordre et sa procuratiou de mon frère l'abbé, que j'ai en original, étaient: contraindre messire, etc., évoque d'Agde, etc., si l'on ne les veut payer on s'il trouve des effets qu'il puisse vendre jusqu'à concurrence, etc.; mon frère l'abbé a menacé de même à révêché. Mais, comme maintenant tous ces exécutoires sont jugés comme il a voulu, ce sera pour le premier, de sorte que si je n'avais
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pas eu, comme par bonheur j'avais, cette somme, j'élais à l'hftpital, chose assez rare de frère à frère, et d'uo tonsuré à un évèque. Ce ne sont pas tous mes maux que ces vols iosolenls du bien des églises et des pauvres; ni l'humeur de mon frère l'abbé, ni ses associés qui haïssent et qui craignent l'Eglise et sa discipline ne s'en tiennent pas à m'ôter le moyen d'entretenir mes séminaires, mes pauvres, et les corrections juridiques des clercs (ce qui par le malheur des appels comme d'abus ne se fait point sans grands frais) et les poursuites des criminels en mes terres; ils me consument tout mon temps destiné à la prière et à l'étude en écritures inutiles et en lettres que souvent ils prennent, ouvrent, retardent comme il leur plaît, et eu soins de me défendre des autres procès qu'ils me suscitent, et appuient avec une application prodigieuse, tant pour me décrier et ruiner que pour cacher, embarrasser et m'ôter les moyens de poursuivre leurs propres oppressions; et j'avoue que quand, il y a plus d'un an, je demandai au Roi d'aller servir les pestiférés de mou abbaye de Ham ', ce qu'un homme puissant à la cour blâma, et quand j'ai prié maintenant M. le maréchal de Bellefonds, dès que je sus son dessein et notre malheur, de me procurer l'agrément de la cour d'aller avec lui en C»ndie * pour y servir de mon ministère, selon qu'en toutes les croisades il y a eu des évèques, ce n'était pas le seul éloignemeot de mon église que j'aurais préféré à ces désirs qui me causaient ces desseins où je pouvais n'être pas tout è fait inutile à l'Église, l'étant à la mienne, mais, en vérité, l'enuuide tant de maux y avaitquelque part obscure dans mon cœur, et c'est plutôt accablement que courage, et amour de repos qu'inquiétude, qui pourrait pourtant fiire autrement nommée sans disgrâce; peut-ôtre que ma vie y eût été plus en sûreté qu'en exil, car, outre que mon frère l'abbé m'a déclaré â Auxerre que j'avais couru beaucoup plus de risque dans mes démêlés avec lui que je n'avais cru, me faisant entendre quels risques, c'est que depuis quinze jours un cordonnier, voisin que je n'avais point oCTensé, ni de paroles ni d'effet, me voulut assassiner la nuit, ou du moins tira sur moi dvec de très-mauvais indices; Dieu me garde d'en accuser mon frère l'abbé, même de l'en soupçonner;
1. Au mois de Jaillet 1668, une épidémie ineurtrlËrc ravage» toute la Picardie, et l'on eot nn inïlantdcs crainCro férieucs poor Pwis.
3, Le aecours donné aui astiégéa, i CaudJe, n'avaii pas réuaai, at le Roi avait été obligé de rappeler aes troupes; ainsi l'évSque ne cnurait pu de risque en faiunt cette proposition.
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mais comme je n'en ai point voulu de poursuites, qu'il s'est sauvé et caché; et la ville et la justice seules le poursuivant contre ma prière et mon intention, après avoir vu les coups qui ont brisé mes fenêtres, à minuit, s'étaut relevé du lit et porté des fusils étrangers du bas de sa boutique oii ils étaient au faite du logis <, après quelques discours des méchants desseius peu de jours auparavant, je o'ai formé nul jugement quel qu'il soit, mais aussi je n'ignore pas ce que peut ou pourrait une haine connue dans un homme qui ne s'est signalé qu'à persécuter le monde, une morale homicide et détestable dans ses associés, et la rage des huguenots du voisinage (dont j'ai reçu à abjuration une trentaine, j'ai bien servi ici contre eux nos catholiques voisins), de ceux de Vézelay et de tous les lieux conlrr moi, que dans l'assemblée du clergé, l'année 1660, où j'étais commissaire contre eux, je poussai fortement; me voyant donc pressé de tant de maux, et exposé aux extrCmes, à la faim, à l'opprobre, et peut-être à la mort ; ayant prié les personnes qui pouvaient ou devaient faire toutes choses pour étouffer la persécution de mon frère l'abbé, ou du moins la contenir sourdement, en famille, les unes sans réponse, les autres y connivant, je me vois contraint à regret de recourir pour jamais aux derniers remèdes, et conser^ vant pour lui toute la charité chrétienne dans mon cœur, le regarder et me précautionner de lui et de ceux qu'il a associés à sa conduite contre moi, comme du plus dangereux ennemi du monde; et c'est ce qui me fait oser enfin très-humblement supplier le clei^é, par l'intérêt de notre ordre si mal traité, et le conseil du Roi, comme protecteur des églises et des ecclésiastiques, d'intercéder à son trône pour m'obtenir les choses suivantes, toutes pleines d'équiLé et que je ne puis omettre de demander sans prévarication : 1* Je ne demanderai rien pour ma sArelé personnelle, bien que l'état où je suis m'oblige d'y veiller avec prudence et sans crainte, car la providence divine en disposera selon son bon plaisir; mais que pour l'honneur de mon caractère il plaise à S. M. de défendre àmonfrèreTabbéde me continuer, pour quelque cause que ce soit, des insultes inouïes avant lui aux évêques, qui est d'attenter à mes meubles en quelqu'une de mes maisons ou de ma résidence qu'ils soient, et lui ordonner de renvoyer à l'abbaye de Vézelay ceux qu'il en a enlevés et volés avec les dommages. Cette entreprise est si honteuse que je rougis de m'en plaindre, car enfin, eslril tolérable
1. B C'est on cardonnier k qui mon TrËre deiail dei Kulieni, répond l'âbbé. s
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que si je n'ai pas d'argent, à sa moindre chicaae, il an'enverra couchera l'hôpital? Nul siècle ni nul pays catholique n'a vu encore ce traitement à des évèqoes, et des évëques ont eu et ont tous les jours des dettes; j'ai payé les miennes et je ne dois pas être plus mal traité par un frère demi-clerc' que mes confrères par les étrangers lorsque, par impuissance ou par de grandes dépenses, ils n'acquittent point les leurs; et cela est assurément indigne et de notre religion, et de notre nation, j'ajoute encore du règne de S. M., que les évoques y soient ainsi outragés, car le moindre év6que n'est pas si peu considérable que ce grand et divin caractère ne manifeste à toute l'Europe les traitements estraordinaires qu'ils reçoivent. Les grands jours punissent du dernier supplice, comme concussions palliées, ces voies du seigneur au vassal, du juge au justiciable et du sergent à l'exploité, et un évèque absent et disgracié sera pïUé eo tout son bien, en tous ses meubles (car je n'en ai presque plus, mon frère m'en ayant pris une partie, s'en étant vendu à soi-même une autre, et moi ayant été contraint de vendre et vaisselle et meubles pour parer un peu à ses violences], sous prétexte de voyages faits exprès de 150 lieues, et quelquefois de six différents hommes à la fois, qui se promèneront un mois durant, comme maintenant, et de centaines d'écus pour quinze jours, qui vont d'abord aux lieux oi!i je ne suis pas ni personne pour payer, et où ils savent qu'il y a d'autres saisies qu'on m'attire, ou point d'argent, pour mettre tout au pillage de leur part, à l'abandon du mien, et en chaos pour l'Église, BOUS prétexte que c'est le cours de la justice, oui, mais entre ceux qui sur les lieux doivent y remédier, et peuvent payer d'abord sans ces voyages ; le Roi, établissant les dépens entre parents, n'a pas voulu que le code fat la meilleure abbaye de mon frère l'abbé, et que mon bien lui tint lieu de ses finances passées, et que ma personne fût le champ de bataille de son humeur guerrière, et qui a faitinsulte ou pièce à tous les honnêtes gens de la cour tant qu'il a pu, réunissant maintenant contre moi seul tout son savoir-faire et sa longue expérience, d'ailleurs bien secourue; l'honneur de l'Église et l'obligation en laquelle je suis de défendre son bien, mon repos et ma sfireté m'obligent par force et à regret de recourir aux remèdes les plus efficaces, tout état me valant mieux qu'être toujours occupé, et inutilement, contre un fi'ère si injuste et si cruel, versé
1. On TfliTft plai loin que l'abbé Poucquet o'âtaJt pu ordonné prêtre «t qu'il atiit «ealeccent reça U lonture, c'cwUi-dire une prépirUiaa aux ordre».
D.qitizeabyG00l^lc
depuis loDglemps dans l'art de fatiguer le monde par toutes voies. et en qui l'intérêt, la haine, le loisir et la politique de plaire à us corps puissant, et d'en fitre servi, ont ramassé toute sa vaste capacité en ce genre contre moi, mise en œuvre en détail par un trèshabile huguenot qui, ayant été longtemps baigneur et perraqiûer, trouve mieux maintenant son compte à me plaider et à partager les fréquents exécutoires, en exécutions notables, voyages surtaxes saisies, entre lui et mon frère l'abbé et ses grands valets, ce qui leur sert d'enlt'L'lien et de récompense.
S° Qu'il jtlaise à S. M., attendu que je n'ai pu et n'ai voulu, eo l'état des chuses, nm défendre de loin dans le procès de la pension sur Agde, et que nn^me, ayant recouru à elle pour daigner en faire connaître, quelqncs-uns de mes parents, par un prétendu intérêt de famille, en pressèrent le jugement et la perte, donner elle-même des commissaires ecclésiastiques qui lui fassent rapport si je dois payer une pension établie par Fraude manifeste, et quand elle ne serait point frauduleuse, si le bien de l'Église ne veut pas que S. M. l'applique, par esemple, à la guerre sainte', mon frère en ajaot usé pour me persécuter, et d'ailleurs ayant renoncé à sa pn>fessi(»i depuis plus de vingt ans, par port d'armes et par désertion de toute apparence cléricale, bien que ses abbayes et ses bulles l'aient obligé, à peine de les perdre, à être prêtre, loi qu'on ne devrait pas négliger, et un bénéficier du chapitre de Saint-Martin de Tours, à résider depuis Irente-cinq ou quarante ans qu'il le possède, ce qu'il n'a jamais fait, et ce que je ne dis point en ennemi, Dieu m'en est témoin, mais en êvèque qui aime et l'Ëglise qui me nourrit et un frère qui me persécute et se blesse lui même.
3" Si toutefois, par un excès <le bonté, S. H. veut que mon frère l'abbé, n'étant plus ni clerc (car, outre que mon seul procès lui a fait chercher et renouvelerdes lettres de tonsure expédiées enl667, signées Petit, c'est que la tonsure n'étant point un ordre mais une offre à l'Église; qui relire son offrande doit eo perdre le privilège), ni chevalier de Malte, ni soldat servant l'Église ou la pouvant servir et l'État, que toutefois il jouisse de si immenses biens ecclésiastiques, comme les pensions sur les bénéfices à charge d'ftmes ne doivent point excéder le tiers, celle-là y soit réduite.
Or Agde ne vaut d'affermé que près de iO,000 écus, les charges
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parcommane année en ôtent 5 à 6,000 francs, restent 24,000; le tiers de 24 est 8, sur qtioi il y a 2,000 liv. de pension ancienne k M. l'abbé de la Victoire, qui la lève avec une extrême modération et honnêteté, aussi bien que M. l'abbé de Castelan celle de 3,300 Trancs qu'il a sur Ham ; reste donc 6,000, dont ayant acheté S,000 friincs, je n'en dois plus porter que 4,000, mais si elle est attribuée à la Candie j'en payerai tout ce qu'il en plaira à S. M. , et s'il avait à restituer ce qu'il a pris ce recours sérail assez considérable.
4* Qu'il plaise à la bonté et à la justice de S. M. , quelque portion qu elle accorde à mon frère l'abbé, si elle ne la veut pour Candie, de lui faire ordonner qu'il en iisera comme tous les autres pensionnaires de la chrétienté, se contentant de rescriptions sur des fermiers qui doivent, ou d'argent comptant sur le lieu, le jour de la réquisition par acte [afin de n'en point supporter de verbale), sans que je sois tenu ni à voyages ni à frais d'huissiers, et même, ce qui serait juste en l'état des choses, surtout que j'assigne certaines fermes que mon frère l'albé affermera et gouvernera à sa mode, n'étant pas juste que je sois son receveur et fermier, et qu'il soit toujours payé à l'avance.
5*Qu'en exécution âa contrat passé avec S. M. par notre assemblée mon frère l'abbé paye le cinquième de sa pension, pour taxe, sans autre discussion qui donne lieu à des procès nouveaux et que l'assemblée a sagement exclus, soit pour favoriser les titulaires qui ont toute la peine, soit pour empêcher les frais de tout autre pied de taxe, et qu'ainsi il .restitue 'ou précompte ce cinquième pour une année de ce qu'il a levé, qui sont 2,000 francs; le grand conseil n'ayant nul droit d'innover rien à nos contrats avec S. M., surtout eu donnant une ouverture qui serait si féconde en procès, et cette entreprise étant une grave infraction aux droits de l'Église, à l'honneur dû an contrat de S. H. et aux assemblées du clergé.
6' Attendu que j'ai été pourvu de Noaillé par le Roi, et que partant mon frère l'abbé a cessé d'en être abbé commendataire ', ce qui ne regarde que les fruits, depuis que le Roi a admis sa résignation en ma faveur, je sois dispensé de compterdes fruits depuis mon brevvt, qui appartiendraient plutôt au Roi qui a dépossédé mon frère l'abbé de cette abbaye qu'à lui, mais qui apparUennent
1. L'ibbe litalkire était pourra en titre dn MnéBce; Il Jooltsait des bonnaon M dn tcnno ; le coau)Mnd*t*lra proBtait aenlement des Trulu, et taat qD'il était en
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icetoi qu'il en a rerfitu, bien que le parlement de Pari* en ait
autrement jugé.
Or, de cet arrêt qui fait un droit nouveau et inconnu contre les (droits du Roi même, par les intrigues de mon frère l'abbé, que je puis convaincre avoir ofTert à des présidents au mortier mes abbayes, comme me devant pousser et me réduire à les quitter k son ^ré, à Force d« vexations, et de l'arrêt du grand conseil qui le dispea&e de sa taxe du cinquième de sa pension contre le contrat du clei^, et de celui qui m'oblige à payer les voyages d'un huissier à Àgde pour requérir sa pension, qui fut payée dans le moment, et qui le taxe à 100 écus pour l'huissier seul, on peut voir quelle justice je dois attendre de Paris dans ma disgrâce, dans mon éloignement, ayant les jésuites pour agents et mon frère l'abbé qui sèment mille bruits et mille intrigues avant les jugements, et Gbarenton pour solliciteur passionné contre moi ; aussi je supplie MM. les agents généraux du clergé de vouloir demander au conseil de S. M. une évocatioa à Toulouse, à Grenoble ou à Bordeaux, dont je suis moins éloigné que des autres cours, et le demandeur devant m'attaquer devant les juges naturels du défendeur, d'Eiiileurs mon frère n'ayant point de vrui privilège de committimus ', et outre cela nous ayant trop de parents aux cours de Paris qu'il sait ménager et engager contre moi par des voies et des moyens que je ne dois ni ne veux divulgoer.
7* Que quand, nonobstant l'intérêt du Roi et la justice évidente de ma cause, l'on voudrait que je comptasse des fruits de mon abbaye de Noaillé, comme mon frère'l'abbé Aété dix ans sans m'y préparer, que le sienr Cbocls son secrétaire, à qui il me fit sobdéléguer ma procuration, a tout géré, que je ne puis d'ici obliger le dit sieur Ghoels à compter et à me rendre les papiers sur lesquels il m'a fait donner une quittance de 10,000 livres, ni recouvrer les preuves des décimes payés, des réparations, descbai^esdel'abbaye acquittées, que je n'ai jamnis été sur les lieux, et n'avais jamais parlé aux fermiers, ce secrétaire de mon frère l'abbé faisant tout cela, escompte soit différé, par ordreduRoî, jusqu'à ce que j'aie liberté d'aller sur les lieux, que mes lettres d'Ëtat * tiennent à cet é^ard sans saisies de mon frère l'abbé, ou qu'en toute extrémité, ce qui
1. C'étaii le privilège de pUider aui reqafltea du pal^i ou de PhCtel, c'm IPirii.
3. C'étaient des leltrci contre-sigDéeB d'an «ecréialre d'Aut, par leiqulle» le tto( ordoaakit df aarawilr, pendant an tempi détarmlné, k tantM paarenitei en meUAre Civile.
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n'est pas ménie tolérable en l'état des choses, je fasse ce compte selon le code Louis, devant an juge du lieu où jesnia, et non devant nn conseiller du Parlcmentde Paris, oiljenepuisètre en personne, et D& j'ai un si fort parti contre moi.
Et ce qui marque d'une manière surprenante comme je ne dois pas attendre de justice maiulenant à Paris, c'est qae, pour avoir différé un mois de rendre ce compte impossible, mon frère l'abbé ayant e^osé une quittance de 10,000 francs de moi aux fermiers qui est la seule somme que j'nie reçue (en papiers pourtant] que son secrétaire réduit à cette quittance pour ces fermiers qui la voulaient ainsi générale, le parlement a adjugé 10,000 francs à mon frère l'ahbé, comme si ce n'était pas mon bien, comme si cette abbaye était sans décimes, sans charges, sans réparations et sans tnis, comme si un bien qui avait été reconnu lors à moi, maintenant qu'il y a seiie ou dix-sept ans, eût changé de nature, mon frère l'abbé changeant de finances, et, pour mon tort de n'avoir pas obéi à cette cour, elle me condamne aux frais et k l'amende sans voir mes comptes impossibles à rendre, ce qui est évident ; certes, on pourrait dire qu'élre évoque et être exilé sont de grands obstacles k avoir justice quand on est loin des juges ordinaires, en un pays d'intrigne et de crédit; aussi ai-je attendu l'extrémité avant que de me résoudre de m'en plaindre au Roi et à son conseil, et d'en donner part au clergé et d'implorer son appui.
8* Et ce qui certes ne se peut refuser au moindre homme qui serait exilé d'autorité que, puisque je ne puis être sur les lieux lorsqneje soie condamné (ce qui est immanquable par les raisons susdites et par les exemples allégués), ni avoir avis sitdt des taxes des dépens que l'on fait faire comme l'on veut en corrompant un procureur, comme souvent les deux mêmes, pour les pièces, et qnll n'est pas juste que cette absence involontaire cause des saisies, des voyages, des exécutions, de nouveaux procès, et mille dommages par les parties et par les fermiers mêmes, ce qui ne peut manquer k une mauvaise volonté, si l'on ne veut m'accorder l'usage libre de mes lettres d'État contre tontes ces choses, qu'an moins il plaise au Roi d'ordonner que j'aurai trois mois, depuis la signature de la taxe, à faire tenir de l'argent, soit à mon frère l'abbé en son domicile élu, soità mes autres parties, presque toutes soulevées par lui et par ses associés susdits, j'aurai assez de peine à le recouvrer. Si j'aviis des maisons de 100,000 écus dans Paris, et des maisons
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de grand prix de plaisance dans le voisinage, comme mon frère l 'abbé, que j'eusse plus de 400,000 francs de celle survivance qu'il m'avait enlevée, et tout ce bien, par la force de la vexation, comme il traite maintenanl le bien de l'Église, je pourrais aisément avoir et faire tenir de l'argent ù Paris; mais n'ayant jamais fait aucune affaire avec nul financier, par honneur et par conscience, et ayant consommé ma vaisselle et mon bienft me défendre contre ses menaces, il n'est pas juste qu'il me réduise à l'impossible et que le bien de l'Église soit aussi sa proie, et la personne d'un évëque le jouet des officiers de justice qui mellent leur élévation dans l'avilissemenl de notre digoîté, qui est pourtant la première de l'Ëglise, et la première du premier ordre de TEtat. ^
9* Et qu'il soit défendu à mon frère l'abbé et à tous autres d'envoyer des buissiers de loin, des témoins de loin, des saisies en plus d'un lieu, k peine de ce qui plaira à S. M.; et je prie très-bumblement MM. les ageuts généraux du clergé de solliciter au conseil que les frais et les dommages de quatre ou cinq voyages faits ainsi me soient restitués, et que la liquidation en soit faite par-devant un commissaire à ce député par le Roi.
10" Et qu'ainsi, pour.mes meubles, ils me soient tous restitués en l'état qu'ils étaient, et s'il y a du dommage qu'il soit réparé, et défense de plus commettre une telle insolence, dont l'iatroduclion est due à M. l'abbé Foucquel contre les évêques.
Que si l'on trouve ce mémoire long et les demandes multipliées, il m'est aisé de faire voir que je supprime la moitié de mes jusies plaintes et quelques-unes des plus inconcevables, et que pour être affiigé de toutes sortes de persécutions il suffit d'avoir mon frère l'abbé et les jésuites pour ennemis, et un célèbre huguenot pour le promoteur général à gages de leurs persécutions concertées, surtout étant évèque, et ne pouvant espérer ni repos, ni subsistance, ni sûreté sans le bras tout-puissant du Hoi ; il est vrai que leur inimitié honore aulant mon caractère qu'elle oppresse ma penonae, mais pourUnt, comme disent les Canons, affticio non est iMda afflictio, et chacun concourt à m'en donner. . (B, I.)
nE LOUVOIS A N. DE SAIRT-HARS.
Avril leTO.
Monsieur, j'ai reçu avec votre lettre du 20 de ce mois le mémoire
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delà dépense de votre second prisonnier', des deux valels de M. Poucqaet et du sienr de Va)croissant. Ceux qui tous ont codsallé de dresser votre mémoire en la [forme qu'il est n'ont pas biea fait, et il est si haut que je n'ai osé en parler au Roi ; ce qui se fait à la Bastille n'est pas un exemple pour Pignerol; je vous le renvoie afla que vous m'en adressiez un autre qui contienne à peu près la dépense que ces gens-là ont faite, et au mâmc temps que je proposerai au Roi votre remboursemeot je m'emploierai auprès de S. H. pour vous faire avoir par gratification quelque chose au delà. . (A. G.)
Le même au même.
Aa CBtein-Cambrteis, ce 0 mal lOTO.
Monsieur, j'ai reçu votre lettre du 2G du mois passé, par laquelle j'ai été informé de la condamnation qui a été rendue contre le sieur de Valcroissant*. Je mande au sieur de Loyauté^ de l'envoyer h Marseille et d'écrire à H. AmouM qu'il ait soin d'empêcher qu'il oc se sauve; maïs il faudra que, pour le conduire, vous fournissiez audit sieur de Loyauté un des plus sages officiers^ de votre compagnie, avec un sergent et dix soldats, dont je lui mande de payer la dépense. (A. I.)
Le même au même.
A Saint-Germkln, Iti 30 Juin 1070.
Monsieur, vos lettres des 17 et 20 du mois passé m'ont été rendues; je suis bien aise de voir qu'il ne se. passe rien de nouveau touchant vos prisonniers, mais îl ne faut pas se relâcher d'aucune précaution ; le Roi trouve bon que vous fassiez babiller d'été H. Foucquet*, et que vous lui donniez & lire les livres qui vous
1, BuiUcliB Diager, conduit de Dunkerqae à Pignerol au mois de Jaitlet lâSB.
I. VBlcroiuftDt, iTCC QDiincien écu;erdeFaucquet, nommé Laforesr, dtkIi gagné de* «oldau de la garniion. Laforeit Tnl peada et Valeroisssnt condamnii i cinq an* da galërei. ■ Celui-ci était un bon gentilliomme et proprii am galèns, dit madame de Sérigné, comme à prendra la lune avec lea dents. ■ Tout le monde intercéda pour lai, ta peine fut bienlAi commnte; en 1071 il était déji libre, ot LooTois, qui avait ordonné la condamnation, remploya plus lard comme Inapecteur.
Intendant militaire i Pignerol
i. Intondant de la marine & Horaeille.
S. Dn dea lleateaants, le chevalier de Saint-Harlin conduisit Valcroisaant à
S. M. de Satnt-Han recul 800 et taot de livres pour cm dépeniei.
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ont été remis par le sieur de Loyauté, eoalenus dans le mémoire que TOUS m'avez adressé avec votre lettre du 17, et, quoiqu'en les faisaut acheter l'on ait usé de toutes sortes de précautions , vous pouvez néanmoins les revisiter encore avant que de les loi âonDer. etvoos ne les lui délivrerez que successivement, l'un après l'autre. (A. I.)
Le métM ou m^ine.
A S^t-GermaiD, ce ST lulllet ISTO.
Vos lettres des 12 et 19 de ce mois m'ont été rendues, mais comme je f^s état de partir samedi procliain pour aller à I*ignerol, je n'ai de réponse à vous faire que pour vous dire que vous pouvez faire remettre au sieur de Valcroissant tout ce qui vous est resté appartenant à son flls. (A. I.)
Le mdme ou m^fM.
A S«lnt-Gerai«la, le 38 JaillM ISTO.
Monsieur, ensuite du commandement que j'ai reçu du Roi d'aller visiter les fortifications de Pignerol, je fais état de partir d'ici, samedi après-midi, pour m'y rendre avec assez de diligence pour y arriver ie jeudi, 7 du mois prochain, sur les quatre heures et demie après-midi, et d'y séjourner les vendredi et samedi, et le dimanche jusqu'à midi pour arriver le soir à Turin. (A. 6.)
M. MOmiSBOT' AU KOI.
Sire, écoutez la roii d'un ii^et qui supplie, Depuis huit bob entien, accablé de soc wrt Dans la nuit des prisons, en oubli comme un mort.
Le pardon général en tous lieux te publie.
Les tombeaux des vivants B'enlr'ouvreut sans eDbrt,
La fièvre cependant me brlUe jour et nuit
Dana cette affreuse horreur qua la prison me livre,
1. Ce SnftiiGirr-pofite étiit msluio, et rnoonil biiDlAt apri» dsni lei pmoiH du Clilielel. Il avait mit une grande pviit ds ses bien» k couvert, ce rafuM uujoara de payer la taie impotée par la chambra; aa<ti laiwt-t-il noe fortane coasid<r*ble a M famille. An raete, c'était on bleu mauvaii poeia.
FODCQDET.
Grt&d prince, en c«t état daignei me Hcourir ; . Si Je n'ai mâritâ la IÎI>ertô pour vivre. Hélas I doDoez-la moi, ce n'est que pour mourir.
FOOCQUXT, ÉyiavE d'agde, a le TSLLIXa.
A VilIcOanche, le 3 Mptembre leio.
Uonsieur, comme j'ai va par la réponse dont tous m'avez honoré qne le Hoi n'a pas agréable que je m'adresse à l'assemblée générale du clergé à Pontoise, sur les yexations si extraordinaires que mon frère l'abbé me fait et sur la dissipation universelle qu'il fait dn bien de mes églises, ni sur le libelle diffamnloîre qu'il a fait imprimer et répandre contre moi, m sur la part de sa taxe du don gratuit qu'il refuse de payer suivant nos coubats faits avec S. H. pour les pensionnaires, ni que je remette à l'économat de HH. de l'Assemblée toute la disposition de mon bien, qui n'est qu'ecclésiastique, pour en défendre les droits et en faire un usage canonique, puisqu'il m'en 6te les moyens, qui sont toutes cboses naturellement appartenautes au clei^é, j'obéirai avec le respect que j'ai eu jusqu'à cette heure pour les ordres du Roi, qui auraient été apparemment plus favorables si S. M. avait pu descendre dans an détail indigue de son soin ; qu'elle aurait vu que mon frère l'abbé, près de Paris, se choisissant la matière de me pousser en procès, appuyé de mes ennemis, et ayant trouvé des secrets inconnus avant lui pour des dépens de la moindre chicane en faire Due domaine d'exécutoires et de voyages de ses valets, consume nécessairement tout mon bien, partie en ses prétentions, partie en récompense de ses gens, partie en frais affectés et inutiles de chicane qui serait impossible si je n'étais exilé, et qui sont sans Kmède dans mon exil, et lui surtout tenant toujours tout mon bien saisi, ce qui, avant mes malheurs, avait fait accorder des sunéances générales et nécessaires & tous les prisoDoiers d'Ëtat et à tous les exilés d'autorité souveraine, bien qu'eux tous ensemble n'aient jamais eu en tête un ennemi et un plaideur d'une si rare espèce que mon frère l'abbé, qui, de tant de sortes de voies qu'il a tentées pour s'enrichir, n'en a point trouvé une qui fût plus utile et mieux à son goût.
Je m'en tiendrais donc là. Monsieur, espérant de Dieu quelque adoucissement à tant de maux, quelque espérance que sa bonté
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soutiendra la discipline el les droits de son Église d'Agde (que sans argent je ne puis soutenir), et quelque ouverture pour contiDuer de vivre en simple prêtre, puisque depuis neuf ans je n'ai pu vivreen évèqiie que les deux premières années; si mon frère l'abbé, se trouvant bien de sa conduite passée et de m'avoir fait rendre, après dix ans qu'il a commencé à le demander bien au delà de ce que j'ai reçu de l'abbaye de Noaillé dont le Roi m'avait pourvu il y en a seize, ne venait tout fralcbement de pousser plus loin ses demandes, voyant qu'il n'y a qu'à demander contre moi pour loi. Un de ses satellites, se qualifiant son écuyer, dont tout le soin, avec un petit camp volant d'oi^ciers bizarres que je lui entretiens, est de courir et piller mes bénéfices et ma personne, arriva hier ici, et entre quelques nouvelles demandes et assignations qu'iLme fit, m'en donna une au Cli&telet pour lui donner trente et tant de mille livres de la charge de chancelier de l'ordre', du temps que je l'exerçais, prétendant que la charge n'étant pas' à moi, et lui étant créancier de mon frère le prisonnier, je lui dois rendre cette somme qu'il avoue que je ne lui dois pas, mais mon frère à lui, et moi à mon frère le prisonnier.
D'abord le ChAtelet, qui est la seule juridiction de Paris oii mon frère l'abbé ne s'était pas fait quelque sujet de demandes contre moi, ordonne saisie sans autre discussion, et sans même que mon frère l'abbé produise l'acte trouvé sous le scellé du Roi qui fait le titre de sa demande, et cela près de dix ans sans s'en 6tre avisé.
Sur cette action un peu nouvelle, je suis obligé. Monsieur, pour toujours garder ma conduite pleine de soumission aux volontés du Roi, de vous supplier de me faire savoir ses intentions sur les chefs suivants.
Les affaires de l'ordre ne sont jamais traitées et ne se peuvent traiter, par son institution et sa nature, que devant le Roi qui en
1, Ceit-à-dire l'ordre da BtUnt-Esprit. Le Roi l'iccordâit BrualteiiKBt ui nenbre» de U baute uoblaua, et éttlLeitrâuiement tévËre sur lo clioix dei ondidiU; mais 11 y avait duo odmiDistrttion cbargëo de gdrer les affaires de l'ordre; t l'origlDe elle se composait de simples employi!*, on y admeitMt tout le moade, itans regarder 1 la aaissince, cl comiue ces places ëlaient bien rëthbuâe», on las vendait. Ces employés uiurpércnt le droit de poner le cordea blea comme les véritables membre» de l'ordre; Ipurs cburges Turent dte Ion recbercliées psrlaa parreDut, qui se Toyolent par lï élevés au raug des plus illustres maiMOS de Fnncei Foucquul avait sclielé la place de chancelier pour son rrÈre, l'éTtque d'Agdt. Celui-ci prétendait q as le turiiitendfttit la lui «Tait donnée, tandia que l'ibbé soatenftit qne Foaeqoet tTaii letleneat prStd l'argent néceualre pouf cet tàM.
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est grand maître, et le chapitre de MM. les commandeurs et chevaliers ; mon frère l'abbë ayant de son mouvement, qui ose tout, transformé tout cela en conseillers du Ch&telet, s'applîquaot les tribunaux suivant l'intrigue qu'il s'y est faite auparavant, avantage qu'on peut avoir eu demandant quand on veut, et non pas en se défendant par force, de loin , et surtout quand à force de gens, d'huissiers et de demandes saisies embnrrassées d'un défaut, d'un exécutoire on sait s'en faire le revenu d'une abbaye comme mon frère l'abbé '.
Je demande si je ne ferai point anlaot de tort et d'injure & l'honneur du Roi et de l'ordre du Saint-Esprit de comparaître devant un conseiller du Ch&telet qne mon frère l'abhé en fait de m'y citer, puisque c'est à l'ordre à juger les affaires de l'ordre et que jusqu'à cette heure nul parlement même n'a osé y toucher.
3e demande très-humblement à S. M. par votre ministère. Monsieur, puisque mon frère l'abbé soutient que la charge de l'ordre ne m'appartient, ni ne m'appartenait lorsque je l'exerçais, la permission de faire voir & S. M. , qui en est-grand maître, et à l'ordre, qu'elle m'appartenait alors et qu'elle m'appartient de droit encore, incomparablement mieux que les 100,000 écus que mon frère l'abbé en a tirés ne lui appartiennent, et que ce sont ces 100,000 écus qui doivent plutdt être employés au remboursement des créanciers de mon frère te prisonnier.
Et que , si j'ai cédé à H. de Paris * jusqu'à cette heure et même quitté le cordon , c'est par respect pour le Roi, outre que jamais S. M. ne m'a fait donner une expresse défense de le porter, que j'appris seulement que le Roi ne me permettrait pas d'en porter la marque*, ayant donné la charge à un autre, car outre le droit de ma chaîne j'ai ce qui est plus fort qu'un brevet de retenue, qui sont un brevet et des lettres du commandenr de l'ordre,
I. L'ordre D'étiit pour rien dnai toat ceci. L'ftbbé pradaiialt devwit te Chitalst Doe piht» d'où il râ»u1tiit que FODcqnPt »*lt pretd à l'âTique une Munnie que eelu)-«i o'mit pu rendae. La lurlnleaduit devsit coiuidérablsmeiil i l'abbé; eelui-d, comme eréinrier, demiadalt, ta nota de wa débiteur, la restitution
S. B. de Péréflxe, ■acien précepteur de Louis XIV et arcbefAque de Paria.
3. tes officier* qui kraîeut cédé leurs cbsrge* conservaisnt le cordoji bleu, en lone qu'une sente cbftrgB doiiasit sonient i pluïleart penonnee le droit de porter eetia décoration, et il rtllall an ordre du Boi poor empêcher les anciens titalairei d'exercer un drclt passé en contame; on n'snh pat épargné cette iTuUe i lit famille de Foucqaei.
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signées de M. le président de NorioD, alors secrétaire de l'ordre, qui sont plus anciennes, et que ma charge sur ma t£te, et qœ les lettres des autres commandeurs d'Église qui portent le cordon.
Et comme mes confrères m'ont souvent dit ou fait dire qne je ne devais pas en quitter l'ordre ; qu'en pareil cas d'avoir dooné la cliarge de H. de Ch&teauQeuf il le garda contre va ordre exprès da Roi, et que le Roi '7 acquiesça, tu le serment que nous faisons de ne le jamais quitter; j'ose, nonobstant l'accablement oii je sais, puisque mou frère l'abbé, qui ne s'est point fait recevoir et le doit moins porter, en tire avantage dans sa prétention et m'en traite de fantAme de celte charge, vous supplier, Honsieur, de faire voir mes raisons à 5. H. pour en reprendre le cordon que j'ai double titre h garder, et que suivant le serment et vœu je ne puis ni ne dois quitter, art. 36.
Je TOUS supplie trè»4iumblement. Monsieur, de représenter à S. M. que mon frère l'abbé, pour me ruiner * de gaieté de ccetir, fait encore un autre attentat contre l'ordre et contre moi : jusqu'à ceUe heure les gages et pensions des commandeurs et des chevaliers de l'ordre, plus privilégiés par la bonté du Roi que les appointemens des officiers de sa maison , n'ont point été sujets aux poursuites ni droits des créanciers, et ainsi, soit que ces gages aient appartenu à mou frère le prisonnier ou à mon frère l'abbé, son prétendu créancier n'y a nul droit ni ne les peut poursuivre en nul tribunal, pas mfime devant l'ordre, où les créanciers n'ont jamais ni poursuivi ni saisi sur aucun commandeur, et bien moins doTant le ChAtelet.
Mais, puisque mon frère l'abbé s'érige en créancier de mon frère le prisonnier pour me piller de nouveau 10,000 et tant d'écus, ses inventions ayant toutes été épuisées, à force de les aToir acquittées, je demande qu'il me soit permis de montrer dcTant l'ordre que non-seulement mon frère l'abbé n'est point son créancier pour les 50,000 écus de M. du Plessis-Guénégaud , mais qu'il doit aux créanciers de mon frère le prisonnier cette somme déduite de plus de 600,000 écus, 100,000 écus du gouvernement de Bam, vendu à M. de Riberpré, 400,000 francs de la survivance de la charge de procureur général qui appartenait aussi bien à mon Mre le prisonnier, qu'il avance que celle de l'ordre y est encore, sans pour-
1. Il n'en vint pu i boul. « L'dvequa d'Agda, dobs dit Sftlut-Sbnoo, manrat fort
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tant lui en vouloir laisser ses avantages ; 60,000 francs de reote aliéDées sur l'hôtel dev ille, une bonoe partie du prix de la maison qu'il a vendue à M. le marquis de LoOTOis ; je D'avanoe ces choses que pour établir mon droit auprès du Roi, mon souverain et grand maître de l'ordre.
Hais, Monsieur, quand tout ce que dessus ne serait pas, l'article 39* des ordonnances de l'ordre montre que mon frère l'abbé îaxt un nouvel attentat pour le fonds, comme pour le tribunal; il ; est dit que les deniers destiaés aux pensions des commandeurs ne pourront jamais être distraits ni employés à autre usage qu'à l'entrelèaement et payement des pensions des commandeurs, et ainsi nullement sujets aux créanciers, ni au Cb&telet, ni ailleurs. Mon frère l'abbé n'est plus commandeur, et ainsi il viole les statuts de l'ordre; je le suis ou je l'étais, dn moins j'en avais Téciat, j'en I&isais la dépense, et ainsi il n'y a nulle répétition h faire sur moi, pas même par mon frère le prisonnier, s'il l'avait alors voulu.
Et enfin, pour comble de toutes ces raisons et vous moins ennuyer. Monsieur, n'osant pas espérer que S. U. permette la lecture de cette lettre écrite en désordre, ayant les coureurs de mon frère l'abbé en partie ici contre moi, bien que ce me serait une grftce singulière que S. M. dalgnftt être informée en détail de tout ceci, c'est que mon frère te prisonnier m'a donné quittance de ces gages qu'on me demande, que j'oBre de faire voir an Roi, et non pas aux tribunaux ordinaires, et moins aux subalternes, que par ses ordres; vu que quand ce serait à l'ordre même devant qui je prouverais très-volontiers toutes ces choses, c'est contre deux articles de ses statuts, que tous et un chacun ont juré de garder inriolablement.
J'implore donc, Monsieur, par votre ministère, les ordres de S. M., notre sacré chef et grand maître aussi bien que notre Roi et notre souverain d'ailleurs, sur ces choses, et, si S. H. le permet ainsi, les résolutions du chapitre de l'ordre du Saint-Esprit, et de peur d'être à chaîne une autre fois encore à S. H., et que, ce prétexte manquant à mon frère l'abbé, il recourra bientôt è un autre pour dotmer des quartiers de rafraîchissements à ses troupes sur mes bénéfices, et que voilà neuf ans bientôt qu'il les tient saisis, en sorte qu'après les charges, décimes, pensions, rien ne lui échappe, ne me laissant pas mPme pour les réparations et pour les procès, et qu'en ces choses depuis ma disgrftce il s'est levé
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300,000 écus, sans qu'il en soit revenu k mon profit un sol, et qo'h peine en neuf ans en d>je pa avoir de tous mes bénéfices 25,000 n^ncs pour ma subsistance, bien qu'à la place de ces 2S,000 francs que j'en ai reçus pour moi, et qu'on publie un trésor en réserve par avarice ou pour de grands desseins, j'aie mani^ plus de 4O,U00 francs que j'avais à moi ou empruntés au commencement de ma disgr&ce, près de 20,000 francs de vaisselle d'argent, et Torce meubles de prix, et une.... ' ; je ue puis plus tirer ma subsistance que de mes revenus, toujours saisis et dissipés par ce frère; suivant le privilège des ecclésiastiques les plus accablés de dettes, & qui l'on accorde la moitié et à ceux de mon rang les deux tiers, l'nn pour vivre et l'autre pour les procès et réparations, cl autres choses nécessaires au service de l'Église , il plaise par lotre moyen. Monsieur, à S. M. me les faire accorder sur mon bien pour ma sabsistance, ou jdéclarer à quel tribunal le Roi veut que je porte cette très-humble supplication que je fais à son trAne, sans quoi je me vois obligé de demander à vivre et à me défendre en justice i la charité particulière de mes confrères, ne sachant pas comme mes ennemis faire de l'aident de mon revenu, dont je ne jouis jamais. (B. I.)
L'tYÈfm D'aGUK i COUEST.
A Villertuiclia, la 3 de Mptembra i67o. Monsieur, plusieurs raisons m'obligent de m'adresser k vous, comme à M. te Tellier, pour savoir les intentions de S. M. touchant un attentat que mon frère l'abbé vient de faire plutAt contre tout l'ordre du Saint-Esprit que contre moi. Le rang que vous tenez, Monsieur, dans l'État et dans cet ordre si auguste*, vous portante une spéciale conservation de ses droits et de ses titres qui sont sous votre charge , me font espérer de votre justice et de voire autorité un appui tout particulier. Je prends donc la liberté de vous écrire. Monsieur, et je ne vous répète point mes principales raisons de peur de vous détourner de vos grandes occupnlions; j'espère que vous agréerez de les voir dans la copie ci-jointe de la lettre que j'en écris A M. le Tellier; S. M. m'ayant toujours fait entendre ses intentions par son ministère, et ayant été assez malheureux d'être toujours refusé en mes très-humbles supplications.
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celle-ci d'ailleurs étaDt du propre minislère de votre dignité dans l'ordre.
Vous verrez d'abord. Monsieur, que les nouvelles vexations et demandes de mon frère l'abbé ue peuvent 6tre ni plus injustes contre moi, ni plus injurieuses à un ordre dont il s'honore tant et à si bon marcIié, et me veut accabler, bien qu'il m'^'U ait coûté plus qu'à lui; cequej'avanceet à vous. Monsieur, et à M, leTellier, est par la pure nécessité de détruire son vain prétexte de me persécuter et de me piller encore par cet endroit après tant d'autres concussions et violences qu'il exerce d'ailleurs contre mes églises, et vous verrez aussi sans peine que mes demandes sont toutes bien justes. J'ai besoin assurément, Monsieur, de votre bonté et de votre crédit, bien qu'il n*7 ait rien de plus juste que je sois traité sur le cordon avec deux titres comme lui sans aucun titre, pour obtenir cette justice, si j'étais en un autre état, et cette faveur en celui oâ je suis. Je n'ai osé jusqu'à cette heure, qu'il en prend avantage, ni porter à découvert le cordon et les marques de l'ordre, de peur de déplaire au Roi peut-être sans légitime sujet de le craindre, bien que son courroux me soit sacré, ni aussi quitter entièrement ce que les statuts de l'ordre, mon voeu et mon serment aux pieds du Roi m'obligent à garder, ce que mon brevet et mes lettres de commandeur, et ensuite la charge de chancelier, me donnent droit de conserver toute ma vie ; partant j'ose vous conjurer, Monsieur, que, du même sang, mon frère' s'en servant pour me nuire et me faire des demandes injustes, et moi, avec plus de dignité dans l'Église et double droit dans l'ordre, ne lui en étant aucun, S. M, commande que sur le cordon nous soyons éganx d'une manière on d'une autre, au moins ce ne sera pas un préjugé selon qu'il l'a dit et croit et se l'imagine, et certes, Monsieur, ma prcK fonde déférenoe qui m'a fait aller au-devant des défenses du Rot, neuf ans, sur le cordon, mérite, outre ces raisons, que de l'agrément du Hoi je ne sqIs plus en ce scrupule et en cette obligation de cacher ces marques partout le royaume de S. M., comme à Rome devant la seule personne du pape, que les prélats de France y sont, vous savez mieux que moi. Monsieur, contraints; et d'ailleurs ayant supplié S. H. par M. Jeannin, greffier de L'ordre, dés que ma charge fut donnée à M. de Paris, qu'il plùt à sa bonté de faire examiner mas titres et mes raisons, comme la charge m'appartenait, mais le Roi ne voulut pas ouvrir ni recevoir ma lettre et
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me la renvoya, ce qui m'empCcha d'iosister sur le cordoo, dont mon frère et mon persécuteur prend maintenant tant d'avantage sur moi, comme si ma modestie me devait nuire h son égard.
Je ae sais aussi,' Monsieur, s'il m'est permis, mon frère l'abbé me mettant à raomdne depuis plusieurs années, de vous solliciter de nouveau sur mes appointements de ma charge de l'oratoire du Roi; je n'ai point mérité cette gr&ce de vons, mais aussi n'en ai-je pa!i démérité cette justice. (B. I.)
MADAME DE GnÉHÉGADD A COLBEBT.
C« a oetobra 1«70.
Monseigneur, l'impossibilité oii je me trouve de pouvoir satisfaire plusieurs personnes & qui je dois, et sur lesquelles je croirais que ma conscience aurait à me reprocber beaucoup de choses si je ne me donnais l'honneur de vous supplier de me faire la grâce que par votre bonté je puisse obtenir, par une manière de provision sur la dépossession générale de tous nos biens depuis huit années, ou plutôt par une pure marque de votre charité, une somme qui me laisse partir pour aller trouver M. de Guénégaud avec la consolation d'avoir fait justice en payant de pauvres gens qui me font beaucoup de peine par l'impossibilité oh je suis de les satisfaire, si vous m'accordez, Monseigneur, cette gr&ce de les pouvoir contenter avec celle de faire quelque réflexion sur l'état où je me trouve réduite et le malheur particulier que j'ai d'avoir eu si peu de succès à toutes les sollicitations que j'ai faites auprès de vous, je ne désespère pas que pendant mou absence vous ne vous ressouveniez que vous êtes le matlre de tout ce qui nous regarde, ayant eu l'honneur de vous le dire plusieurs fois, et vous le répétant avec la même vérité que je suis, etc. '. (B. I.)
LODTOIS A K. DE BAIHT-HABS.
A Saint-GenoBln, le 31 octotn ISTO.
Monsieur, puisque votre second prisonnier* et les valets de M. Foucquet n'ont pas besoin d'habits d'hiver, vous ferez bien de
1. s Hidune dn PleMU-Gaéaégaad détirant obienir quelque cliose de H. Colberi,
dit Goarrille, me cbirgea de lui en parlori ]e le troevai trte-roRl ditpoeé Je lui
'dii que dans le Tood il* dtaJent gem ds blea Il Mcerd* ioat ce qae H. du Pleadi
denëndklt de Int. ■
ElutMhe Danger, qal n'éuit «alil qu'ae itieL
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ne lear ea point donner, el à l'égard de M. Foncquet tous le poDvez faire habiller comme il demande.
Vous trouverez ici le duplicata d'un ordre que j'ai expédié poor TOUS faire payer de la dépense de la nourriture des prisonniers contenus au mémoire que vous m'avez adressé, et ce sur le pied qu'elle a été réglée. (A. I.)
nE UOHHE A UE POMFOnNE,
A Pute, le iB décembre 1010.
Je suis accablé d'aQaires et n'ai le temps de vous dire autre chose si ce n'est que, comme je ne doute pas que toutes les lettres de Paris ne portent en vos quartiers ta nouvelle du mariage de Mademoiselle avec M. le comte de Lauzun, je dois vous avertir que - le Roi le rompit hier à onze heures du soir, ce que peu de personnes auront pu apprendre avant le dépari de l'ordinaire. J'ai déjà minuté une lettre circulaire de S. M. à tous messieurs ses ministres qui la servent au dehors, pour les informer de tout ce qui s'est passé depuis sept ou huit jours en cette affaire; mais comme le Rni ne s'éveille qii'apr&s neuf heures et qu'alors le courrier sera parti , S. M. ne pourra la signer assez à temps pour vuus être envoyée aujourd'hui et vous vous contenterez, s'il vous plalt, de savoir que le mariage est rompu. Je vous prie d'envoyer la copie du billet à M. le chevalier de Terlon et au sieur Rousseau ', et de leur marquer que je vous en ai prié. (Bibl. db L'InsnTuT.)
DON HIGVBL DE ITURRIETA * A DON DIEGO DE LA TOEHS.
Parlt, l« 31 ddcembre 1670.
n y a sept jours que l'on déclara ici une chose qui a excité la surprise générale ; c'était le mariage de Mademoiselle avec le marquis de Puygullbem, baron de Lauznn, capitaine des gardes du corps etfiavori du Roi. C'est no personnage de très-bonee famille, mais un simple gentilhomme. Tl est certain, k ce que l'on dit, qu'il en est venu 1& avec l'autorisation et la permission du Roi; mais la Reine et le duc d'Orléans s'y opposèrent si fortement et avec un parti si arrêté qu'ils refusèrent lie signer au rnnirat ainsi qu'il est
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d'usage, disant que c'était faire affront nôiwseulemeat à Mademoiselle, comme pctite-IIlle de Henri IV, mais encore aa Roi et k loos ceux qui avaient l'honneur d'être lesneveox de son aïeul. Le prince de Condé et les autres princes et princesses du sang firent une telle résistance que le Roi, voyant celle opposition, résolut de ne pas aller plus loin ; il fit venir Mademoiselle, et lut dît que ce mariage ne pouvait pas se faire et de ne plus y penser. Elle supplia le Roi de maintenir la permission qu'il avait donnée et se jeta à ses pieds toute en larmes, mais elle ne put en rien obtenir; ainsi tout est romi.u.
On dit qu'elle voulait se retirer dans ses terres, mais le Roi n'y a pas consenli. (A. I.)
tTradull de feipagitot.)
LE TELUEft A kUDAHC FODCQUET.
A Pkris, ce 3 JiDvler IBTi.
Madame, j'ai présenté au Roi la lettre qu'il vous a plu m'adresser pour S. M.; c'est avec douleur que je suisobligé de vous direqu'elle n'y a rien répondu. Le sieur Thorel, que j'ai entretenu sur ce sujel, aura l'honneur de vous expliquer mes senlimeots; cependant je vous supplie de croire que j'ai bien du déplaisir de vous être inutile, el de vous faire une si triste répons en vous souhaitant la bonne année. (A. G.)
H, DE CRÉqUT A COLBIUIT.
Monsieur, quoique mes sollicitations se fassent un peu de loin à loin, j'ose espérer qu'elles n'auront pas un plus méchant succès, et que vous aurez la bonté de vous ressouvenir que je vous ai parlé pour les intérêts de madame du Plessis-Belliëre, qui recherche d'avoir une audience de vous pour vous informer de ses raisons, qui sont telles qu'elles méritent quelque considération; si vous les estimez bonnes, après (es avoir entendues, je vous supplie de lai être aussi favorable qu'A moi, et de considérer ses instances et la très-humble supplication de l'homme de France qui est, etc.
0« Nftncf, ce SS (énier 1671.
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LODVOIS A M. DE SAUfT-HA^.
A VanalllM, le 9 min lOTl.
Monsieur, j'ai appris avec joie l'accouchement de madame votre femme d'un Bis, et je m'ea réjouis avec vous ; je veux bieo en être le parrain, puisque tous m'avez choisi pour cela. (A. G.)
LE ROI A ■, lEANRIM DE CAOTIIXB.
Hons JeaunÏD de CaatîUe, je vous ai fait donaer l'ordre de vous défaire de votre charge de greffier de mes ordres', cl cependaat comme vous n'y avez pas satisfait dans le temps que je vous avais prescrit, j'ai estimé nécessaire pour le bien de mon service d'en donner la commission avec les marques de mes ordres au marquis de Ch&teauneuf, secrétaire d'Etat et de mes commandements; c'est de quoi j'ai été bien aise de vous avertir, et vous dire en m6me temps que je désire que vous quittiez les marques d'honneur de mes ordres et que vous ne portiez plus la croix au co) et sur le manteau. (B. I.)
Scrit k VenalllM, le 10 mari IBTl.
COLBKRT A H. DE U BâZINIÂRE.
Monsieur, le Roi m'ordonne de vous avertir une secondefois que vous ayiez à vous défaire de votre charge de grand prévAt et maître des cérémonies de Ees ordres, et en mSme temps, qu'au défaut d'avoir exécuté cet ordre, S. H. a déjà commis à la charge de H. Jeannin de Castille. Cet exemple doit vous presser à satisfaire à ce qui est en cela des intentions de S. H. (B. I.)
A Parti, le 10 maralA?!.
Dx PAR LE Roi :
D est ordonné au sieur Nallot de se saisir et mettre entre les
mains du sieur marquis de Chflteauneuf, conseiller de S. M, pi
secrétaire d'Etal, et commis à la charge de secrétaire et greffier
des ordres du Saint-Esprit, tous les papiers et registres concernant
1. leviniD de Cutîllfl mit icbeU cette charge; on ne *oit pai comment ee iré- •orlef de l'ëpargiie Tut rembooné; nais 11 est probable q ne le Roi la prit en piyemeot dci mtltatioiii auqnellet il avait éti eoadaniné.
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ladite charge de secrétaire et greffier desdits ordres desquels le sieur Nallot a élë chargé, et dont le sieur marquis de Ch&teauoeuf se chargera par l'iaventaire qui en sera dressé pour cet effet, lequel avec le présent ordre serviront de décharge audit Nallot. Fait i Saint-Qermain-en-Laye, le 17* jour du mois de mars 1671. (B. I.)
H. DE U BAZINlbRB AU BOI.
Sire, dans l'instant même que j'ai reçu les ordres de S. M. par une lettre de M. Colbert, j'ai témoigné par ma réponse que j'étais prêt de les exécuter et qu'il n'y avait rien que je dc fisse pour me mettre en état de lui marquer mon obéissance et ma souoiiission. Ce serait ici une occasion, Sire, où je pourrais représenter à S. H. toutes mes misëres,^'Line après l'autre; mais comme ce serait abaser du loisir de S. M. si j'culrais dans ce détail, je me contenterai de loi dire que j'ai beaucoup plux de créanciers que je n'ai de bien, que ce bien est en décret, et que le seul qui n'est point sujet aux saisies et dont je puisse jouir sans trouble c'est ma charge de L'ordre; après cela, Sire, je l'abandonnerai encore de tout mon cceur avec tout le reste si c'est la volonté de S. H-, mais en mémo temps je me jette à ses pieds pour la supplieravec toute l'humilité et toutes les instances imaginables de faire examiner mes affaires pour ne me laisser que ce qu'il lui plaira qui me puisse servir à nourrir et élever une grande famille qui ne respirQ que son service; pour moi je serai jusqu'au dernier soupir de ma vie, avec un très-profond respect, etc. (B. I.)
M. DE SAIHTHfARS A LODVOIS.
Monseigneur, je continnerai à me donner l'honneur de vous mander que tout va très-bien à ma garde et qu'il n'est venu aucune chose à ma connaissance, depuis le dernier ordinaire, qui soit digne de vous être mandée, et m'appliquerai avec la dernière assiduité pour que le service se fasse comme par le passé. (A. G.)
Pignerol, le !•' uût leTl.
Le même au même.
Monseigneur, je vous rends mes très-humbles actions de grftces de
la bonté qu'il vous a plu avoir de m'cnvoyer le duplicata pour mon
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remboursement des avances que j'avais faîtes ponr mes prisonniers, commeaussiceluipournotre subsistance pendant aoûtet septembre. Je ne puis que vous mander, Monseigneur, si ce n'est les maladies qui commencent de nous venir voir; M. Poucquet» une petite fiëvie qui ne l'incommode pas beaucoup, mais l'un de ses valets est trèsmal, comme aussi le prisonnier qui m'a ét^ envoyé <; j'en aurai soin ainsi que de les bien garder. (A. G.)
A Pigoerol, u 7 aoAt t671.
Le même au même.
Monseigneur, je n'ai mainlcn.int qu'à me donner l'honneur de vous faire savoir comme j'ai fait confesser M. Foucquet à cetle bonne f6tc Noire-Dame. Il est toujours un peu indisposé, mais je m'assure que son bon ré^me de vivre le garantira d'une f&cheuse maladie; l'un de ses valets etlcprîsonnierqu'onm'aamenésontextrëmement malades, ils me donnent de l'occupation assez pour leur soubatter de la santé. Je vous réponds, Monseigneur, que je ferai mon devoir en toute chose. (A. Q.)
A PignETol, ce 19 wAt 1071.
Le m^me au même.
Monseigneur, celle qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'écrire du 7 du courant m'apprend comme vous avez en la bonté de vous souvenir du confesseur de M. Foucquet; il se donnera l'avantage de vous en témoigner sa trës-bumble reconnaissance, et moi en mon particulier je prendrai la liberté de vous rendre mes trës-bumbles actions de gr&ces. (A. G.)
Plgneral, ce ïDaoAtlSTI.
Le même au même.
Monseigneur, tout est si calme à ma garde que je ne sais que me donner l'honneur de vous mander. M. Foucquet se porte présentement assez bien, àlasciatiqueprës qui l'incommode encore un peu; pour l'un de ses valets et mon autre prisonnier, ils sont toujours malades, mais beaucoup moins qu'ils n'ontété. Je conlinneraimes
U. DE GOORYIIXB AD ROI
Sire, les créanciers privilégiés sur la chatte du sieur de Oonrville ne l'ayant pas voulu prendre pour leur dette, V. M. est très-humblement suppliée d'agréer qu'elle soit vendue, pour les deniers en provenant être délivrés aux plus anciens créanciers sur ladite cbarge, et, afin qu'il ne soit présenté personne à S. U. qui ne lui soit agréable, je prends la libertéde lui nommerles sieurs Fromont, RanchJD, Coquille et Jacquier, pour être traité avec un d'enx, et par là donner lieu au sieur de Gourville de sortir d'une partie de ses affaires, lequel continuera toujours ses prières pour la contl- Duation des grandes prospérités de S. M. ■. ^B. I.)
LE TELLIBH A HADÀHK FODCQUBT LA hIrS.
A CliMlllo, ce 10 uptambre lOTl.
Madame, pour satisfaire à ce que tous avei désiré de moi par la lettre qu'il vous a plu m'écrirc le S9 du mois passé, j'ai expliqué au Roi les raisons qui vous font souhaiter que M. rarchevëque de Narbonne fasse son séjour en quelque lieu où il soit en état devons assister promptement dans vos maladies; S. M. ne l'a paseuagrëable, et désire qu'il retourne à Alençon pour continuer à y demeurer jusqu'à nouvel ordre. . (A. G.)
K. DE SAINT-HABS A LOUVOtS.
Monseigneur, après m'ôtre donné l'honneur de vous assurer que tout va très-bien à ma garde, je prendrai la liberté de vous informer comme je me-suis adressé par vos commandements à M. Colbert pour des réparations qui sont à faire au fort de l'Église; n'ayant point eu de réponse depuis près de deux ans, j'ai mandé au sergent qui commande dans ledit fort de faire travailler à ce qui est de plus nécessaire pour le bien et l'utilité du service. J'ai in* formé M. de Colbert de ceci, et lui ai fait voir comme le sergent me
1. Gourrilla «vkit acbeU en lOSS une ebkrge de lecréMIra dn eonieil 1,100.000 lif., U U vendit ilor» UKi,oao IIt-i cel» ne l'empOche pu d'être eitrOmemeat rietts.
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mande que toute l'habUatJon tomberait sur eux si oo n'y faisait travailler ; je crois que [e (out n'ira pas à 300 écus de dépense. Je tous prie très-humblement. Monseigneur, d'âtre persuadé que je n'ai point d'autre but que le service du Roi. (A. G.)'
Pipierol, co 13 leptembre 1071.
Le même au mime.
leur, j'espère que vous aurez la bonté de m'accorder la gr&ce que je tous demande, puisqu'elle importe au bien du service . do Roi, et même j'ose vous dire à notre santé, c'est la cave du Roi que je vous supplie très-humblement. Monseigneur, de m'accorder, comme la tient M. de Loyauté; j'en aurai le même soin que lui, et si TOUS me faites l'honneur de me ladonuer, quand je sortirai d'ici je la rendrai au même état que je l'aurai reQue, et je ne serai plus obligé d'avoir un soin continuel de Toir ceux qui Tont dans t'enclos de la cave qui est au-dessous des fenêtres de mon prisonnier, là oit ToD peut faire encore quelque chose de très-considérable contre le service de S. M., si l'on n'y veille actuellement sur ceux qui vont à ladite cave. La mienne est si petite qu'il nous faut boire par force tous les ans du vin nouveau, et comme il est très-gros en ces quartiers, les médecins disent que c'est cela en partie qui nous rend tous malades; ayez pitié de nous, Monseigneur, car assurément aous souffrons bien des incommodités trois ou quatre mois de l'année.
M. Foucquet se porte présentement assez bien, mais je vous puis assarer que ce n'est pas sans beaucoup de peine qu'il prend joui^ nellement.
PigMnl, M wptemlm lOTi.
Le même au mAne.
Uonseigneur, je vous remercierai très-humblement du duplicata qu'il TOUS a plu avoir la bonté de m'envoyer pour notre subsistance pendant le mois prochain, et prendrai la liberté de vous envoyer ci-joint une lettre du confesseur de M. Foucquetoîi il vousremercie et vous assure de sa fidélité. Je vous assure, Monseigneur, qu'il continuera à bien faire son devoir, et que je n'oublierai rien de mon côté pour satisfaire à vos commandements. (A. 6.)
Pigueral, ce N uptamlve leTl-
ovGoo<^lc
LE DUC DB CHAUUIBS ' A COLBERT
A pBtte, M U octobn imi.
j'ai, Honsienr, suivant vos ordres, fait présenter un placetauRoi pour obtenir quelque soulagement pour M. de Guénégaud, et ■ comme it doit tous être renvoyé, j'espère, Monsieur, que tous Toudrez bien lui procurer cette gr&ce dont je tous serai très-obligé, que si vous agréez de m'envoyer l'ordre je pourrais lui faire tenir plus sûrement. (B. I.)
LOCVQIS A D'AETAGHAN \
A Silnt-Gera^D, le S8 oo* rnbre 1071.
Monstenr, les domestiques de H. le comte de Lauzuu étant en peine de ce qu'ils deviendront et de ce qu'ils feront de ce qui lui
I. ChwlH d'Albart d'Ailly, dne de ChanloM , gouvemMr de Bretagne, utiha»udeuf BitriordiaiIr« à Home et ininiitre pléalpotentUire h Cologne, mort k Piris, le t septembre 1S0B, Agé do Boixante-quitorze am.
3. D'Artagnu) est la aïSme officier de moDiqueuim qai iTalt tiretd FoocqnM et l'iTklt coudait 1 Plgaerol.
Le 39 novembre, dam 1» «oirde, Luuzua avait éxé uréxé k Saint-Germein par le maréchal de RoeheroK, qai le remit i H. de Chaieron, lieutenant dta gtrde* du corpa. Celai-d le garde tonte It nuit. Eaialie iJ*ArtagaeD, ton Deran et Maupertul* le eondnlelTODt k Plgnerol.
Le mottr de cet empriaonnement n'eet pu bien connu; maU, wlon toute apparence, la Roi avait découvert que Lauinn avait épousé Kcràtement mademaiwllede HoDipensier, malgré lea dérenaee de la cour. Uademolaellp, iaas aea Hdmoires, l'avance Implicitement, a Comme J'allai» aouvent i Paria, dli-ella, et qne quelquefob il y était, cela ne laUaait paa de Taire <:ontlnaer les bruits qu'on avait répaadoa que noua dtiona mariée; Il o'; avait que mea amia partieuiien qui oiasMnt m'en parler, et comme Je ne prenala paa la peine de répondre k leurs qneationa. Je leor laiaaaia imagiuer ce qu'Us voulaient, persuadée que [e Roi ne croirait Jamais que H. de Lauxun ni mol eussioat rien fait contre ses ordres. ■
Il paraîtrait qu'en 1671 Uademolaelle était accoacliée d'une Aile, qui fut élevée k Ba, où elle mourut soas Louis XV.
Comme an semblable événement dérangeait les eomblnalsona dn Roi, qui ne voulait pas que la fortnao de Mademoiselle allktkdea panicnllers, la réservant pour ■«• enfanta naturels, 11 prit le parti de mettre Lauinn en lien sûr, Joeqn'k ce que, par le coûta naturel des annéei, Hademoieelle ftlt faor* d'élai d'andr des
Sans cela, Loult XIV aurait été certainement pins Indulgent pour un mirUge de la nato gauctie; Us n'étalent pas rarea i la cour : la reine d'Angleterre avait éponré Salnt-Albans, nn de tes domestiques; le daupliln, mademoiselle Ctioin, une BUu d'honneur de la princesse de Contl , et onlla te Roi mfime, madame de Hainirnon, la teave sorannée d'un pauvre poète.
A la mort de Hademoltelle , Laniun prit le deuil comme eût fait an mari pour aa femme, et le Roi ne lai dit rien.
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appartient, j'ai lïit écrire en ma présence, par le sieur du Barail <, un mémoire contenant les choses sur lesquelles il Tant savoir sa volonté. Le Eoi trouve boa que vous le lui présentiez et lui donniez une plume et de l'encre pour pouvoir mettre en votre présence ses intentions à côté de chacun des articles du mémoire, après quoi il vous plaira de me le renvoyer cacheté par le retour du porteur.
Honseignenr, M. Nallot vient d'arriver présentement ici, lequel m'a commandé de votre part de recevoir M. de Lauzon dans la citadelle pour le remettre à M. de Saint-Mars lorsque M. d'Artagnan lui anra conduit, et qu'ensuite Je recevrai les ordres du Hoi pour ce sujet; j'ai tant de respect pour les vôtres, Monseigneur, et pour loat ce qui vient de votre part, qu'il ne se peut rien ajouter.
Les soins que prend incessamment H. de Saint-Mars à la garde et sOreté de M. Poucquet, qui emploie bien souvent toutes les subtilités, ruses, industries, inventions, finesses et adressesde son esprit en vain pour se sauver, me persuadent. Monseigneur, que vous ne pouvez mettre M. deLauzun sous la garde de personne qui s'acquitte mieux de son devoir que celui à qui vous le commettez, les marques que j'en vois tous lesjours m'obligent de rendre ce témoignage à la vérité et de vous assurer, Monseigneur, que j'aimerais mieux mourir que vous dire une chose qui ne fût pas véritable. (A, G.) CttadeOe de ngnerol, e ddcembn 1071.
N. OB sautt-mass a lodvois.
Monseigneur, M. de Nallot ^ est arrivé ici le S du courant, oh il
m'a remis en main la lettre et l'instruction * qu'il vous a plu avoir
la bonté de m'envoyer par lui. Je n'ai pas en de peine d'ajouter foi
1. Barail âttit on ancien lienteninl d« Bol K U Butille, gruid sml de Laoïnn et le oonBdcnt de toute* m» intrigue*.
C'jtftit an toaimJa alBdé de [.ouvofh
4. Aux termei de celte laatruction, Laniun devxit être porertné, iTec un Tilet, dus aae chuiibre, itaa en sortir Juneli ni avoir coma unie ation avec perMnne; d'aillenrt Salnl-Har* devait la traiter comme Foucquet.
Loavoia ordonna, le 30 dtombre, d'ajouter à cei pr^csnliona uno grille de fer Kellie en dedani de ia chambre, k l'embrwnre de aea fenâtrei, et une antre k la
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k tout ce qu'il m'a dit de votre part, et il tous poum dire la manière dont je me comporte pour faire préparer en diligence l'appartement deM. de Lauzun; il vous dira, Monseigneur, que je le logerai dans les deux chambres basses qui sont au-dessasde M. Foucqaet; ce sont celles où vous vttes les fenêtres grillées en dedans de grosses barres de fer ; de la maoière que j'ai ordonoé de faire en ce lieu là, je vous réponds sur ma vie de la sûreté de la personne de H. de Laïuun, comme aussi de toutes les nouvelles qu'il pourrait donner ou recevoir. Je vous engage mon honneur, Monseigneur, que vous n'entendrez jamais parler de lui tant qu'il sera sous ma garde, que par moi, je prendrai si bien mes précautions en toutes choses el serai si alerte que je ne courrai aucun risque de tout ce que je m'engage ; vous mavez si bien fait entendre la Volonté de S. H. pour la sûreté de ce nouveau prisonnier qu'on m'amène, que je pais vous protester qu'il sera comme s'il était m poctf,- je le traiterai honnêtement, sans pourtant avoir de commerce avec lui, à moins que Tons ne me le commandiez très-expressément. Le lieu que je lui fais préparer est tourné de manière que je ne puis y faire faire de trous pour le voir dans ses appartements. Je prétends savoir tout ce qu'il fera nt dira, jusqu'à la moindre chose, par le moyen d'un valet que je lui donnerai, ainsi que vous me l'ordonnez; j'en ai trouvé un avec beaucoup de peine, et ce sont ces sortes de gens-là qui m'en donnent plus que tout le reste, parce qu'ils ne veulent point demeurer toute leur vie en prison. Je prendrai la liberté. Monseigneur, de vous dire qu'il sera nécessaire d'en donner deux à H. de Lanzun, parce qu'un seul s|y ennnie par trop; de plus, quand ils deviennent malades ib se soulagent l'un l'autre. Ayez la bonté. Monseigneur, d'être persuadé que je ne ferai ni n'entreprendrai rien sans que vous ne l'ayez permis, et que je vous donnerai fort exactement avis de tout ce qui TÎenJra à ma connaissance. Vous m'ordonnez de ne faire dire la messe à H. de Lauzun que les fêtes et dimanches; je m'attacherai fort régulièrement au pied de la lettre, c'est-à-dire que je ne passerai pas les commandements dont TOUS m'honorez. Le confes&eur de M. Poucquet, le confessera à Pâques et pas davantage, quoi qu'il puisse arriver. Je n'ai d'aulre pensée qu'à bien exécuter l'honneur de vos ordres ; je m'y attacherai toute ma vie avec tant de zèle, de passion et de fidélité, que j'espère que vous serez content de mes petits soins. (A. G.)
A Plgaerol, ce 9 décembre.
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Le mAne au même.
Monseigueur.j'm eu l'honneur de vous rendre compte le 9 du courant comme M. Nallot était arrivé ici, et que suivant vos commandements je faisais travailler jour et nuit & l'appartement que doit occuper H. de Lauzun ; j'espère qu'il sera prêt quand il arrivera; il aura assez de clarté dans ses deux chambres, elles seront belles et chaudes, mais il n'en pourra voir ni entendre d'aucun lieu Ame qui vive. Je Tais faire des clefs et serrures devant mes lieutenants, que je relève tour à tour, afin que l'on ne me puisse tromper; je n'oublierai rien pour me bien précautionner au dedans et au dehors de mes prisons afin que le service se fasse suivant les intentions de S. M. (A. 0.)
A PigMiwI, n 11 iMceiobn ie7i.
LODVOIS A L'iHCHBviODE DE LTOH.
A Stiat-Germaio, le 13 dieembre 1071.
La lettre que vous m'avez fiiit l'honneur de m'écrire, le 8 du mois, m'a appris que vous avez fourni mille pistolesàH. d'Artagnan; il est bien raisonnable de vous en faire rembourser, et pour cela je TOUS adresse le duplicata d'un ordre que j'ai donné au trésorier de l'extraordinaire ', en vertu duquel vous les recevrez sans aucune difficulté. (A. G.)
H. HALLOT A LOUTOIS,
A Plgnerol, ea lA décembre 1071.
Monseigneur, puisque M. d'Artagnan vous a dépêché M. son neveu pour vous informer de l'arrivée de M. de Lauzun, je me donnerai seulement l'honneur de vous faire savoir qu'il a trouvé toutes les choses nécessaires pour la sûreté et la commodité de son logement bien préparées, et que ce qui reste encore à y faire n'est que pour quelque accommodement du dehors, qui seront en étal dans trois jours, après quoi je repartirai d'ici pour vous aller rendre compte et porter le plan de tout ce qui a été fait. (A. G.)
1. On appelait extraordinkln des guerres le» fond» r«aervds poat im dépeiuee InprAvoM da mlniiUre. Alon, comme depuii, elln dépaiealent KQTeiit le budget ■iTttâ d'kvwioe.
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Madame, ponr satisfaire à ce que vous avez désiré de moi, je dois TOUS dire que par la dernière lettre de M. de Saint-Mars, du S8 Qo- Tembre dernier, il maade que toutes choses sont toujours an même état, c'est-à-dire qall n'y a aucune altération en la santé de M, Foucquet; je la lui souhaite toujours de même et qu'il se présente quelque occasion de tous témoigner combien passionnément je suis, etc. (A. G.)
UJUTOIS k m. FODCOIWT *, L'iCDIBR.
Salnt-Gfnmln, IS lUcnobn ISTf.
Monsieur, j'ai reçu, avec la lettre que tous avez pris la peine de m'écrire le i de ce mois, celle qui était pour le Roi. Je l'ai rendae &S. U. qui, après en avoir entendn la lei^ture, a dit qu'elle a cm ne TOUS point faire de préjudice en tous envoyant demander la démission de la charge de premier écujer de sa grande écurie pour la rendre & M. de Moulons, auquel tous ne l'avez point payée, et que par sa mort elle en avait pu disposer. Vous devez croire que j'aurais été bien aise de vous pouvoir rendre en ce rencontre mes soins plus selon ce que tous désirez, et s'il se présente une autre occasion de le pouvoir faire, je vous témoignerai que, etc. (A. G.)
SÀIRT-IUBS A LOnVOIS.
Monseigneur, mon prisonnier est toujours dans un si profond chagrin que je ne vous le puis figurer aussi grand qu'il est; il m'a dit que je lai avais fait faire un logement pour in Bœculatœtmlorum, que sitAt qu'il a su qu'il venait ici, il ne put trouver bon ce morceau, que ce fut une poire bien dure à avaler, quoiqu'il eût toute l'estime imaginable pour moi. Quoique je ne l'aie pas fouillé, je sais qu'il a sur lui trente sequins ou jacobns * et une botte d'or à mouches. Ceux qui l'ont fouillé la première fois devaient avoir com-
1. Foucqnet, aodea conteiller su partïiiHDt, âcojer ordinoira de U pande «cnrie, ft MO llr. de gagel et 3,057 de lif râe».
3. ■ Il D'Mt pu bon, écrit LoDToii, qu'on piitoanler ail de l'uteot tur lai| c'eU pourquoi il «it i propos que vous demandiei, le ploi dvilemeiit que tous peomi, k H. de Laaiua celui qu'il k.i>
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nwDcé par lui 6ter l'argent; cek ne m'iaquiète pmnt du tont, étant sûr qu'il ne s'en pent pas servir Contre le service de S. U. J'ai in- Tonai H. Nallot de force petites choses pour qu'il ait HiODoeur de vous le^ dire. Je m'appliquerai, Mongdgneor,aTCC tant de soin pour me bien acquitter de mon devoir que j'espère que vous serez content de moQ service, (A. 0.) A Pignerol, la tt déeembra l«7b
Le même au même.
Monseigneur, je viens de recevoir celle qu'il vous a plu m'écrire, du 11 du courant, par laquelle vous me commandez de vous informer très-souvent de ce que fait et dit M. de Laozuo. M. Nallol, qui est parti d'ici, il y a huit jours, aura l'honneur de roos rendre cooipte de ce qui est venu à ma connaissance pendant son séjour en cette citadelle.
Itu depuis, je vous dirai. Monseigneur, que je me suis aperçu que mon nouveau prisonnier se méhaît de moi. Le peu de visites que je lui fais ne doit pas l'avoir obhgé & cela; mais comme je ne veux pas entrer en matière avec lui, je ne fais pas semblant de rien et n'entre dans sa chambre que lorsqu'il vient lui-mfime à la porte de sa chambre me demander dans celle de son valet où je suis pour lui servir & manger.
Dimanche, il me demanda un almanach pour voir, k ce qu'il me dit, les feica et dimanches et jours de la semaine qu'il vivait ; je lui db que j'en ferais chercher un, mais qu'il yauraitpeine d'en trouver un en français; Ift-dessus il me fit réponse que j'étais le maître, et même de lui donner cent coups de bftton, qu'il voudrait de bon cœur les avoir tous les jours et n'êlre pas i Pignerol, que partout ailleurs il serait bien hors ici, que sa demeure n'était pas une prison ordinaire et qu'en un mot il s'estimerait heureux si satftte ne lui tourne pas; il a vu en y entrant tant de portes et de gros verrous et grilles de fer qu'il croît que l'on a fait cela de longue main pour lui; c'est pourquoi il me dit, ainsi que je me suis donné l'honneur de vous mander : Je suis tn paee et m «ceeuJo lœcttlonm. Il est fort alerte, et s'étonne fort de ce que je suis toujours k lui seivir aux heures de ses repas à boire et k manger. Je ne croîs pas qu'il laîss&t échapper une occasion favorable s'il s'en présentait une, quoiqu'il soit dans le dernier chagrin- et déplaisir. Je ne crois pas,
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HoDseigaeur, tous mander jamais rien de sa quiétade, il est dans une afOictioa si grande qu'il ne liait autre chose que de soupirer et battre des pieds; il mange très-peu et se chauffe bien en récompense; je lui fais bonne chère et bon leà, quoiqu'il dise toujours de ne le pas foire. Je fais travailler à lui faire faire du linge et autre chose qu'il a besoin, et le tout propre, sans superfluité. H m'a demandé une fois si je savais le sujet de sa détention; je lut ai dit que je n'apprends jamais de nouvelles de crainte d'en dire à pet^ sonne; il me dit fort honnêtement qu'il ne m'en demandait jamais, et qu'il savait bien jusqu'ob pouvait aller mon pouvoir. J'ai eu l'avantage,Honseigneur, de vousdemander des livres pour lui ; il ne m'a pas dit lesquels il souhaitait; je n'ai pas voulu lui donner des Heures sans voire permission, non plus qu'à son valet qui commence fort de s'eunu;er. Ayez ta bonté, s'il vous platt, d'être persuadé que je ne ferai jamais rien sans vos commandements, et que je n'oubtierai rien pour me bien acquitter de mon devoir, auquel je serai attaché toute ma vie avec la dernière exactitude et flclélilé. Je ne puis vuus rien mander de mes autres prisonniers, sinon que je les ai fait confesser à Noei; ils sont tous dans une grande dévotion et résignation >. (A. 0.) A Pigoerol, ce 30 décembre ie7i.
Le même au même.
Monseigneur, mon nouveau prisonnier ne saurait s'accommoder à sa prison ni à ma garde, il est toujours tellementinqaiet et bourru que je ne doute point que sa tète ne lui tourne ; il mange si peu que des vertiges viennent fréquemment, il ne se plaint de rien, et ne veut voir personne, pas même son valet. Pour moi. je ne le vois que lorsqu'il me vient demander à la porte de son antichambre. Il me demanda, il y a deux jours, Uouseigneur, si vous ne me mandiez rien qui le regardât; lorsque je lui dis que vous nem'aviez rien commandé pour lui dire, il se mit h crier trois ou quatre fois : Pignerol, Pignerol, l'on en aura le plaisir, je ferai une tragédie de ma prison et voaA le verrez le premier I Cependant, je vous prie, me dit-il. écrivez & M. le marquis de Louvois que je désirerais fort avoir l'hon-
1. LonTOb r^Dd qne le Roi permet de donnar deut Tileu I H. de Lidiou, et de tUre sortir celui de II. de SktoiOlHt. M. de Lbuido enteodrs U ineue l«s Ries et dlmuicbe*, et m confëMera aui qutire sraiide* ttm. Od lui eoTerrft ton Uoge M u f ainelle d'u^eot.
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neur d'écrire au Boî. En cas que S. M. lui permette, tous aurez la bonté, Monseigneur, de me commander si ce sera en ma présence, et s'il fermera sa lettre, ou si je lui donnerai par compte du papier et des plumes et de l'encre.
Pour M, Foucquet, il est devenu tellement enrhumé qn'il en a la 0èTre;îl a tellement soin délai que je puis assurer que son incommodité ne durera pas. Le feu a pris dans sa cheminée, il j a deux jours, qui me donna assez de peine, mais cela se paRsa bien par le prompt secours que j'y donnai; comme l'on ne peuL nettoyer les cheminées des prisonniers à cause qu'elles sont grillées haut et bas, il faut que telle chose arrive tous les ans par nécessité.
Ayez s'il vous plaît, Monseigneur, la bonlé d'être persuadé que je n'oublierai quoi que ce soit poun avoir l'honneur de faire mon devoir. (A. G.)
A Plgoeral, te S Jinrisr Iflis.
Le tnime au mime.
Monseigneur, depuis trois jours que je me suis donné l'honneur de vous écrire une grande lettre, il ne m'est venu à ma connaissance aucune chose qui mérite vous être mnndée. Comme je vois qae je suis suspect à M. de Lauzun, je ne le vois point qu'il ne me vienne demander à la porte de sou antichambre lorsque je vais lui donner à dtnerou à souper; son valet m'a dit qu'il mène la vie d'un désespéré, et qu'il se plaint fort d'une douleur d'estomac qui le tourmente.
Pour M. Foucquet, il est toujours enrhumé, il se porte mieux qu'il n'a fait ces jours passés. Quand ils auront besoin de quelque chose pour leurs nécessités, je leur donnerai en diligence ce qu'ils me demanderont ; je m'assure qu'ils ne se plaindront non plus de ma diligence de ce cAté-h qu'ils pourraient faire de la sûreté avec laquelle je les garde. Je continuerai mes soins, Monseigneur, avec tact de précautions et d'aiTection que j'espère que vous serez content de mes petits services. (A. G.)
A Pignerol, le g JuirUr 1071.
Le même au même.
A Pignerol, ce 13 Jinnar 1073.
Monseigneur, je prends la liberté de nous envoyer ci-joint une
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lettre que madame del^uzun < m'a envoyée par on homme ezprfts. J'ai dit à ce portear que ce n'était point ici ab elle, ni personne, pouvait avoir des nouvelles de M. son flis, et qu'il s'en atttt dire à sa maîtresse que j'aurais l'honneur de vous la faire tenir, et que je ne pouvais avoir l'avantage de lui Taire d'autres réponses que eeUelà. Je l'ai fait observer tout le temps qu'il a demeuré à la ville; il n'y a couché qu'une nuit, et en est parti dès le lendemain de boa matin. La prison de M. deLauiun est tournée de manière que je ne crains rien da dehors ni du dedans en continuant mes précautions, mais il est si extraordinairemeot chagrin que j'ai peur qu'il ne perde l'esprit on qu'il ne re désespëre,il m'en a menacé plusieurs fois, ainsi que j'ai eu l'honneur. Monseigneur, de vous le mander. Comme je ne'm'arréte pas k ces sorte s de miinîères de parler, il m'a dit reproche que j'étais devenu dur et împitoj.ible par la longueur de temps que je garde des prisonniers, mais qu'il n'était point un condamné, et que tout ce qui faisait son mal extrême était qu'il ne savait point son péché, et qu'il avait été toujours un bon valet et un fort méchant courtisan. De l'humeur qu'il est il se donnera bien du mal et à moi aussi; être à Pignerol sous ma garde est une chose qui le démonte et qui lui fait perdre la tËte, à ce qu'il dit & sou valet, et d'autant qu'il croit que c'est pour toute sa vie. Faites-moi la grftce. Monseigneur, d'être persuadé que je ne me rel&cherai en rieo de ce que je dois afin d'avoir l'honneur de servir le Roi suivant vos commandemenls. (\. O.)
le même mt mime.
Monseigneur, depuis trois jours que j'ai eu l'honneur de vous rendre compte de ce qui s'était passé ici, il ne m'est venu aucune chose à ma connaissance qui soit digne de vous être mandée. La quiétude ne règne point encore chez M. de l^uzun;il est de même que les premiers jours. U m'a demandé s'il m'était défendu de lui donner les gazettes d'Hollande. Je lui ai dit qu'elles ne venaient point ici, et que je n'étais point curieux d'apprendre des nouvelles. Ayez la bonté. Monseigneur, d'être persuadé que je ne dirai ni ne ferai aucune chose sans vos commandements. (A. O.)
A PtgMTOl, ce le JaoTler IdTl.
CbiriotM de Canmeol la ¥oret, mbra de Lanian
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le même av même.
Monseigneur, depnis qae vous m'avez fait t'honnenr de me commander de. vous rendre compte aussi souvent que je pourrais de ce qui se passe dans la prison de H. de Lauzun, je n'ai manqué, deux fois la semaine, de vous donner avis de tout ce qui est venu à ma connaissance , et j'aurai l'avautage de continuer jusqu'à nouvel ordre, il est fort étonné de ce que je tarde tant & lui donner des livres; il ne dit pas là-dessus ce qu'il en pense, il s'écrie incessammenl qji'il est dans une cruelle et furieuse agitation d'esprit, et qu'il sera bien-aimé de Dieu si la t6te ne lut tourne point ', Il mange si peu que je pourrais bien croire que cela pourrait arriver; il ne s'est point encore fait faire la barbe depuis qu'il est ici, il m'a dit avoir un tel mal de cœur pour le valet que je lui ai donné qu'il ne saurait souffrir qu'il le touche en rien du monde. De la manière qu'il me parle il souhaiterait fort en avoir un des siens ; si cela ne se peut pas, vous ferez beaucoup d'honneur, Monseigneur, de me le mander afin que je n'écoute point celui qui le sert, qui commence déjà de s'ennuyer.
Pour M. Foucquet, il ne songe qu'à prier Dieu; il est autant patient et modéré que mon autre prisonnier est furibond; j'espère pourtant que le lieu oh il est le changera, et que je n'oublierai rien pour avoir l'honneur de servir le Roi avec la dernière fidélité et ezuctitude.
Je prends la liberté de mettre ci-joint l'état de la dépense que j'aifaite ici pour M. de Lauzun. (A. G.)
A PlgiMTDt, M 10 JuiTler lATl.
tS TRLLISn A M. DK BAIHT-MABB.
A Chavllle, le 3S Juvler 1473.
Monsieur, le Roi ajantbvuvé bon de faire donner à M. de Lauzun
les livres mentionnés au mémoire ci-joini, j'ai donné ordre que
l'on les envoie à H. Du Gué, à Lyon, lequel je prie do vous les ^re
tenir à Ptgnerol ; j'ai cm vons devoir donner avis par avance, afin
1. Da]<rar,UKBQrdiiLB(]iun plei.nnt de* «at mad»iiiedeL*llai«««i,bellfl-KBar de Siiat-Han, ceUe-ci lai dit, en préfence de Htdamoiielle ■ ■ Kwlimc, lous flehn«i-TOiu? Voai lurici été bien heuteoM que moniiear votre (tin (At mOM d'eue mort ordlinire; c'mI DD bommc li emporté qu'un de ws lama nn ie (INmTCnt panda t 11 tu toat propra à faire quelque Toile. •
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que vous en soyez inrormé ; il sera nécessaire que vous payiet le
port des livres depuis Lyon jusqu'à Pignerol. (A. L)
lAUTOIS k U. DE ROCBETOET <.
A Veruillei, le l".uiùtie7t.
Monseigneur, l'intention du Roi étantque leckpucin quiaétéameué de Saint-OmerparM. de Renel soit amené à Paris, je mande au prévOl do. Ch&lonsde l'aller prendre avec ses archers pour l'amener sans scandale à la Bastille, et il est nécessaire qu'il tous plaise de donner vos ordres au Verdain pour que lorsque ce prévAt se présen* tera l'on ne fasse aucune difficulté de le lui remettre *. (A. G.)
H. DB SAINT^ABS A LOUTDIS
Monseigneur, je ne peux vous marquer combien est grand le chagrin et le déplaisir de M. de Lauzun, il est au désespoir d'être à Pignerol sous ma garde. D a dit&son valet que l'état de la dépense étant fait, l'on ne songerait plus à lut, et queje le garderais comme M. Poucquet qui est mort dans le monde, et que c'était un bel honneur à moi de faire ce métier^Ià dans un temps de guerre '. Il y avait quelques jours queje n'étais entré dans sa chambre, qu'hier au soir il me demanda si je n'avais point reçu d'ordre de la cour touchant lui; je lui dis qu'il me croyait si peu qu'il m'était inutile de lui répondre là-dessus. En se récriant de la longueur des nuits et des jours, il me dit: Je ne vous demanderai jamais rien qui vous puisse faire tort ; mais je vous dirai que je saurai bien sacrifier ma vie pour le plaisir du Hoi, ainsi que j'ai fait ma fortune quand je l'ai trouvée *; je n'ai point les reins assez forts pour supporter cette prison ici, et je ne ferai mal qu'à moi-môme pour contenter autrui ; je n'ai aucun crime et je ne crains rien. Je vous supplie très-humblement, Monseigneur, d'ëlre persuadé de la vérité avec laquelle j'ai
1. Henri-Loaia d'Aloigoy, mArqDla de Rochefort-l^blMC Lalbratt de Cm» d'AitJo<ii baron dei Cura, etc., marâchtl de rrioM ea IDTS, mort le aa mai 1676.
3. Oq a iiuérd cette lettre parce que le capucin Tut enTO]ré plot tard à Pignetol et enfenod avec Lbuiuo.
3. Lbhiud parlait au liuard, la campagne de Hollande oe s'oanlt qa'an mria de mal lOTa.
4. Il fait allnilon k wa projet de mariage avec Hademoliella, et à l'^kparaale réaignatlon btm laquelle il avait obéi aux ordres du Roi,
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l'avantage de vous écrire, comme aussi de mon exactitude; je crois qae mes prisonniers ne me regarderont jamais de boa œil, mais je ne saurais qu'y faire. Je suis sûrqu'ils m'estimeront quand j'aurai l'honneur de bien fidèlement servir S. M. à votre mode; c'est à qnoi je m'attacherai le reste de mes jours. (A. 0.)
A ngnerol; w ï3 Jtnvier 1071.
H. DE SAIHT-HABS A LOCVOIS.
Monseigneur, depuis le 29 que je me suis donné l'honneur de vous informerde ce qui était venu à ma connaissance, je-n'ai entré dans la chambre de M. de Lauzun; tant qu'il sera un niribond déterminé, je ne le verrai point, et le laisserai faire à sa mode. Je, prétends lui faire voir que cela ne m'étonne nullement, et que je suis le plus commode homme du monde; tout ce qui me chagrine est que son valel commence déjà fort de s'ennuyer, j'»i peur qu'il ne devienne malade dans peu de temps, ce qui m'embarrasserait extrêmement, d'autant que je pourrais faire l'impossible que je ne Irouveraispersonneici pour hii donner. Tous mes valetsn'y entreraient pas pour un million. Ils ont vu que ceux que j'ai mis auprès de H. Foucquct-n'en sont jamais sortis. Je vous prie très-bumblement, Monseigneur, d'avoir la bonté de me mander sur cela ce que j'ai & faire, et si vous ne jugez pas à propos de lui en donner deux par la raison que je me suis donné l'honneur de vous écrire, il y a un mois *.
A Plgnenl, ce s? Janvier 1673.
Le même au même.
Monseigneur, il y a deux jours que M. de Lauzun s'est avisé de me demander si vous n'aviez point fait de réponse sur la prière qu'il m'avait faite de vous demander la permission de vous écrire; je Ini ai dit qu'il m'avait parlé du Roi, et que je m'étais donné l'honneur de vous le mander, ainsi qu'il m'avait dit, mais qu'il ne m'avait point parlé de vous. Monseigneur; que lorsqu'il fut entré dans sa chambre il me dit, en présence de M. d'Artagnan : M. de Louvois ne vous mande-t-il rien pour me dire? Je lui dis que non;
Lonn^ lui AerlTlt de donner deui viJeU à H. de Laniao
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il dit là-dessus: Pignerol est non belle place, mais je D'aï jamais voulu entendre le marquis de Piennes lorsqu'il me la jetait à la lete pour l'acheter, jamais je n'ai eu d'amitié pour elle; je prie Dieu de ne pas perdre l'espril. Son valet est devenu malade par accideal, il s'est brûlé une jambe dont il tient le lit, et a même un peu de fièvre. Je serai obligé dès aujourd'hui de lui donner un valelqui est à moi il y a très-longtemps; c'est un garçon fidèle et très-sûr, mais il ne veut entrer dans cette prison que pour en sortir quand l'autre valet de H. de Lauzun sera guéri; je lui ai promis que cela serait ainsi. Je vous prie très-humblement, Monseigneur, de me permettre de tenir ma parole, vous assurant que mon bomme ne se laissera point gagner, et qu'il ne dira jamais à personne qu'il ait vu ni parlé & M. de T^uzun; pour l'autre qui est incommodé, je le mettrai dans une chambre de reste, qui est du moins aussi sûre que celle où il est, jusqu'à ce qu'il soit tout à fait en santé. C'est une nécessité de lui donner deux valets avec chacun un lil, parce qu'il est du tout impossible que des gens qui sont toujours enfermés ne deviennent malades avec le temps.
J'attends vos ordres, Monseigneur, sur tout ce que j'ai eu l'avaouge de vous écrire, lesquels j'exécuterai ponctuellement. Mon nouveau prisonnier est tellement chagrin que je vois visiblem^it que nous ne serons pas longtemps sans nous parler point du tout; il me dit que les cruautés que j'exerce sur lui, ou à sa prison, lui feront prendre quelque mauvaise résolution ; pour moi, qui ne le vois ni ne parle qu'avec beaucoup de civilité, je ne saurais souDrir qu'on me dise des paroles. Comme vous m'avez commandé. Monseigneur, de vous informer de tout jusqu'aux moindres bagatelles, je n'oublie rien afin de vous obéir ■. (A. ti )
A Pignerol, ce 30 J^orier 1611.
Le même au même.
Monseigneur, depuis le dernier ordinaire il m'est venu un accès de fièvre qui m'« duré viogt-qualre heures, laquelle m'a empêché d'avoir l'honneur de vous écrire par l'extraordinaire, ainsi que j'ai accoutumé de faire; comme elle n'a pas eu d'autre suite, j'ai repris
1. LauToin, apr^ Bfoir spproufé tetsoinade Saint-Hkra, lai ripondilalescantinoer Bt de ne point l'inquldter da reuentiment de Mn prUonnjer, de li:I rednr ion u^nt el de la Taire halùiler.
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au boot de deax jours mon train de faire depuis sept ans, qui est de donner moi-mfime, soir et matin, les choses nécessaires & mes prisonniers.
J'ai mis auprès de M. de Lanzun l'tiomme dont je me suis donné Tavantage de tous mander, pour le servir à l'absence du sien qui est incommodé d'une brûlure ù la jambe; il n'a J)as voulu d'abord s'en servir en rien au monde, le traitant d'espion et lai défendant d'entrer dans sa chambre. Au bout de trois jours, il vint voir son valet malade, et s'approchant de son lit,.il lui dit assez haut : Prends bon courage, j'ai écrit en cour il y a quinze jours ; quand mes lettres auront été vues je soiiirai d'ici et t'emménerat avec moi, ainsi que j'ai fait on valet que Besmaus m'avait donné à la Bastille. Il tint ce discours, à mon avis, pour que ce dernier valet que je lui ai donné m'en nt le rapport et me douuât de l'inquiétude; il se trompera s'il pense m'inquiéler par cet endroil ; je suis si sûrqu'îl n'a point écrit à personne depuis qu'il est sous ma garde, que je veux bien me laisser couper la tête s'il estsorti de sa prison aucunes écritures de lui ni de son valet; je ne lui veux point parler en aucune façon de ceci, je lui permets de dire et de se vanter, quand le Roi l'aura fait sortir d'ici, que je ne l'ai pas bien gardé et qn'il aura eu toules sortes de commerces. J'exécuterai ponctuellement, Monseigneur, les ordres qu'il vous a plu me commander pour la garde de mes prisonniers, et je n'oublierai rien pour m'acquitter avec la rlerniëreexaciitudeelfidélitëquejedoisàS.M. Je donnerai un beau présent au valel que j'ai donné en dernier lieu à M. de . Lauzun si je vois clnirement qu'il est très-fidèle et que vous me permettiez de le sortir quand l'autre sera guéri. (A. 0.)
A P^erol, ce 7 février 167S.
Le même au m^me.
Uonseigueur, j'ai reçu deux lettres de Monseigneur le TelHcr, datées des 23 et 25 du présent mois * ; dans la première il m'envoie un mémoire des livres que le Roi trouve bon que M. de Lauzun aie, et daus l'autre il me fait l'honneur de me dire que S. M. aapprouvé la répoo&e que j'ai faite h, l'homme qui m'a apporté une lettre de madame de Lauzun. J'ai pris la liberté, Monseigneur, de vous écrire comme M. son fils, que j'ai ici en ma garde, n'avait point d'Heures
ent dire da moiB dé JanTÎ^r
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pour prier Dieu, et que je ne lui ea donnerais point que par tm commandements. Si tous avez pour agréable de m'en envoyer dans le ballot où seront ses autres livres, il faudra quelles contiennent toutes les prières de l'année, afin qu'il ne m'en demande point d'autres. H. Nallot se chargera de m'envoyer cela sûrement, et prendra qes précautions pour que le ballot ne soit point ouvert à toutes les douanes qu'il 7 a d'ici à Paris. Parmi tous ces livres, il sera bon d'y mettre un nommé le Tableau de la pénitmce, cela lui pourra servir dans le désespoir où il dit qu'il est. U m'a demandé si je n'avais point l'Atlas major; je lui ai dit que je lisais si peu que je n'avais aucun livre '; si S. M. veut bien lui envoyer celui-là, cela l'occuperait un très-long temps. Quoiqu'il ait force petites incommodités, il oe veut point voir de médecins et ou le sortira de sa prison, i ce qu'il dit, les pieds devant plutôt que d'en voir et souffrir, moi étant présent. Il me demande assez souvent si vous ne me mandez rien de lui; quand je'Iui dis que non, il me répond : J'entends assez bien le français pour savoir ce que cela veut dire. Je ne sais d'où vient, il se méfie tant de moi, il n'oserait presque me parler. Je continuerai ma manière de faire, qui est de voua dire rraî, de garder mes prisonniers fort ezaclement et avec la dernière cirilité et douceur. (A. 0.)
A ngaenl, ce 10 fârrier 1073.
LDDTOIS A H. D£ SAINT-IUB8.
A Ssint-GemialD, le 19 Mfrter 1071.
Monsieur, votre lettre du 5 de ce mois m'a appris qu'un accès de fièvre que vous avez eu vous a empêché de m'écrire par le dernier ordinaire; je suis bien aise que vous vous trouviez maintenant en état d'agir et de faire vos fonctions, et vous aurez soin de continuer à m'informer de lout ce qui se passera à l'éf;ard de vos prisonniers, (A. I.)
H. ns SAINT-MARS A LODVOIS.
Monseigneur, j'ai reçu une lettre de Lyon, du sieur do Gué, qui me marque m'avoir envoyé un petit ballot de livres qne S. H.
1. LoaToit répondit, le 30 : ■ S'il désf» de* Hearei voaa pontet ta ■dwtni Tarlo; k l'égard de lUf /ai qu'il roua a demkndë, c'est un livre qui TtuI 1,000 jcai, 11 f*ul TOUS contenter de d<r« qae voai n'en avei point, »
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désire que M. de Lauznn ait. AnssitAt qu'ils seront ici, je les visîleral et les lui donnerai suivant l'ordre que j'ai reçu de M^ le Tellier. Le rhume de M. de Lauzun est un peu diminué, mais i) dit avoir tontes les nuits la fièvre ; il ne veut rien Faire à tout ce qui lui pourra arriver que de prendre quelques sirops pour lui adoucir sa fluxion. Il est toujours tourmenté de se voir gardé comme je fais, et de ne savoir aucune.chose de ses affaires. Il m'a dit, il y a deux jours, qu'il serait prisonnier pour cent et un ans, si vous n'étiez de ses amis. Il voudrait fort, i mon avis. Monseigneur, me parler de quelque chose ; mais je vois qu'il n'oserait, dans la pensée qu'il a que j'ai rbonoeur d'être à vous. Comme son valet est tout à fait guéri de sa brdiure, je vous supplie très-bumblement avoir la bonté de me permettre de retirer celui que j'y ai mis pour le servir, quoiqu'il est très-fidèle ; je ne cesserai pas de prendre si bien mes précautions qu'il n'en pourra arriver aucune chose contre léser* vice; je m'y attacherai avec tant de zèle et d'affection que j'ose prendre la lîherté de vous assurer que tout ira selon vos commandements. (A. G.) A Pignerol, ce 10 février Ifl73.
Le même au mime.
Monseigneur, j'ai re^u celle qu'il vous a plu avoir la bonté de (n'écrire le 9 du courant, jointe à l'état de la dépense que S. M. a désiré faire pour M. de Lauzun, comme aussi le duplicata pour la nourriture de M. Foncquet pendant le mois de mars. Je continuerai toute ma vie mon exactitude pour garder mes prisonniers, ainsi qu'il vous a plu me commander, et, quoi qu'ils disent, je me tiendrai au pied de la lettre, de même que vous m'avez prescrit, et ne m'arrêterai nullement à leurs bonnes ou mauvaises humeurs. 11 est si malaisé de pouvoir trouver ici des valets qui se veuillent enfermer avec mes prisonniers que je prendrai la liberté de vous en proposer un ; ce prisonnier qui est dans la tour, et que vous m'avez envoyé par M. le major deDunkerque', serait, Ce me semble, un bon valet. Je ne pense pas qu'il dit àM.deLauzund'oùil sort, après que je lui aurais défendu ; je suis sûr qu'il ne lui dirait pas aussi aucune nouvelle, ni ne me demanderait point de sortir de sa vie, comme
Ce doit 6tK le nommj Dioger
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font tous les aatres. J'ai foit sortir rbomme qae j'avais donné i M. de Lauzun ea dernier lieu, ainsi que vous me l'ordonoez ; il j a voulu donner une bonne quantité de ses jacobus» mais il n'en a pas voulu, lui disant que, comme il était à moi, il ne prenait rien de personne que de son maître. Présenlement, il n'offrira plus d'or à ses valets. Je lui ai demandé fort civilement celui qu'il avait sur lui; d'abord, il ne me Bt aucune réponse; après nous Être longtemps promenés sans nous rien dire, il lira des poches de son jupon {sic) trente pièces d'or, savoir trois grands philippes', et le reste sont de ces petites pièces d'Allemagne. 11 me dit, en me les donnant, que je lui pouvais tout prendre jusqu'à sa couverture. J'ai eu rbonnenr, Monseigneur, de vous mander comme le premier valet que j'ai donné à M. de Lauzun était guéri de sa brûlure; mais il est devenu si réservé que je ne doute' point qu'il ne soit gagné par son maître. Je ne saurais tirer aucune parole de lui, et il fait tout de mSme qu'ont &it ceux de M. Foucquet, quand ils ont été gagnés par leur maître ; si ce gaillard- là vient à tomber malade, je le retirersii des appartements de M. de Lauzun, avec votre permission, et le mettrai dans un lieu que je réserve, qui fait jaser les muets, après y avoir demeuré un mois. Je saurai par là toutes choses de lui, et je suis assuré qu'il n'oubliera pas la moindre bagatelle à me dire.
L'on m'a mandé de Lyon que les livres étaient partis; comme il y a beaucoup de neige aux montagnes, cela fait qu'ils ont tardé à venir jusqu'à présent. Je les donnerai à M. de Lauzun avec des livres de prières que je lui enverrai acheter par un de mes officiers & Turin, comme aussi pour ses valets, quand il en aura deux. Je n'en chercherai point que vous ne m'ayez fait la gr&ce de me faire réponse 8ur l'homme de la tour. Je ne manquerai pas de faire bien mouiller le linge que vous m'enverrez de H. de Lauzuu, après l'avoir visité par toutes les coutures; toute écriture faite sur le linge s'en va quand îl est mouillé. Tout celui qui sort de sa chambre, comme celle de M. Foucquet, est mis dans un baquet plein d'eau, après l'avoir visité, et la blanchisseuse l'apporte venant de ta rivière pour le faire sécher au feu devant mes officiers qui en onl le
1. Uoantde frappCe en Eiptgne, qui avftlt coars en Flindres et ea AllemtpM. L'iboodince det Didtkni prâcieni affrancblstait le gouiarcemeot HpftgDol de U triMe ndcettltd d'aliérer la mauniie, comme le ruulent tlon la plupvt dra ÉUM, MMi KU ftrgent KTalt-U coun daiu le monde entier.
D.qitizeabyG00l^lc
FOUCQUET. lis
soÎD tour à toar, toutes les semaines. Je prends cette précaution-Ià aussi pour les serviettes. Je prends la liberté de vous faire un grand méCDoire des cadets que j'ai qui méritent avoir de l'emploi ; je m'assure qu'ils serviront bien le Roi avec toute la fidélité, et que vous serez contents de leurs manœuvres.
Le confesseur* de M. Foiicquet vous rend, Monseigneur, ses trës-humbles remerclments des bienfaits que vous avez eu la bonté de lui procurer de S. H., et priera tous les jours de sa vie le bon Dieu pour sa prospérité et santé, et moi j'aurai l'bonneur de le servir avec toute la passion et fidélité imaginables. (A. G.) A Pignorol, ce M février ia73.
Le même au même.
Monseigneur, j'ai fait voir la lettre de M. de Guitry * à M. de Lauzuu, ainsi qu'il vous a plu m'en faire le commandement par la vétre du 13 du courant, et lui ai dit que j'avais ordre d'en écrire la réponse au bas de ladite lettre. Après l'avoir relue par plusieurs fois, il m'a dît que quand je voudrais apporter une plume et de l'encre, qu'il me dirait ce qu'il jugeaità propos de répondre. Il m'a dicté mot à mot ce que vous trouverez ci-joint écrit de ma niairt'. Toutes les fois que je le vois, il me demande, Monseigneur, si vous n'avez pas eu la bonté de me faire réponse sur ce qu'il a demandé d'écrire au Roi et à vous; je lui réponds toujours que je n'ai point eu d'ordre de lui donner ni encre ni papier, et que lorsqu'il me viendra j'obéirai ponctuellement aux commandements que je recevrai. Il m'a dit sur cela que, comme je gardais des prisonniers, il y a longtemps que mon cœur était devenu endurci, et qu'il voyait bien qu'il ne pouvait espérer aucune grâce de moi. Il faut qu'elle TOUS vienne de plus loin, ce lui ai-je dit, car de moi vous ne devez prétendre des assistances que lorsque vous serez malade, ou pour votre vivre et vêtement. Il est incessamment aflligé et pleure sans cesse; il ne dort point, à ce qu'il dit, et se trouve très-mal d'être dans cette chambre qu'il croit être malsaine. Il m'a fait prometire,
1. Le Roi «Tkit donné nn bdnéflca i cet eccléïioatiqDe, qui se nomuftil Rlgon, M Tenait lie lui en* ojer 600 écui poor payer ses expédltioDS i, Rome.
1. Gdj de CliaDiDont, mirqult de Guilry, gnnd mftitre de la gards-robn da Roi, toé aa passage dn RUn, le 13 Juin 1073.
i. n i'agiasiJt d'une mafioa qœ Laniao STftlt K Vemillaa.
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Honse^oeur, de vous mander ceci et de vous assurer de ses respects '.
Pour M. Foucquet, il se porte très-bien et n'a présentemeat d'autre inquiétude que celle de bien prier Dien et de conserver sa sauté, et moi de bien faire mon devoir exactement, pour avoir l'hoDoeur de vous plaire et me dire, etc. (A. G.)
A Pigoerol, ce 3S fdTiier 1673.
Le métM av mém».
Monseigneur, par celle qu'il vous a plu de m'houorer, du 15 du courant, vous me commandez de vous informer continuellement de tout ce qui se passera à l'égard de mes prisonniers. Devant que j'eusse M. de Lauzun, j'étais fort en peine que me donner l'boDoenr de vous mander; maintenant, ce dernier venu ne me donnera que par trop de matière pour vous faire savoir toutes les semaines. Il s'est avisé d'avaot-hier, la nuit, de mettre le feu au plancher de sa ciiambre ; il a fait brûler le coin d'une planche de noyer, qui est un bois Ipès-difflcile à y mettre le feu, grand comme une assiette ; après quoi il a fourré des morceaux de bois, que l'on lui doane pour brûler, sous ladite planche, afin de la lever et de la faire sortir de sa place ; il faut que lui et son valet aient travaillé toute la Dait pour cela, parce que les planches sont emboîtées les unes dans les autres, et clouées de telle manière que je ne puis comprendre comme ils sont venus à bout de l'arracher. Je crois que son dessein était de voir ce qui composait le dessous du plancher, ou pour me donner de l'inquiétude et 4a peine de rajuster la besogne de la nuit, ce quej'aifait faire en un^ heure de temps^ Je lui ai dit que c'était & condition qu'il n'y retournât plus, parce que de ma vie je ne le ferais raccommoder, et que de plus il se pourrait griller et étouffer par la fumée, que l'on ne l'entendrait ni crier ni heurter, et que je voyais vbiblement l'intention du feu arrivé, et qu'il avait de l'eau suffisamment pour l'éteindre, et que de plus son valet m'avait dît qu'il n'était pas couché. Il me fit réponse qu'il était vrai qu'il était à la ruelle de son Ut, à prier Dieu, lorsque cela arriva, mais que
1. ■ Sur ca qu'il Mabtlle, d'écrire au Bol, répondit Loatolï, dltes-Ini que Si Hldeetd D« l'k pu tgrdâ. ■
3, a U pkrelUe cliose lai «rriTO, âctit LoutoIi, voiu poavei lai parier duKswot et lui dddarer que voui le garderez & Toe. s
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j'étais si méfiant que je ne croyais rieo, et qoe mon cœur endurci était sans {lilié el compassion ; que pour lui il aimait autant r6tir et être étouffé que de mourir de langueur dans une chambre humide et malsaine, que je lui avais si proprement accommodée. II voudrait fort être autre part que dans ce lieu-là, espérant d'y trouver quelque chose à ses desseins, et c'est pour cela qu'il fait le malade, afin que, me donnant l'honneur de tous le f^re savoir, je pourrais avoir ordre de le mettre dans un autre lieu ; ces finesseslà sont si grossières que cela fait pilié. Depuis dix ans que je suis à la garde de M. Poucquet, j'en ai vu bien d'autres que les siennes, sans pourtant avoir été attrapé que lorsqu'il a donné de ses nouvelles par les moyens de mes traîtres de soldats qui étalent en sentinelle devant ses fenêtres, et j'appréhende beaucoup plus les douceurs deM.Fouquet et son honnêteté que la flertédeM.deLauznn et ses brusqueries ; cela me plaît au métier que je fais, et De voudrais pour rien au monde qu'il discontinu&t sa façon de faire. Je vous réponds sur ma vie, Monseigneur, que tant que je serai à la garde de ces deux prisonniers, ils ne sauront aucune nouvelle que par vos ordres. Je fais mon affaire d'honneur de cela comme j'ai fait autrefois celle de donner des coups d'épée aux ennemis du Roi. J'ai pris la liberté de vous mander que ce qui pouvait me faire vivre ici en santé était un peu d'bonneur; il y a si longtemps que je suis maréchal des logis que je suis le doyen de tous. L'on me mande que Haupertuis' va monter à la charge de Jauvelle*; si vous n'avez la bonté, Monseigneur, de représenter à S. H. mon ancienneté, je moorrai ce que je suis. Je suis si fort soumis & tout ce qui lui plaira que je ne veux rien que l'honneur de la bien servir toute ma vie avec la dernière fidélité. C'est de quoi vous assure celui qui est, etc. (A. G.)
A Plpienl, ee 17 fétrier isil.
Le même au même.
Monseigneur, depuis deux jours j'ai repu le petit ballot de livres
I. Louis de KalBQ, briguller, plui Urd lieDtenut général, gonTeniNr de Tool, eordoD ronge; mort le 18 avril 1731, Igd de iiaUre-vingt-sept idb. Il fut nonuné cornette ea 1M7, eotelgne eu ISTS, soui-lleateiikiil en I07S, brigidier de compt-' gnie en 1677, et cepltAlne de monwiaetelrei ea 1083.
3. Henri de llaatr»]>e, merqalt de Jftuvatle, enBelgne det mootqnetairee en IMT; ea 1S7A, c»pltui>t^ieuten«at de» nuMuqueiuret; Iteutenant général en ISBB; mort tel" Juin lesi.
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qui m'a été envoyé par H" Le Teltier pour M. de lAïuan ; après les avoir soigneusement visités, je les lui ai donnés, n m'a chargé de vons en faire ses remerotments et de vous assurer de ses tréshiimbles respects. Depuis que je lui ai donné ces livres, il m'a demandé an tableau de la Vierge avec grand désir ; je loi ai dit que je lui en donnerais un, quoique je n'eusse point d'ordre ; ce que j'ai fait, Monseigneur, croyant que vous ne le trouveriez pas mauvais, en ce qu'il n'y allait rien du service ; ai j'ai fait faute, je vous prie très^umblemeot, Uonseigneur, d'avoir la bonté de me la pardonner. (K. G.)
A Pignernl, ce 3 mm isTS.
Le flt^B au mtme.
Monseigneur, j'ai appris par H. Nallol comme vous aviei: eu la bouté de me faire donner par S. H. 6,000 francs de gratiflcaliôn, et depuis j'en ai reçu le duplicata pour m'en faire le payement, ie prendrai la liberté, Monseigneur, avec tout le respect que je vous dois, de vous supplier très-humblement de remercier le Roi des hieoikits et grâces que je reçois continuellement de sa libérale bonté ; je les conserverai avec soin pour les dépenser honorablemeiit à son service, ob je désire de verser jusqu'à la dernière goutte da mon sang. Quoique H. de Lauzun me dise avoir beaucoup d'i» flrmités, il ne veut cependant que manger dea légumes à l'huile ; il prétend faire son carême de cette mauière-là ; je souhaite que son esprit se mortifie autant qu'il veut faire son corps, afin que la dévotion où il se met soit très-parfaite. Il ne fait que me dire que sa chambre est si malsaine que, par malheur pour lui, il perdra les yeux devant que de mourir. Je lui ai donné d'une ea,u pour le guérir d'une grande fluxion qu'il a sur la vue. 11 désireiait d'avoir une de ces grandes lampes qui sont faites pour lire et pour étudier; il voudrait aussi fort avoir l'uae de ses pendules. Je vais prier M. Nallot de m'envoyer sa lampe avec sa vaisselle d'ai^nt.
Je ne puis, Monseigneur, que vous mander de H. Fouquet, sî ce n'est qu'il est toujours dans la même tranquillité et dévotion.
(A. G,) A PiFterol, ce S mars ISTï.
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Monseigneur, pour répondre à celle qu'il vous a plu m'honorer du SO du passé, je commeoceraî par vous dire comme j'ai donné des heures A M. de Lauzun et à son valet, avec un livre qui se Domme le Pédagogue chrétien, ainsi que vous m'en avez donné la permission. Pour l'atlas, il ne me l'a plus demandé du depuis que que je lui ai dit que je n'avais point de livres; de plus, je lui ai donné un chapelet et un bénitier avec force eau bénite. Il a de quoi présentement s'occuper dans la dernière dévotion, oïl il prétend me persuader qu'il s'y plonge de tout son cœur. A ce que je puis connaître, il ne s'occupe qu'à prier Dieu et à lire età se promener, à peigner sa longue barbe, qu'il dit être vieille de trois mois et plus 1 ; il passe encore beaucoup de temps & faire du feu lui-mfime et i faire sa tisane. Pour ses infirmités, la plus grande est le chagrin, et de ne savoir rien de ses atlïiires. Il m'a dit souvent que s'il pouvait en apprendre, bonne ou mauvaise, il prendrait son parti, mais qu'il ne pouvait point résister dans la rigueur eztrëme où je le gardais. J'ai eu l'avantage. Monseigneur, de vous mander comme il avait eu une espèce de rhumatisme, lequel s'était Jeté partie sur le bras gauche * et sur la cuisse ; il a eu aussi un étourdissement de tête, avec parfois un vertige ; il est si mal content de sa demeure qu'en un mot, tant qu'il y restera, je ne pense pas qu'il me dise qu'il se porte bien et qu'il ait l'esprit en repos. Il m'a dit aussi que si vous n'aviez pas quelque bonté pour lui, il courait grand risque de faire sa campagne in pace. Il ne me reste plus, Monseigneur, qu'à vous assurer de l'exactitude avec laquelle je garderai mes prisonniers. (A. G.)
A Pigneiol, es e ratn 1B73.
Le même au même.
Monseigneur, je commence à m'apercevoir que H. de Lauzun
s'est mis en tète la dévotion; son valet m'a dit qu'il ne fait autre
chose que de prier Dieu ; il est continuellement à genoux, au pied
1. LkOinD UUuit volontiers pooMCr im bube en priioD 1 11 an «T&it fait auitDt lonqa'il ttait h !■ Butille; k u urtie, tl vint ï la cour tout barbu, et ce fut an ipectade pour le Roi et lea caurtjaaas, haUlué* depuii longtemps t ne «air qne de* menloni rteéi.
3. ■ Baiail M mol, dit HademoiMlle, uvioae qnll n'avait Jamti» ta nU an bne, ■
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de soa lit, devant un tableau de la Vierge que je lui ai donné ; il ne me parle plus avec emportement comme il faisait daus le commencement qu'il a été ici ; il jeûne avec tant d'austérité qu'il est devenu si maigre qu'à peine il se peut soutenir; il apprend à lire à son valet, à ce qu'il m'a dit lui-même ; il cherche autant qu'il peut de l'occnpation pour ne se pas ennuyer, le jour et la nuit, qu'il croit être plus longs en ce pays qu'en France. Son rhume continue toujours, et l'iDcomoiode en ce qu'il s'et't jeté sur un bras et sur UD œil du même cAté.
11 ne me reste plus maintenant, Monseigneur, qu'à vous rendre mes très-humbles remerctments de l'honneur qu'il vous a plu tain à mon cousin du Fresne, l'un de mes lieutenants, de lui faire avoir une compagnie dans le régiment de Picardie; je vous réponds qu'il fera bien son devoir, et qu'il aura toule sa vie, comme moi, la dernière reconnaissance des bienfaits que nous recevous continuelle ment de votre générosité. Je vous supplie trës-bumblemeot. Monseigneur, de me vouloir donner à sa place un gentilhomme nommé La Coste; c'est un homme de mérile qui servira assidûment et avec la dernière affection et fidélité, Je prie M. Nallot de vous le présenter ; si vous avez la bonté de m'accorder cette gr&ce, un petit mot que vous lui direz le fera attacher aux portes de mes prisonniers sans branler de sa vie ; c'est de quoi vous répond celui qui est, etc. (A. 0.)
A Pigoerol, ce 13 m«n ISTl.
Le même au tH^«.
Monseigneur, je n'ai rien pu découvrir de M. de'LauzuD que ce que je me suis donné l'honneur de vous mander l'autre ordinaire, qui est la dévotion et la confiance qu'il a à la sainte Vierge. Pour me montrer qu'il a fait humide dans sa chambre, il m'a fait voir quelques citrons doux et oranges dePortugal, que je lui avais donnés dans le carnaval, être devenus tout moisis. Je n'ai pas fait semblant d'en savoir la cause, quoique je la susse parfaitement bien ; c'est qu'au lieuAÙ il les avait mis, il y avait une porle, laquelle j'ai fait boucher, et comme cela s'est fait l'hiver, elle n'a pu sécher, non plus qu'une grande armoire qui était dans la même muraille de la porte ; son lit était entre ces deux choses nouvellement faites, et c'est ce qui l'a enrhumé, à mon avis, quoique j'eusse tail mettre
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des planches tout du loDg la maraille où est la porte et armoire boncliées. n me demande conUnuellement si je n'ai point eu de vos nouvelles et si je n'entends point parler de lui. Je lui fais réponse que lorsque tous me ferez l'honneur de me commander quelque chose pour lui dire, je m'acquitterai diligemment de cette commission, ctimme de toutes celles que vous me ferez la gr&ce de me donner; qu'à l'égard de ce qu'on dit de lui, je ne vois point d'hommes assez osés de m'en parler, tu que je ne suis point curieux d'apprendre de nouvelles, 'et que je ne sais pas assez bien parler pour en débiter. Je vous puis assurer qu'il n'en saura point que par vos commandements. [A. 0.)
A Pignerol, re IS man 1613,
Le même au même.
tfonseigneur, j'ai exécuté le commandement qu'il vous a plu me faire, de dire à M. de Lauzun comme vous aTez remis entre les mains de S. M. la réponse qu'il aTait faite à M. de Guitry. Il m'a demandé si tous ne me parliez de rien touchant ce qu'il m'avait prié de tous écrire ; je lui ai dit que tous m'aviez ordonné ce dont je venais de lui dire, comme aussi que vous aviez proposé au Roi le désir qu'il avait de lui écrire, mais que S. M. ne l'avait pas agréé; que, du reste, si vous ne lui aviez point fait faire vos complimente quand il a été arrêté, c'est que vous u'aTez pas cru qu'il fût en disposition de les bien recevoir; que néanmoins il pouvait s'assurer qu'en tout ce que votre devoir vous permettra vous lui rendrei tous les services qui dépendront de vous. Il m'a chargé, Monseigneur, de TOUS assurer de ses respects et obéissance, et de la reconnaissance qu'il conserTera toute sa vie de vos bontés, et qu'en l'état où il est vous pouvez l'exercer envers lui par charité et compassion; il m'a dit qu'il faisait ce qu'il pouvait poiir,combattre ses passions, mais que la rage et le désespoir étaient les maîtres de son esprit ; il est toujours dans une défiance de moi extraordinaire, et il ne me parle que des douleurs qui lui arrivent journellement depuis qu'il est ici. Je ne manquerai. Monseigneur, de vous rendre compte de tout ce qui viendra en ma connaissance '. (A. 0.) A Pignerol, ce » mm 1673.
i( lui répnndiPi qar U noi fat pwtl pou
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LOimHS A H. DB SAIST-KiRS,
A VenaUlcB, ce IS mari 107».
Monsieur, vos lettres des 9 et 12 de ce mois m'ont été reodaes, et quoiqu'elles ne désirent point de réponse, je ne laisse pas de vous faire ces lignes pour eu accuser la réception et tous dire de continuer à m'informer fort particulièrement de ce qui se passe dans l'appartement de M. de Laumn. (A. i.)
H. DE SAINT-MARS A LOUVOIS
Monseigneur, je uesais quevons dire de M. deLauzan; quoiqu'il me paraisse parrois 6tre devenu dévot, dans d'autres temps il me montre n'être rien moins que cela. D'avant-hier il me dit : Oserais-je prendre la liberté de vons demander comment se porte le Eoi ? Je lui répondis que, grftces au bon Dieu, il se portait bien. Pouvez-vous, me dit-il, me dire quand il part pour la campagne? Je lui dis que je n'en savais rien et qu'il ne venait aucune nouvelle en ce pays, et que l'homme le moins curieux de nouvelles c'était moi. Jti m'en aperçois bien, me dit-il, et vous n'en serez pas longtemps importuné par moi ; vous me traitez avec tant de rigueur que vous aurez contentement devant qu'il soit peu ; je n'ai pas la force de supporter une cruauté et dureté semblables à la v6tre ; vous me mettez tous les jours dans un désespoir qui n'est pas croyable, de ne vouloir pas dire la moindre petite chose du monde, de ce qui ne regarde ni moi ni mes affaires ; cela est inouï, à moins que vous n'en ayez un exprès commandement. Quoi qu'il dise et qu'il fasse, il n'en saura de sa vie par moi, à moins que vous n'ayez la bonté. Monseigneur, de me le commander; je le lûsserai dire tout ce qu'il voudra et m'en tiendrai rigidement au pîed de la lettre •.
M. Foucquet vit à présent avec tani de quiétude qa'il ne me donne d'autres peines que pour lui donner toutes ses nécessités. Je continuerai mes soins à les garder avec tant d'exactitude et de rigilitnce que je m'assure que vous aurez la bonté de les approuver. (A. G.) A Pignerol, ce 33 man 1673.
1. (I Vous ponvei lui dire, répond LcRmii,qae SaHRjesUa donod le goavenMment générsl dn Berry fc H. le princo de HanlUac, et la charge de caphafm itt gardes dn corpt A H. de Dura«. ■>
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Monseigneur, depuis qu'il tous a plu me commander de voir souvent M. le comte de Lauzun, il ne m'a dit aucune chose qui mérite tous 6tre mandée ; il est dans un abattement le plus gmnd du monde depuis le carâme, et je doute Tort qu'il puisse continuer de le faire comme il fait jusqu'à P&ques. Lorsque je Viiis lui rendre visite, notre entretien est tellement sec et stérile que nous faisons souvent cent tours de chambre sans nous dire l'un l'autre aucun mot; ÎI ne veut pas que je lui parle de sa santé ni du beau temps qu'il fait ; il dit que je l'ai mis dans un lieu où il n'a point ru encore ni lune ni soleil, et que pour sa santé, elle est inutile à tout le monde, et qu'il ne se portera toujours que trop bien. II voudrait des nouvelles de dessus le Pont-Neuf, de la basse-cour, du Vaudeville, car pour de ses affaires il n'en espère point et n'en vent rien apprendre que par vous. Je lui ai répondu que ce n'était que par ce canal qu'il en saurait, que je ne lui en dirais de ma vie aucunes, ni grandes ni petites, sans vos commandements. * Soyez aussi ferme là-^lessus, m'a-t-il dit, que je le serai it ne vous en point demander. » Je lui obéirai en cela de tout mon coetir. (A. 0.)
A Pigneml, ce 30 mtn 1671.
Le mime au même.
Monseigneur, je ne puis qui: tous mander de M. de Lauztm si ce n'est qu'il est devenu un peu plus doux qu'il n'était lorsqu'il est arrivé ici; il me semble qu'il se loume du c6té de la dévotion et qu'il veut prendre son mal en patience ; le jeûne fort austère qu'il fait continuellement, quoique beaucoup incommodé de fortes fluxions, me ^t préjuger qu'il déaire combattre ses passions et se tourner tout en Dieu et en dévotion. Quand je lui en parle, il veut me faire connaître qu'il n'est rien moins que cela et qu'il prendrait tout autre parti que celui-là, sans le lieu et l'état oîi il esl ; il ne demande à Dieu, à ce qu'il dit, autre grâce, que la tête ne lui tourne point, et qu'il puisse conserver son bon sens afin de ne point faire d'incartade pour se faire moquer de lui; il est résolu de se pass«r de tout et de ne me demander de savoir aucunes nouvelles de quelque nature qu'elles puissent être, ni pas môme me prier d'é*
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crlre à la cour quoi que ce soit pour lui, de crainte de doonersujet
aux gens de rire de ses faiblesses et demandes.
Pour M. Foucquet, il est toujours dans la même tranquillité que j'ai eu l'honneur de vous mander; il se porte fort bien, quoiqu'il jeûne bien exactement. J'aurai l'avantage, Monseigneur, de vous mander fort pODCtuellement toutes les semaines tout ce qui viendra à ma connaissance de r,e que tait et dit («te) mes prisonniers; je vous rendrai aussi bon compte de leurs personnes que de leurs artions. (A. G.)
A Pignerol, ce S avril 16T3.
LOnVOIS A H, D8 SAIHT-IUBS.
A Salnt-CenuftlQ, le 11 avril ISTI.
Monsieur, votre letb% du 30* de ce mois passé m'a été rendue; je n'ai rien à répondre sur ce qu'elle contient, mais je dois vons dire que, comme le Roi partira le premier jour pour aller en caotpagne <, je laisserai des ordres ici pour que l'on vous envoie le fonds de subsistance de votre compagnie et de vos prisonoiers, de deux mois en deux mois et par avance; ainsi vous ne manquerez de rien; il suffira pendant ce temps-l& que vous m'écriviez tous les mois une grande lettre par laquelle vous me manderez ce qui se sera passé dans vos prisons , sans me donner plus souvent de vos nouvelles, à moins qu'il n'arriv&t quelque chose de considérable. (A. I.)
H. DB SAIIfT-HABS A LOtTVOIS.
Monseigneur, depuis que j'ai dit à M. de Lauzun que le Roi avait donné ses charges, je l'ai trouvé si tellement triste que personne ne le peut être davantage; il se néglige tellement qu'il y a près de trois semaines qu'il porte un mouchoir cordelé autour de son cou en façon de cravate. Pour moi, je le crois dans le dernier désespoir, et si cela continue, j'appréhende qu'il ne se fasse mourir; il ne s'est point confessé à Pâques, ni ne veut en entendre parler, quoique je lui aie dit qu'il y a excommunication pour tous ceux qui ne font pas leurs bons jours * dans la huitaine. Un valet fait la même chose touchant cela, et c'est un méchant garçon qui
FODCQlJET. iîfi
s'est laissé déjà gagner à M. de Lauzan. Je ne penz tronver encore personne qui voulût s'enfermer avec lui ; quand il s'en présentera quelqu'un qui soit comme il faut, je lui donnerai pour second valet, ainsi qu'il vous a plu, Monseigneur, de me commander. Je TOUS supplierù très-humblement d'avoir la bonté de tous souvenir de mes cadets pour leur donner des lieutenauces d'infanterie ainsi que vous avez eu la générosité de m'en faire espérer. (A. G.) A Pigoerol, ce 30 aTiil leTS.
JOURNAL d'un COMIIIS DO GHBFrlEH GAUDIOIf.
D« Parti, le 3Ï STril 1673.
H. Languet, procureur général du parlement de Boui^ogne, sortit mercredi du Ch&telet où il avait demeuré quatre ans pour n'avoir pas voulu payer au Roi les sommes auxquelles it avait été taxé par la chambre de justice; S. M. l'a remis en ses biens et sa charge. (B. I.)
H. DE CHÉQUI A COLBERT.
Une de mes principales afTaires était de vous rendre mes devoirs, mais les circonstances d'une méchante fortune à laquelle je ne m'attendais pas ' m'ont empêché de vous aller entretenir de, mes aventures, qui se sont malheureusement tournées en un exil à Marines dans le temps que S. H. marche vers la frontière. Je n'ai pas besoin de vous dire, Monsieur, que j'ai une douleur bien vive de n'avoir pu me conformer à une ordonnance qui pouvait avec peu de cliangement mettre toutes choses dans les règles, et quand je songe qu'une chose de celte qualité m'a détaché du service du Roi, je suis inconsolable; j'espère toujours que S. M., qui a connu le fond de mon cœur, aura la bonté de me tirer du malheureux état où je suis, et J'ose croire que vous ne me dénierez pas vos suffrages, puisque je suis, etc.
P. S. J'ai appris depuis peu que Languet a été élargi de prison, quoiqu'il fût détenu pour plusieurs petites choses que j'ai à prétendre contre lui et dont ses associés aux mêmes affaires sont déjà
1. Au momeiit de iiuiir ponr !• «unptjiDe de Bolbmde, le Roi aiilt déclaré qac 1m marfcliftDx de France obéirtîent 11 Turenne, maréchal géùén]. Sar laur rafni, le Roi lea exila. > U. de CrdquI e«t alla à la umpagno pbnier dna choax, dit madame de Mvigné. a
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sortis. Obligez-maii.Monaieur, de me donner ce que M. Louis tous demandera pour terminer mon affaire pleine de justice et de raison, je vous en serais lout il l^it obligé. De HarioM, ce » atril 1«11.
H. DE SAINT-HARS A LOUTOIS.
Monseigneur, par celle qu'il vous a plu me faire l'bonneurde m'écrire le IS du courant, vous me commandez de ne tous plus donner des nouvelles de mes prisonniers qu'une fois le mois, i moins qu'il n'arrivAt quelque chose de considérable. Je vous obéirai toute ma vie, Monseigneur, avec tant d'exactitude et de soumission que j'espère que tous serez content de votre trës-bumble et trës-Qdèle créature. Depuis que H. de Lauznn est sous ma garde, je l'ai assez bien étudié pour le connaître , je crois qu'il me veut faire peur en ne me parlant jamais que de désespoir, et que de mettre une piompte fin à tous ses maux; je lui fais entendre autant que je puis que je ne suis pas chargé de l'empêcher de se faire du mal , que comme ce serait une chose trop malaisée à faire, attendu que tous les hommes sont maîtres de leur vie, malgré bon gré tout le monde, l'on les laisse sur leur bonne foi, ainsi que je - le laibserai faire tant et si longtemps qu'il sera sous ma garde. Il n'a point voulu se confesser à P&ques, quoique je lui aie dit qu'il y a excommunication pour tous ceux qui ne le feront pas; il s'en est moqué, disant qu'il ne lui pouvait arriver pire que la dureté avec laquelle il était gardé; son valet a voulu faire comme lui; je sais qu'ils s'entendent assez bien pour n'en litre point surpris. Je crois que la nouvelle que j'ai dite à M. de Lauzun la veille de Piques, qui est que le Roi avait donné ses deux charges, lui'a pu donner un mal de cœur assez amer pour l'empêcher de songer à f^re ses dévotions. Je le laisserai dans une grande tranquillité là-dessos, et ne m'alarmerai que de bonne sorte sur le désespoir dont il nu parle souvent.
Je ne vous puis rien dire, Monseigneur, touchant M. Foucquet; il esl autant tranquille que l'autre est furibond.
J'ai pris la liberté de vous demander pour lieutenant un sommé La Coste à la place de du Fresne , que vous avez eu la bonté de lui donner une compagnie dans le régiment de Picardie; comme vous
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ne m'aviez point fait l'honneur de me mander si vous l'agréeriez, je ne l'ai point fait venir; les trois qni me restent vont 6tre fatigués, d'autant qu'il y en a un des trois qui est presque toujours incommodé; il faut pour le guérir, à ce que disent les médecins, qu'il aille prendre les eani à six journées d'ici; il vous demande. Monseigneur, la permission pour s'y en nller pour nn mois, après que vous m'aurez fait la grflce de m'en envoyer no quatrième, ainsi que j'ai eu jusqnes à présent; ils me seront tous nécessaires dans trois mois, qui est la saison où l'on devient ici tous malades.
(A. G.) A PIgneral, ce 80 «vril 1073.
JOUHHÀL D'UNK PEBSORNB HE LA KAISOH DE KOTK.
M. Heurtaut', Béarnais, qui s'étaii donné à M. de (Auzun, a été surpris près de Pignerol avec des lettres écrites en chiffres; se voyant arrêté, il s'est ouvert les veines avec un bistouri qu'il avait en sa poche. (B. I.)
LODVOIS A H. DE SAIHT-1UBS,
An camp, Tl»4-vi> de l^iel, ce 17 nul 107S.
Monsieur, vos lettres des 20 et 30 du mois passé m'ont été rendues, sur lesquelles je vous dirai seulement que vous pouvez prendre le sieur de La Coste pour un de vos lieulenants, et permettre à celui qui est malade d'aller prendre des eaux si les médecins jugent que cela soit nécessaire pour le rétablissement de sa santé.
11 faut que vous envoyiez à M. de Sainl-Pouenges les noms des cadets de votre compagnie pour lesquels vous demandez des charges, et lorsqu'il en vaquera j'aurai soin d'en demander au Roi pour eux. (A. I.)
I. ■ C'était une manière d'homme eitraordfnalre, dit HademolBelle; od parla quelque temps de ta pertoaue qui l'avait envoyé; Je n'en fil» pai de ck>, ei Je aui* penaadée que H. du Lautuo ne l'eatiine pai plua qae mol; ]s crois qee u ^oire di'vrail être ble&»âB si le la nommai*. Alul Je ne donne uavealr de ce qu'elle a fait que pour en avoir de la bonté et de ta douleur pour H. de Lauinn. n
Cette penonne était mademoiselle de La Motte, retirée au couvent de Cbiillot, »piè« avoir fait de vaines tentailvea poar fiier le «sur du Roi. On prâlendait qu'elle avait ti6 la maliream de Laaiun, et Mulemolselin do Hontpeniler en était Jaloiup, comme on voit.
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ËUnt venu faire un tour auprès de ma mère, par la permission que le Roi m'en accorda, il y a quelque temps , j'en rendis d'abord compte à la cour en la personne de M. le Tellier, qui me l'avail fait tenir, et comme il m'a répondu que (a Reine * désirait savoir le jour que je retournerais à Villefranche, et que je n'ignore pas les ordres publics que le Roi a laissés pour faire passer les affaires parvoB mains, j'ni cru. Monsieur, tous dtivoir dire aussi que ce sera domain, S" jour de juin; bien que je n'aie séjourné au delà du temps qui m'a été accordé, sans quelque petite incommodité et une promenade à Dornées, qui est de ce diocèse, je serais en chemin pour mon reldur. En m'approchant de Yart, je me flatlaîs de l'espémnce que M. d'Auxerre, dont la bienveillance console an peu mes malheurs, y serait et qu'il soulfrirait mes très-humbles devoirs. H'est-il permis encore, Monsieur, devons dire que si M. le Tellier avait donné le mCme ordre à qui dans le m£me état que moi, et en ayant eu les mêmes permissions, les attend des années entières pour courir agir contre moi, j'aurais été moins toui^ mente ; si l'adoucissemenl et le traitement avait été égal dans des caractères dilîérents, ou que l'on eût trouvé sa résistance propre à ma persécution, je n'aurais rien à dire. Hais, Monsieur, je vous importune au lieu de satisfaire uniquement à l'exactitude que je dois ; il est difficile de souffrir sans le dire A qui pourrait y remédier. (B. I.) A Honlini, CB 1" d« Juin 1071.
H. DE SAII(T>HA&S A LOttTOIS.
Monseigneur, j'ai reçu celle qu'il vous a plu m'boDOrer du camp près Ulrecht, le 6 du précédent mois, où vous me marquez avoir eu la boulé de donner la lettre que j'ai pris la liberté d'écrire aa Roi, et que S. M. vous a paru disposée à songer à m'établir. Comme étant l'ouvrage de vos mains , je ferai tout ce qu'il vous plaira, comme une créature tout k fait soumise à vos volontés. Je serai content si ma bonne fortune me peut faire trouver les moyens de
1. Pendant U campagne que Loali XIV était allé faire en Holtonde, il arait remli la régence k Ja Reine, et tont m TaiMit en son nom, quoiqu'elle n'eût aucone part
k l'admlniitration.
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TOUS iïiire paraître jasqa'à quel point est ma reconnaissance, et de poQToir périr ponr votre trës-bumble service. Je crois, Monseigneur, que le sieur de Cacbal, lieutenant de M. de Navailles, capitaine au régiment de Piémont, vous agréera pour servir à ce poste ici. Quand il sera arrivé, je le Terai recevoir pour mon lieutenant, ainsi que vous me le commandez, et me donnerai l'honneur de TOUS faire ressouvenir de mes cadets lorsque vous serez de retourà Paris,
Je vous rendrai compte. Monseigneur, de ce que mes prisonniers ont dit et fait depuis un mois que je n'ai eu l'avantage de vous écrire. Je commencerai par M. de Lanzun, qui se plaint incessamment d'être enfermé dans une basse voûte qui n'a ni air ni jour. Toutes ses plaintes, avec mille incommodités qu'il dit qu'il a, ne sont que ponr vous faire avoir pitié de lui; sacbambrea deux grandes croisées qui sont au soleil levant, mais il tient toujours ses fenêtres fermées et les rideaux tirés; à six heures du soir, qui est l'heure que je lui porte à souper, les chandelles sont déjà dans sa chambre, et tout y est fermé comme à minuit, avec un grand feu, de même que si l'on était en hiver. Sa chambre est la meilleure et la plus saine de tout le donjon. Un officier a toujours demeuré dedans et n'y a jamais été malade. Pour la rendre encore plus saine et moins humide je l'ai fait planchéier et j mettre un plafond de bois de noyer. Vous voyez bien. Monseigneur, que ce n'est pas le méchant lieu où il est qui le peut incommoder par l'humidité qu'il dit y recevoir, coais il le trouve plus mauvais pour s'y voir enfermé sans espérance d'aucun secours ; s'il était dans un moins bon que celui-^à, il est d'humeur à entreprendre et à risquer toutes choses pour venir h bout de ses desseins. Il a mis le feu à S8 cheminée , il y a douze jours; comme j'en connais la bonté, je ne fus point dans ses appartements aQn de lui faire connaître qu'il pourrait rfttir et être en cendres devant que de l'aller secourir ; j'envoyai dans les greniers pour prendre garde au Teu et lui laisser faire tout son ménage. Je vous ai mandé. Monseigneur, comme il ne s'était point voulu faire faire un habit d'été; celui qu'il porte est de dmp ; il 6te le jour, lorsque je n'y suis point, son haut-de-cbausses et justaucorps , et est ainsi avec un caleçon et une camisole de toile de Hollande, et son valet de même. Il n'a point encore fait balayer sa chambre , non plus que rincer son verre; il est extrêmement négligé, il dit toujours qu'il a perdu un
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œil, et que l'autre il ne voit pas gu&res, et qu'il croit avoir un abcès dans la tête, et qu'il a toutes les nuits la fièvre. Il me demande quelquefois des nouvelles des progrès du Roi, comme ansd de la santé de Mademoiselle , de sa sœur , et de HH. de Nogent et de Guitry, et d'un nommé Barail, et si c'est M. le duc de Duras qui exerce sa charge. A tout cela je lui répoD4s que je ne sais pas plus de nouvelles que lorsqu'il est venu en cette ville; et que je lui dirai toujours la même chose. Il fait des mines et des contorsions enragées, mais je m'en délivre par une grande révérence dont il me fait une de même '.
Pour H. Foucquet, il songe à prier Dieu et à se conserver la santé pendant celte canicule oti il a accoutumé tous les ans d'y être un peu malade; tant que je n'ai pas eu H. de Lausun, je croyais que M. Foucquet était un des plus méchants prisonniers à ' garder qu'on pût trouver, mais à présent je dis qu'il est un agneau auprès de l'autre. Je me précautionnerai si bien contre l'un et l'autre que je m'assure que vous serez content de mes petits services et vous aurez la bonté de les approuver. . (A. G.) A l>lcn«T<il, ce 30 InilJat 1473.
M. SKRVIUI, AHBlSRAnKDB, A L0UVOI8.
Monseigneur, le sieur de Loyauté arrivera jeudi matin en cette ville avec le sieur de Blainvilliers, et le lendemain, k la pointe du jour, ils partiront pour Pignerol avec les deux prisonniers que M. le duc de Savoie leur a accordés. Je ne vous dirai rien, Monseigneur, du détail de celte alTaire, ne doutant pas que le sieur de Loyauté, à qui j'ai ofTert tout ce qui pouvait dépendre de moi, ue vous en rende un compte tort exacl *. (A. G.)
A Turin, 1e 13 koftt 1C7>.
LE H&RÉCBAL DB CaËQUÏ A COLBBRT.
Je me sens obligé par toutes les honnêtetés que vous avez eues pour moi dans tons les temps de vous rendre compte de la sup-
I. ■ Veut iturei vu, lut écrit Lounii, lu foodcmenu d'un wiupcan qoe l'ont voulu donner que H. de Lautun donnilt et rece* ait iet DOUTellra. ■
1. Ce* prlMunien loni uns douto H. Hatbonnet, aide-m^or de Pigoirol, ei b dkme Carrière, qre l'on soupçonnait de campUciU avec Heurtant, tnnjti Pignerol par madeiuoiielle de La Motte. Madame Carrière tut exilée É dii ItaM de Pignerol, et H. Hathonnet obligé de h démettre de m cbarge.
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plicatioa très-humble que je Ma h S. H. par une des miennes de m'acoorder moa retour auprès de sa personae, comme l'unique chose à laquelle je prétends sans 6lre inqaiet de me voir destitué de toutes sortes d'emplois. J'espère, si l'occasion s'en présente, que TOUS ne dénierez pas vos assistances à un homme qoi fait profession d'être votre trës-humble serviteur.
Si par les ordres de S. M. je suis destiné à être éloigné de la cour, je soubailerat extrêmement d'avoir la liberté d'aller sur l'armée navale du Roi, où il se présentera peut-être des occasions de rendre quelque service & S. H.; la pire condition de toutes c'est de M trouver inutile. Cependant je me résigne aux volontés du maître arec beaucoup de soumission. • (B. I.)
De Huines, e« 30 Mât 107).
M. DE SAIHT-HIRS A LOUVOIS.
Monseigneur, depuis que votre courrier est parti d'ici pour s'en retourner auprès de vous, il ne m'a paru ici à la garde de mes prisonniers aucune chose qui mérite de vous être mandée. Je vous informerai, Monseigneur, des diligences que j'ai faites tant dans nia compagnie que parmi mes domestiques pour découvrir si aucun n'avait point d'habitude avec les misérables traîtres qu'on m'a amenés de Turin ; j'ai trouvé un de mes soldats qui a bu deux fois avec ce prisonnier qui est encore en vie ' ; il m'assure fort qu'il oe lui a parlé de quoi que ce soit. Quand l'on interrogera le coupable, je le ferai fort presser là-dessus de dire la vérité, car, pour vous dire ta vérité, je voudrais fort trouver la moindre chose du monde contre un soldat ou un domestique, aBn de les faire pendre. Je sais fort alerte pour découvrir quelque chose, tant à la citadelle qu'à la ville. M. de la Motte-Lamyre s'est chargé de voir si pe> sonne ne s'en est enfui, et ici je fais la même chose, parce que cela nous ferait soupçonner qu'ils auraient peur. La dame Cartiëre !>'est trouvée mal, il m'a fallu descendre à la ville pour obliger les médecins à la voir, avec M. le major, encore ne le voulaient-ils pas foire, il est très-nécessaire que la crainte soit ainsi établie, et j'aime mîenx qu'ils se poignardent par la crainte qu'ils pourraient avoir que l'on les ferait mourir honteusement, que d'être sans
n M Doauult PlMuu
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appréhension. Je fais prendre garde à mon soldat, et quand ce qu'il a un ne se trouverait un rien du Lout, je le chasserai vilainement. Il est constant que ce misérable prisonnier n'est venu ici que pour essayer à corrompre quelqu'un, et qu'il cherchait tous les moyens pour cela. Je crois que si l'on lui donne la gfiae il avouera tout, parce que je le trouve craintif. Quand je l'ai menacé de lui donner de la canne, il s'est mis en devoir de parler, et puis après il dit ce qu'on Teut qu'il dise, et qu'il ne sait rien '. Ce misérable, qui s'est désespéré, avait bien résolu en lui-mfime de Taire ce qu'il a Tait; il me dit : Je me sens obligé de vous avouer que j'ai de l'argent dans ma chambre; mais il est en dépôt et il n'est pas à moi, et personne ne pourra voir à qui il sera. L'on lui a trouvé un clou dans sod haut-de-chausses qui est tellement pointu qu'on en pourrait saigner avec, h ce que disent les chirurgiens.
Pour M. de Lauzun, je l'ai toujours trouvé chagrin à son ordinaire jusqu'au soir que je lui ai appris la aouvelle de la mort de HH. de Nogent* et de Guitry; tout d'abord Je crois qu'il ne me croyait pas, il m'a regardé comme s'il eût envie de me dire que je me moquais de lui ; mais à la fin il n'a pu s'empêcher de verser des larmes, et de se mettre sur un siège, me parlant de la vertu de l'un et de l'autre, et me demandant comme ils étaient morts, et ce qu'est devenue sa sœur. Je lui ai dit que je n'en savais pas tant. Voilà, ce m'a-t-il dit, les deux seuls et uniques de mes amis qui pouvaient parler au Roi pour moi, présentement chacun me jettera des pierres pour m'accahler davantage que je ne suis. Enfin, comme il se faisait tard, j'ai pris congé de lui, le suppliant de m'escuser si j'étais cause de son arOiction. En vérité, il m'a paru en avoir autant qu'on saurait en avoir; pourvu qu'il ne fasse pas quelque tragédie, comme son bon valet Heurtant, tout ira bien.
Pour M. Foucquet, il est toujours en garde pour s'empêcher de devenir malade à présent; parce que tous les ans il a quelques incommodités en celte saison ici. 11 se porte bien et est du reste fort tranquille, et ne s'informe plus de rien. J'ai prié M. Nallot dé vous informer, Monseigneur, de force petites choses qui vous seraient
1. s II fkut ftlre puler Pluut, de quelque minièra qae ce pofHe être, et tirer la Térlié de tout, répand LoutoIs. »
3. Arniuld de Biutru, comte de ^'oge[)t, capitalae de* gardes de la porte, maliie de la garde-robe. Il a?Blt été tué au païaage du Rhio. C'était le beaa-Mre de
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ennuyeuses à tous donner la peine de les lire; il -me maade que TOUS lui avez dit que tous trouviez boo que je lui donnasse connaissance des bagatelles; je lui en dis lorsqu'il a passé, et dont je m'assure que tous aurez la bonté de faire quelque chose pour ceux dont je tous en prie Irès-bumblement; ayez encore, Monseigneur, celle d'être persuadé qu'il n'arrivera aucune chose à mes prisonniers que tous ne me le commandiez, et qu'il est du tout impossible de me pouvoir attraper là-dessus, etc. (A. 0.) A PJgnerol, ce 30 Mût 1573.
LOOTOIS 1 HADAUS FOUCQUET.
A Salnt-Germ&lii, le IS octobre 10T3.
Madame , soÎTant ce que vous Avez désiré j'ai tait voir au Roi le mémoire qui accompagne la lettre que tous m'aTez fait l'honneur de m'écrire. S. M. ayant trouvé bon qu'il fat euToyéàM. Foucquetj je t'adresse présentement avec Totre lettre à M. de Saint- Mars, pour le lui remettre et en tirer réponse, laquelle je ne manquerai pas de vous faire tenir aussiUtqueje l'aurai reçue'. (A. G.)
LK MAHéCHAL DE CRÉQDI À COLBSBT.
Vous agréerez, Monsieur, que je Vous réitère les instances que je me suis donné l'honneur de vous faire touchant l'aS^ire de Lan- guet qui m'est redevable d'une somme que je puis dire assez considérable pour moi, et qu'il se défend de payer, quoiqu'un arrftt de la chambre de justice et un du conseil l'obligent et le nécessitent à le faire. Je n'entrerai point dans un détail ennuyant de mes raisons qui sont inconlestables, je tous conjurerai seulement de les écouter quaud le sieur Louis vous eu rendra compte, et pour obtenir cette faveur de TOUS, je TOUS ferai ressooTenîr de toutes* vos honnêtetés dans tous les temps, qui m'ont laissé un fort grand désir de lus reconnaître par mes très-humbles et très-obéissants services *. {B. I.)
De HariiMa, ce 30 ociobra ISTl.
]. Le niAniB Jour LoqtoU reDTOj* ft Sdnt-H*n, ■ tfln, dll-ll, qn'aprte que fODi lai BDKi fiit lire ea TOtre présence. Ton* loi en doiialei Ik copie, écrite de TOtre mûn, t'Il lodâtire, et noe rsnllle de pkpier met de l'eacre et one plume, «Ad qa'kprèi jr avoir peiifté qaelquM heere* il puiue mettre deMoi MO iiii«atioD, ta totre prdteaee.B
1. Languet Bit, «prfe* kToir fut quatre un de prieoti pour □« pai •'Kquîtter eiiTen le Roi, ne devtlt put être plu» tntit«ble rie-à-vls d'un simple particulier,
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LDUVOIS A KAIIAIU FOUCOUST.
A VerMlllM, le 10 Hveoibn IDTl.
Madame, je tous envoie la réponse qne H. de Saint-Mars m'a adressée de M. Foooqaet à la première lettre que tous lui avei écrite; s'il en fait une à la seconde, comme je n'en doute pas, j'aurai l'honneur de vods la faire tenir aussitôt que je l'aurai reçue, et en toute occasion je tous témoignerai avec joie que je suis ventablement, etc. (A. G.]
H. DS SAHra-KAHS A UQUTOIS.
Monseigneur, je prendrai la liberté de tous dire mon étonnement sur le changement de M. de Lauzun ; il s'est mis en tSte que je lui ai attiré la dernière lettre qu'il a reçue de vous ■, et le lendemain qu'il y eut fait réponse il me Tint demander à la porte de aa chambre, lorsque je lui faisais donner à manger, pour me dire qu'il ne comprenait pas le pourquoi vous lui avez écrit de la sorte, et comme il croyait fermement que je lui avais attiré cela par quelque chose que je vous ai mandé de lui, il était résolu de ne me plus rien demander, pas même un verre d'eau, s'il lui devait sauver la Tie. Il me dit cela eo pleurant à grosse» larmes, et disant, ' en joignant les mains et levant les yeux au ciel : Je suis résolu de prendre patience et d'avoir recours à Dieu, que j'espère qui ne m'abandonnera pas, et pour cet effet je vuus prie, dit-tl, de me donner ce soir un confesseur pour que demain, jour de NoBi, je paisse fidre mon faon jour. Après l'avoir regardé comme un saint Pwil, je lui dis qu'il ne pouvait pas mieux faire que de faire et pratiquer ses bonnes intentions, mais qu'il ne faudrait pas qu'il crût que' je lut eusse atliré. Monseigneur, la lettre qu'il a reçue de vous. ■Après tout cet entretien, je me retirai, lui promettant de loi amener un confesseur à trois heures après midi. Je lui donnai celui de M. Foucquet, oil ils demeurèrent trois beures ensemble. Le lendemain il communia, et après s'être retiré dans sa chambre il me demanda; c'était pour me prier de tous dire qu'il jurait sor son Créateur, qu'il venait de reeeroir, qa'ii n'avait pont ta d'autre
1. MgDetay Ktalt écrit fcLMiM pMr lui iOMisdm, u Dom dQ Roi, laMmit- •ioo de M charge de capitaine des garde* du corpa. Au lien d'y acqoletccr, LautdB rfpMidh en m plaignant dei ligucun de aa priM»i( li-detana Lonvoii loi tcririt da Un GODndere «m aujota de-^aliin.
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iateatioD qne de donner sa démission au Roi suivant sa voloolé et que, s'il ne s'étâil pas bien expliqué, c'était le trouble et l'incommodité qu'il avait journellement. Je lui dis que j'écouterais tout ce qu'il me dirait, mais que je ne me chargeais pas de tous le' mander; je lui Ils une grande révérence et me retirai, et oncques depuis il ne m'a rien dit, quoique nous nous soyons promenés plus de deux heures ensemble en diverses fois '.
M. Foucquet ne m'a parlé d'aucunes choses que desesiocommodilés, il ne se porte pas bien , depuis un mois qu'il a été enrhumé; mais comme il sait se gouveroer admirablement bien et prendre ses précautions, je ne fais pas grand cas de sa maladie, il n'a pas tenu le lit et a bon appétit, c'est pourquoi je puis dire qu'il sortira bientôt ses incommodités d'aupr^ de lui et reprendra ses forces comme auparavant. Il ne me reste plus rien. Monseigneur, qu'à vous assurer que j'exécuterai ponctuellement vos commandements, et qu'il ne se pnssera quoi que ce soit dans mes prisons que je ne vous en informe autant exactement que je garderai mes prisonniers. (A. G.)-
A Pignerol, m 31 Mçambrc 1011.
Lt mAiw au mime.
Honseignenr, quoique je n'aie rien cet wdinaire à me donner l'honneur de vous mander, je ne laisserai pas que de tous faire ces lignes pour obéir aux commandements qu'il vous a plu me faire de vous écrire une fois la semaine. Je vois que M. de Lauzun me veut tenir la parole qu'il m'a donnée de ne me plus rien dire ni demander quoi que ce soit; il est devenu si doux et paisible depuis la lettre que vous lui avez écrite que je-pourrais dire que ce ne serait plus le mfime qui a été par le passé si emporté et si curieux; l'on dirait à le voir et à l'entendre parler qu'il est devenu, depuis qu'il s'est confessé, lout confit en dévotion. Quand je lui vais don* ner le bonjour ou le bonsoir, et que je lui demande comme il se porte, il me fait de grandes révérences, me disant qu'il se porte très-bîen pour me rendre ses très-humb!es respects s'il en était capable; après l'avoir remercié, nous nous promenons quelque temps ensemble sans nous rien dire, et comme je me veux re- !■ ■ Je ae comprendi pu, rdpood IfOarob, ce <|al ^n*. ovu***» peine H. do
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tirer je lai demaade s'il n'a rien à me oommaDder, il me fait encore ane très-grande révérence et me reconduit jusqu'à la porte de sa chambre; voilà. Monseigneur, oh nous en sommes, loi et moi, et où je crois que nous en demeurerons.
Pour M. Foucquet, Je le vois soir et matin depuis quelque temps qu'il est indisposé; il n'a point de fièvre et ne garde pas le lit, il dit avoir des coliques qui le tourmentent et un dégoût de toutes choses avec un abattement si grand qu'il lui semble que nature défaille en lui; je lui fais voir le médecin toutes les fois qu'il le demande, avec toutes les précautions que j'ai accoutumé de faire. Je vous promets. Monseigneur, que je ne me relâcherai en rien de garder mes prisonniers avec la dernière exactitude, ainsi que j'ai fait depuis hait ans que je suis ici. (A. 0.)
A Plgneral, ce T JkDTieT IST3.
LOCTOIS A L'ARCHKvâOOE DE LTO».
Vous connaîtrez si clairement par la lettre du Roi qui sera cijointe le sujet du voyage du sieur Legrain queje n'ai rien à y ajouter que pour vous supplier de me croire, etc. (A. G.)
LE ROI A l'ASCBBV£QUE DK LYON.
A SBlnt-Genasiii,l«10jknf(arl67S.
Mons l'arcbev&que de Ljon, ajant été informé par mon cousin le comte d'Armagnac qu'il vous à envoyé un religieux jacobin ' qui prétend avoir des secrets fort considérables, je lui ai ordonné de vous mander que je vous permettais de le mettre dans mon ch&teau de Pierre-Cise, mais, depuis ayant jugé plus à propos de le faire venir ici , je vous fais cette lettre pour vous dire que mon intention est que vous le remettiez entre les mains du sieur Legrain, prévôt général de la connétablîe et maréchaussée de France, et que voua adressiez audit sieur marquis de Louvois une instruction bien «mple de tout ce qu'a fait et dit ledit religieux jacobin depuis qu'il est du côté de Lyon, et à présent, n'étant pas à autre fin, etc. (A. 0.)
1. Ce nligieni ett probablement le mËme qui fut envofé en lOlt k Pignenl , et enfenné plni tard avec Laoïun , qui le prit d'ibord pour nu eeplo ennita qa'U âtalt fou.
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lODlFOia A H. DE SAINT-MAHS,
A SKlat-Gwmkin, leiO]«jivlBrie73.
HoDsieur, j'ai reçu votre lettre du 21 du mois passé. Le Roi TOUS a volontiers accordé les lettres de noblesse que tous demandez; je les ferai expédier et délivrer ensuite au siear Nallot.
Vous pouvez assurer M. Fouc^^uet que madame sa femme a reçu ses deux lettres, et s'il ne veut expliquer pas cette pensée qu'il a ou qu'il a eue, et qui serait si utile au service du Roi, sur l'insi- Dualion que je vous ai mandée de lui faire par une de mes précédentes lettres du mois passé, vous pouvez lui dire que vous lui donnerez du papier, quoique vous u'ayez pas d'ordre de lui en fournir, pour l'écrire, et que vous me l'enverrez, voulant bien courre le risque de recevoir une réprimande pour tAcher à lui rendre un service qui n'est pas contre votre devoir.
S. M. a bien voulu accorder la gr&ce au tambour de votre compagnie pour la faute qu'il a commise, et j'en expédierai le brevet.
Il faut que vous parliez à M. de Lauzun aussi souvent que vous pourrez, et toujours m'informer de tout ce qu'il vous dira, de quelque peu de conséquence que ce puisse 6tre, comme aussi de ses emportements. (A. 0.)
' M. DB SAIEIT-MABâ A
Monseigneur, tout est ici au m6me état que j'ai eu l'bonneur de TOUS mander l'ordinaire passé, c'est-à-dire que M. de Lauzun est fort quiet, et me paraît dans une grande tranquillité depuis qu'il s'est confessé et qu'il a reçu votre lettre ; il me dit tot^ouis qu'il De me demandera plus rien et qu'il ne se plaindra de quoi que ce soit. Je souhaite qu'il me tienne parole, afin de n'avoir d'autres peines et soins que de le garder suivant les intentions de S. M-, lesquelles je suivrai très-exactement au pied de U lettre.
M. Poucquet dit être toujours incommodé de ses coliques ; l'on lui fait tous les remèdes nécessaires pour sa guérison. Comme il n'a point de fièvre, je crois que cela ne sera rien que son mal, et que cela se passera bientAt. M. Nallot m'a mandé comme vous aviez en la bonté. Monseigneur, de faire donner une commission de capitaine au sieur Dupleasis, l'un de mes lieutenants; si vous agréez que je prenne eu sa place le sieur de la Prade, dont j'ai eu l'avan-
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tage de Tons demander, il y a quelque temps, je vous réponds de sa fidélité et de son application au service. Si vous me faites celte gr&ce, Monseigneur, je prendrai la hardiesse de vous en demander une antre, qui est un congé pour trois mois pour le chevalier de Saint-Martin, mon premier lieutenant', lequel n'apoînt parti d'ici, d'auprès de moi, depuis huit ans ; il a des affaires trèft-importaotes de famille ; je ne le laisserai point partir d'ici que tous ses autres trois camarades ne soient ici en état de servir et de bien faire notre devoir ; c'est ft quoi je m'attacherai toute ma vie avec rifàdité et vigilance.
A Ptgntnil, cv ta Juner 1673.
Le même au ni^s.
Honseignrur, par celle qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'écrire le l du courant, vous me commandez que lorsque je retomberai sur les choses que M. Foiicquet m'a dîtes, concernant le bien et intérêt du Roi, que je lui propose de me les dire pour les mander. Comme il me donne lieu de cela toutes les fois que je lai parle, en me demandant si je ne vous ai rien fait savoir de tout ce qu'il m'a dit, je le ftis voir devant hier au soir, oîi nous vînmes à parler des inventions dont les gens d'esprit se servaient pour annr de la finance; il me dit ensuite qu'il n'était pas mal propre & cela, et qu'il avait trouvé des expédients pour en avoir où d'autres personnes seraient demeurées court Après force choses, il me dit : Comme je me vois tout moribond, je charge votre honneur et la fidélité que vous avez pour le Roi de faire savoir à M. le marquis de LouTois comme je m'occupe depuis longtemps à examiner les services les plus considérables qu'on pourrait rendre à S. M., et que Dieu lui a donné des lumières d'affaires si grandes et des desseins si importants, si faciles et si glorieux, que je lui ferais on sensible déplaisir qu'elles fussent perdues sans qu'on en eût connaissance. Sur cela je pris la parole, et lui dis qu'il ne tiendrait qu'à lui que le Roi ne sût ses grands desseins et bonnes intentions, et qu'assurément s'il les reconnaissait tels qu'il dit, que S. M. adoucirait ses peines ; il m'a fait excuse de ce qu'il ne pouvait pas me confier son secret, disant que j'aurais peine h entendre des
1. ■ Je ne paii m'eaipecher de toui dire, tépoad Loato^s, que J'ai de !■ peine à Toir Tenir id fos officier», parce que c'est les exponer ft de gruidei lenUtiou de !■ port de eeai qui prennent inUrît ani afTalrei de Toe'prliaDftlen. ■
D.qitizeabyG00l^lc
POOCQUBT. lU
nboses qui ne sont que de Is portée d'un aunistre vené en la connaissance de toutes natures d'afiaires.De la manière qu'il me parut 6tre sincère et véritabie en tout ce qn'îl disait, je lui offris du papier et de l'encre pour qu'il me dono&t par fcrit les choses importantes qu'il dit savoir pour le profit du Roi; mais il me dit franchement qu'il ne pouvail me déclarer le détail de ses pensées pour TOUS les mander, non pas par aucune raison de son intérêt, et bien moina manque de confiance en vous, mais par la nature des affaires que je n'entends pas; il a conclu son discours en me disant que si tous lui vouliez faire l'honneur de lui promellre votre protection, qu'il fera tout ce que tous voudrez et comme vous le voudrez, mais il m'a fait assez connaître qu'il ne voudrait point que personne que le Hoi et vous en eussent connaissance, et que l'afi'aire doit fitre secrète ; il m'a bien dit cent mille autres paroles, maïs voilà, Monseigneur, tout ce que j'en ai pu retenir ; il ne manquera pas de me parler incessamment de cela, mais comme vous ne me commandez pas de me charger d'aucune chose, je l'écoulerai sans lui répondre que très-peu de chose, comme m'élant indilférent. Pour vous parler & fond de cette affaire ici, afin de ne plus vous eu rompre la tète, je prendrai la liberté. Monseigneur, de vous dire mes petites pensées : l'une est que je crois que M. Foucquet dirait mieux la chose à un homme entendu et versé dans les affaires qu'à moi qui n'y entends rien du tout, mat!» auparavant de tout déclarer il serait bien aise que vous lui promissiez votre protection et assis* tance ; pour cet effet, si vous lui vouliez envoyer M. Nallot, qui est homme habile et entendu, je m'assure qu'il Ini dirait toutes ses pensées devant moi, et que vous seriez content de son voyage et du rapport qu'il vous ferait de toutes choses; d'autre cAté, je ne fais point de doute que si vous lui faites la moindre honnêteté poor qu'il TOUS donne tout par écrit, et que vous me commandiez de lui donner du papier par compte pour te laisser écrire plus commodément, je crois qu'il vous ferait un détail fort fidèle de tout son secret et ses pensées. En faisant cela de bonne grâce comme il le fera sans doute, il vous prierait à même temps de force choses pour ses intérêts et son élargissement ; il commence & se mieux porter et travaille autant qu'il peut pour se bien rétablir, afin de pouvoir faire le carême, ainsi qu'il a fait depuis sa détention '.
I. ■ Vont ponvei, répond Louvolt, lui doorier cinq on tii feuilie* de papier, de l'cncn, ei tirer p«n>le de loi qu'il voai le» rendra écrite* ou Uincbee, et en effnt
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Pour ce qui est de II. de Lauzuo, il dit aroir mis son manlean sur son nez, de mfime que Tont ceux qui se voient noyer; il ne me Tait plus de questions, il ne me demande plus rien ni ne m'en demandera de sa vie; enfin il a pris sa résolution du cdié de la patience, il prie Dieu incessamment et lève ses yeux au ciel de m£me; en un mot, je le crois dans la plus grande d^TOlion do monde, à le voir. Les révérences et les honnêtetés qne je fais k mes prisonniers n'empêchent pas que je ne me tienne au pied de la lettre et que je n'exécute ponctuellement, avec la dernière fidélité, ce qu'il vous a plu me prescrire. Je prendrai encore une Tois la liberté, Monseigneur, de vous dire comme je fais mon point d'honneur de traiter mes prisonniers avec toute l'honnêteté et bonne chère possibles; mnis pour empêcher qu'ils ne se sauvent ni qu'ils reçoivent de nouvelles, il n'y a rien que je ne fasse ni que j'invente pour les en empêcher; faites-moi l'honneur, s'il vous plalt. Monseigneur, de ne vous en mettre point en peine et de vous reposer sur moi de cela. Tous les jours je ne manque pas de lire et relire vos commandements, afin de ne manquer pas en la moindre petite chose du mo,nde de ce qu'il vous a plu m'ordonner.
La dame Carrière n'est plus en ce pays ; elle a décampé et s'en est allée à Paris, à ce qu'on dit, et a laissé pour gage d'amitié à ses bons amis, quatre enfants. Plassot, dont Je vous avais mandé la maladie, est maintenant guéri ; il se porte assez bien pour le pouvoir interroger. Vous m'aviez mandé, Monseigneur, que vous m'enverriez des ordres nécessaires pour un conseiller d'ici, afin dç voir si l'on en pourra tirer quelque chose ; j'attendrai l'honneur de vos commandements pour les exécuter avec tonle la rigidité et vigilance possibles.
A Pigoerol, ce 31 ]«nT)er 1613.
Le même au même.
Monseigneur, le 33 de ce mois, M. de Loyauté m'a remis entre
les mains une lettre du Roi pour recevoir et mettre en prison le
sieur Baticary, boargeois de cette ville, et de le tenir sous bonne
et sûre garde, sans qu'il puisse recevoir ni donner aucune nouvelle
ku bout de qnatre Jouri tou« 1m retirerex et m'etiTerrei ce qu'il y mn d'it^t, It ctcheuat en h préMQce, «'Il le ddatre; que a'il peralMe ft dira qu'il Twidralt lil enrôler quelqn'an, Il ne ftal pu lui en parler, u
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de vive voix Dt par écrit. H. le major de la ville me l'amena le soir môme, où je le logeai iocontinent dans l'appartement de la dame Carrière, qui est une cbambre d'an de mes officiers autant sûre qu'il se peut, pour vous répondre, Monseigneur^ qu'il j sera détenu confonpémeDt anx intentions de S. M.
Vous m'avez fait l'honneur de m'adresser un gros paquet oîi j'ai trouvé une lettre pour M. de Lauzun, laquelle je lui ai rendue dès le même soir. Après l'avoir lue et relue plusieurs fois, il me demanda comme je souhaitais Inî hire faire sa démission. Après lui avoir dit la manière qu'il fallait qu'elle fût, il me dit: C'est donc là comme vous la deviez avoir, et moi je ne le veux pas, j'aime Dveux que l'on me pende que si je me mettais la corde au cou moimême; je ne donne pas la démission de ma charge sans savoir à qui, ni comme l'on prétend faire. L'on m'a parlé dès le commencement de 400,000 Jr., et maintenant l'on ne m'en dit mot; ce n'est pas que je me soucie de l'argent, mais je veux être assuré qu'elle sera donnée au Roi par les mains de mes amis, qui lui demanderont ma liberté ; sans cela il n'y a rien à faire. Si l'on veut m'Ater la liberté pour toujours, je veux conserver ma vie avec tout l'honneur que je pourrai ; si j'étais dépouillé de toutes mes charges, l'on se moquerait de moi, et tout chacun croiraitque j'nurais voulu trahir ("Ëtat. Je ne suis point criminel; si j'ai failli en la moindre chose du monde, que l'on me fasse pendre; mais, de donner ma démission comme cela, je n'ai pas encore perdu l'esprit; quand quelqu'un de mes parents ou des domestiques du Roi viendront me la demander de sa part, alors je la leur donnerai, en les priant de dire à S. II. ce que j'ai à lui faire savoir. Je lui ai dit que l'on ne lui demandait sa démission que sur ce qu'il s'est offert de la donnersans aucune condition. 11 est vrai, ce m'a-t-il dit, que ce n'est pas & moi à en faire avec le Roi, aussi n'est-ce pas ma volonté ; mais que je sache s'il la vent et que ce ne soit pas quelque autre qui la désire pour me rendre un zéro en chiffre. Voulez-vous que je vous donne ma démission, mon blanc-seing, à vous que je ne connais pas? Je vous crois homme d'honneur, mais dans l'aveuglement oix je suis de mes affaires et de la manière dont vous me gardez, et de m'empècher d'écrire mes sentiments et volontés, me restreignant k ne faire que six lignes comme vous voulez, vous me permettrez de vous dire que je n'en ferai rien, et que je ne crains point tous vos supplices et cruautés, ni la mort même que vous me pouvez
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donoer par force et autrement Je lui ai demandé s'il me croyait homme à cela; il m'a dit que non, mais qu'il avait pris son parti et qu'il savait où s'en tenir, H me disait tout cela en plenrant à grosses larmes, et détestant ^t vie malheureuse ; il se récria encore fort sur l'hombie et affreuse prison à basse voûte que je lui ai donnée, où il a perdu les yeux et la santé, sans assistance de valet ni d'aucune personne an monde, me disant qu'il crèverait plutôt que de prendre devant moi le moindre remède. Je prendrai la liberté. Monseigneur, de vous dire ce que je puis connaître de ses sentiments ; je crois que quoi qu'il dise et fasse, il n'a pas dessein de donner ia démision, à moins que l'on ne lui donnât sa liberté, et que toutes ces belles paroles et soumissions ne sont autres quiun bonnéle refus. Quant à ce qu'il se plaint de sa prison, il pense, à mon avis, que s'il était dans une autre il pourrait en tirer quelque avantage autre que celle (ne) qu'il n'a pas dans le lieu où il est, qui assurément n'est point malsain ni humide comme il me dit qu'il esl. La résolution qu'il a prise de ne point prendre de remèdes est, à mon avis, qu'il voudrait fort être en liberté avec les médecins et chirurgiens toutes et quantes fois qu'il dirait en avoir besoin; il croirait par là se guérir avec le temps d'un mal qui cause toutes ses peines. Pour ce qui est de son valet, c'est un Iftche qui s'est donné tout è lui ; il ne manque point d'esprit pour bien faire tout ce qu'un chirurgien et apothicaire ferait à un malade, mats la vérité est qu'il voudrait avoir un de ses domestiques. Je souhaiterais qu'il en eût un, si faire se pouvait, afin qu'il n'eût rien à me dire làdessus ; il ne me ferait non plus de peine que celui qui le sert, et pour ce qu'il pourrait dire de moi, ce ne pourrait Ctre que sur mon exactitude et grande retenue que j'ai envers lui. Je suis sûr que quand il sortira d'ici, de dessous ma garde, il ne pourra pas dire autre chose que je ne l'ai pas gardé conformément aux intentions de S. H,, qu'il a vues par la lettre que vous lui avez écrite. Je ne sais pas pourquoi it s'en plaint, si ce n'est qu'il croît, à mon avis, que Je vous ai prié de faire cette lettre. Pour tous ses emportements et mauvaises humeurs, je les soufi're autant doucement que je puis; dans l'état où 11 est, je n'y prends pas garde, et cela ne m'empêche pas d'aller mon grand chemin, et de faire mon devoir avec la dernière fidélité et exactitude, m'en tenant au pied de la lettre avec toute la rigidité possible, comme aussi de lui rendre tout le respect et honneur qui lui est dû, et de lui Mre toute la
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meilleure chère que je puis. Je vous envoie. Monseigneur, ci-joint une lettre qu'il tous a écrite en cinq heures de temps ; après qu'il l'a eu parachevée, il m'en a fait la lecture, où j'ai trouvé aux cinq lignes d'en bas des prières et compliments qui ne me sont pas permis de souffrir qu'il écrive. Je lui ai dit que je ne pouvais envoyer sa lettre à moins qu'il ne ray&t entièrement ces cinq lignes. Après avoir dît mille raisons et s'être mis un peu en colère, il a pris le parti de faire les ratures que tous y verrez, me priant de vous en faire excuse, et de vous dire comme sa santé ne lui permettait pas d'en recommencer une autre, et qu'il était tout prêt de donner sa démission, pourvu qu'on lui donn&t sa liherté. II est vrai qu'il me l'a dit dès le commencement, mais il m'a dit depuis qu'il la donnerait sans aucune condition, et même il m'a dît, Monseigneur, de TOUS le mander, en sortant de la communion, et qu'il n'avait point d'autre volonté que celle d'obéir à S. M.; mais toutes ces belles paroles ne lui feront point donner sans qu'il se voie en liberté. De plus, par la lettre de M. le marquis de Seignela;, il a remarqué que le Roi lui fera faire un remboursement de 400,000 fr.; il m'a dit que, comme il pourrait bien mourir, il avait des parents pauvres auxquels il était obligé de laisser par conscience tout ce qu'il pouvait avoir eu des bienfaits de S. M., et que vous ne lui parliez de rien de tout cela dans cette dernière lettre que vous lui avez écrite. Voilà, Monseigneur, k peu près tout ce qu'il m'a dit depuis trois jours, comme aussi ce que j'ai pu connaître de ses sentiments'.
Je TOUS ai donné avis, Monseigneur, il j a deux ordinaires, de tout ce que j'ai pu tirer de M. Poucquet; il me parait être bien assuré de sou bâton, et qu'il croit ses avis bons et fort utiles pour le bien de S. M. J'attends votre réponse là-dessus, et l'honneur de vos commandements pour en pouvoir reparler.
Je vous rends mes très-humbles actions de grâce. Monseigneur, de ce qu'il vous a plu me faire la faveur d'obtenir du Roi des lettres de noblesse ; ce n'est pas la moindre des grâces et bienfaits que j'ai reçus de sa bonté ordinaire. Cette dernière me touche si sensiblement que je ne puis assez toute ma vie prier le bon Dieu pour la conservation et prospérité de sa sacrée personne, que j'aurai
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l'honneur de servir toute ma TÎe avec la dernière fidélité, et de tou rendre un fidèle compte de tout ce qui se passera ici à la garde de mes prisonniers. (A. 6.)
A nEoerol, le 38 ]uTi«r 1071.
H. DE UDtUN A LOOVOIS.
Monsieur, la contrainte el le peu de paroles avec laquelle H. de Saint-Mars m'a fait répondre à ta précédente que j'ai eu l'honnenr de TOUS écrire, m'a empêché de demander, dans la résignation où je suis sur ma charge, les moyens et la liberté de les pouvoirefi'ectuer, ainsi que j'ai toujours prié M. de Saint-Mars de le faire pour moi; je ne dis pas cela pour me plaindre de lui, mais seulement pour m'escuser, si vous trouvez quelque chose qui ne se rapporte pas à ces deux lettres, n'ayant eu de liberté, depuis que je suis ici, que dans la réponse que j'ai faite à M. de Seïgoelay.
Présentement M. de Saint-Mars m'a voulu faire signer une démission contre mes intérêts, et qai même n'est pas conforme aui intentions et aux bontés du Roi, suivant la lettre de M. de Seignelay. S. M. est trop bonne et trop juste pour vouloir que je fasse une chose qui est autant contre moi , principalement quand elle saura que je suis entièrement résolu à faire tout ce qui lui plaira, DOD-seulement sur la démission de ma charge que je vous réitère encore, mais sur toutes les choses qui lui seront agréables, dès le moment que j'en aurai la connaissance et la liberté, et que les portes m'en seront ouvertes, je m'y jetterai la tête la première, et en ferai au delà de ce que le Roi sut penser, et je vous prie. Monsieur, d'en vouloir assurer S. M... {Lerette esteffacé*.) (A. G.)
Ce 97 jUTier 1073.
H. DE SAIITF-IUBS A LOUTOIS.
— KTrier 1673.
Monseigneur, je n'ai rien maintenant à me donner l'honneur de vous faire savoir de M. de I^uzun. Il est en retraite préscnleinent avec son chagrin el humeur noire, de telle manière qu'il ne m'a pas
1. Loatoii râpond à Salnt-Hen : (S'il tou demeode dee nouTeltes dslft i^poDte que }e *oiu tl faite, voua lui direi que S. 11., i^ut reconnu qu'il aT«ii chanff itilt (lepuii qu'il m'avait écrit louchant as démÎBaion, ne dâalrait plus qu'on toi
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dit DO senl mot depuis qu'il s'est donné l'honneur de tous écrire la semaine passée, n est fort fïché contre moi de ce que je lui ai fait rayer les cinq lignes que vous aurez vues dans sa lettre.
Pour M. Foucquet, il se porte maintenant assez bien; il me demande souvent si je n'ai poiat reçu de réponse de vous, Monseigneur, de ce que je vous ai mandé touchant lui ; il me dit toujours que ce sont des affaires de si grande importance que je serais blAmé un jour de ne vous en avoir pas mandé l'importance. De la manière que je l'écoute quand il me parle de cela, et les réponses que je lui fais là-dessus, lui font croire que je ne me donne pas l'honneur de vous rendre compte de tout ce qu'il me dit. Il m'a»- Bore fort que vous serez, Monseigneur, trës-aise de savoir les avis qu'il a à TOUS donner, et qui sont de très-grande conséquence pour le bien du service du Hoi, et trëa-glorieuz poarvous. (A. G.)
LODVOIS A M. nK UKOTTE-UMTHI, UAJOR DK PI&REKOL.
A SitDt-Gernikln, ts S Hiritr IBTS.
J'û reçu votre lettre du 28 du mois passé. L'extrait d'une partie de l'inventaire que le sieur de Loyauté m'a envoyé, des papiers qui ont été trouvés dans le cabinet de Buticari, me faisant assez connaître que celui-ci était espion, dans Pignerol, du général Trucbi, il n'est pas nécessaire que vous fassiez la traduction que vous proposez, ni que vous m'envoyiez le reste de l'inventaire, puisque, par la considération que le Roi a pour M. de Savoie, S. M. ne veut pas lui faire son procès, mais elle est résolue de le retenir longtemps dans une rude prison. {k. G.)
H. DE SAim-IURS A LOUVOIS.
Monseigneur, par celle qu'il vous a plu me faire l'bonneur de m'écrire te 33 du mois passé, vous me commandez de vous informer toujurs exactement de tout ce que me dira H. de Lauzun; jusqu'à, présent , je puis vous assurer. Monseigneur, que je n'ai rien oublié de vous mander tout ce qu'il m'a dit dans nos conversations; maintenant, il me semble qu'il est devenu plus réservé et modéré que jamais n'a été. Je ne sais si c'est par un principe de dévotion ou autrement, mais lorsque je lui veux dire quelque chose comme du beau et du mauvais temps qu'il fait, il me dit qu'il ne
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s'informe de rien, et que pour quoi qne ce soit au monde il ne me voudrait demander la moindre chose. Voilà, Monseigneur, l'étal oïl il est maintenant, et prie le bon Dieu qu'il y demeure tout le temps qu'il sera sous ma garde. Il se tient toujours malpropre à son ordinaire, tant sur lui que dans ses appartements; le tapis de sa table est tout pourri â force d'y laisser longtemps des citrons et orangCR dessus. Jt me demande de la poudre à canon pour pouvoir brûler de temps en temps, afin d'Ater le mauvais ait de sa cbambre, qu'il dit être très-mauvais ; je lui ai dit que je ne pouvais lui en donner que pour brûler devant moi ; je lui donne ce contentementlà deux fois la semaine. Son valet est en caleçon de toile comme au mois d'août, et fait tout ce qu'il peut pour se tenir malpropre ; je ne m'informe pas trop qui est sa pbilosopbie là-dessus, il a de quoi être autrement, et je lui ai dit que tout ce qu'il aurait de besoin je lui donnerais de bon cœur ; après cela, je le laisse là sanï lui dire la moindre cbose du monde.
Pour M. Poucquet, il se porte maintenant assez bien, il est toujours fort tranquille et altaché à la dévotion autant qu'homme le peut être. Je crois qu'il souhaiterait fort que vous lui envoyassiez quelqu'un pour écouter ses proposilions qu'il dit être les meil leures choses du monde; je ne fais nullement l'empressé de les savoir, et je l'écoute comme des choses qui me sont indifférentes; je me tiendrai toujours de même jusqu'à l'honneur de vos commandements.
Le sieur Buticari est devenu malade, lequel nous donne beaucoup d'occupation tous les jours, étant en danger de mourir, à ce que m'a dit le médecin. Si vous me vouliez permettre. Monseigneur, de lui donner un valet, cela le soulngerait bi aucoup et nous aussi; mais je ne veux rien faire sans votre permission.
J'ai eu l'avantage de vous mander comme j'avais promis an chevalier de Saint -Martin d'aller vaquer à ses affaire.^, sur ce que H. Nallot m'avait écrit de votre part que je le pouvais faire. Je croiï, Monseigneur, que mondit sieur Nallot vous aura pu dire ce que je lui ai mandé l'année passée de mes lieutenants. Ils ont tous bien servi ici avec attachement et fidélité, mais présentement il est temps de leur donuer quelque récompense pour obliger ceux qui seront à leur place de bien servir exactement. Les trois que j'ai présentement sont de vrais culs de plomb qui seront attachés ici au service comme les verrous des portes de mes prisonniers. Je sais
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oli il y en a uq aulre qui oe sera pas moindre que ceux-ci, en cas que vous ayez la bonté, Monseigneur, de vouloir bien placer le chevalieF de Saial-Martio. Si vous lui faîtes cette grftce,'VOus l'enverrez, d'abord qu'il sera arrivé, au lieu oîi il vous plaira le placer. Je prendrai encoie la liberté, Monseigneur, de vous supplier de le mettre k Campan ; ce me sera un soulagement d'esprit très-grand an poste oîi je suis, et pour éviter les tentations que pourraient avoir à l'avenir mes officiers en étant sollicités par des personnes de qualité de la cour. Si vous aviez agréable, Monseigneur, de me faire une lettre que je puisse montrer, où vous me commanderez de ne plus prendre la liberté de vous demanider aucun congé pour eux, et comme vous aurez la bonté de faire pour eux tous, suivant leurs services et fidélité et attachement. Je ne leur ai point voulu montrer ce que vous me mandez à cause du mot tentation; ils se piquent tous avec raison d'être inviolables. Je le crois de même, car si je les avais reconnus faisant la moindre démarcbe qui ne serait pas à faire, je vous les enverriiis tout aussitôt. Le chevalier de Saint-Martin n'a rien qui l'oblige de venir ici. Pour Duplessis, il a quelque argent dans un coO'rc qui le fera repasser les monts, et lorsqu'il sera ici, il n'entrera non plus dans les lieux oil sont mes prisonniers, que s'il était un étranger, et je l'observerai de même ; comme je dois êlre alerte sur toutes choses, c'est une nécessité que je me méfie de tout pour n'èti'e pas trompé ; chacun me le pardonneraj s'il lui plaît. (A. G.)
A Plguend, ce il Hnier 16T3.
Ordre dv roi. De par le Roi, S. M. étant mal satisfaite de la conduite du sieur comte de Lauzun, capitaine de l'une des compagnies des gardes du corps de S. M., et ne voulant pas qu'il fasse aucune fonction de sa charge, 5. M. a fait très -expresses inhibitions et défenses aux lieutenants, enseignes, exempts et gardes de ladîle compagnie de le reconnaître en ladite qualité, à peine de désobéissance. Fait à Saint-Germain-en-Laye, le ^^ février t673. (B. 1.)
DE SAINT-MARS A LOUVOIS
Monseigneur, depuis deux jours seulement, M. de Lauzun s'est avisé de me demander si.je n'avais point eu de réponse à la lettre
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qu'il s'était doonâ l'honneur de tous écrire. Je lui ai dit sor cela tout ce que tous m'avez commandé de lui dire; il me fit réponse que le Roi était le maître et qu'il ne trouvait rien & redire qne ma dureté de lui empêcher d'écrire i S, M. ponr loi faire connaître l'obéissance entière où il est de toutes ses volontés. Après mille autres belles paroles qu'il me dit sur ce sujet, il commeni^a de me dire que M. le duc de Luxembourg était bien heureux de vous avoir pour ami, et qu'assurément il n'en demeurerait pas là s'il savait vous conserver ; que pour les 400,L00 tnncs dont on lui avait parlé, il en faisait autant de cas que d'une chaosou; qu'il sSvùt bien la grande affaire de H. de Noailles avec M. de Chandenier; qo'ainsi il n'y avait rien à dire tant qu'il serait dans le cachot 06 il est, sinon de souflHr patiemment toutes mes cruautés. Sur cela, je lui ai dit, Monseigneur, que je vous allais mander tout ce qu'il me venait de dire, et qu'il me ferait plaisir d'écrire lui-même les cruautés et duretés que j'exerce sur sa personne ; que je lui donnerais du papier et de l'encre de bon cœur pour lui laisser marquer les mauvais ' traitements que je tui fais. On sait bien, ce m'a-t-il dit, que voos ne me donnez pas des coups de bftton, mais la manière dont voos me traitez est mille fois plus rude h souffrir que celle qu'on exerce envers les criminels, Grâce à Dieu, l'on ne trouvera pas que je le tois, ni que j'aie janiais désobligé personne ; j'ai toujours prêté la main à tous ceux qui ont eu besoin de moi, et moi je ne trouve personne qui ne me noyé et qui ne m'abîme de plus en plus. Cela est bien rude de se voir périr dans une ignorance crasse et aveugle comme est la mienne. Quand il commence de parler, cela ne finirait jamais, si Je ne prenais congé de lui.
M. Foucquet ' se dit toujours avoir de grandes pensées pour votre gloire, et pour ce que j'ai eu l'honneur de vous mander par le courrier que je vous ai envoyé à sa persuasion, je crains fort. Monseigneur, que vous ne l'ayez pas approuvé *, mais je ne l'aî fait que sur ce qu'il m'a dit qu'il n'y allait pas moins que du bien de l'Élal. Si j'ai fait quelque faute, je vous supplie très-humblement de me la pardonner, puisque Je n'en ai pas eu l'intenliou. (A. G.)
A Plgnerol, ea h mus 1«T9.
1. M. da Skint-Hiin aT&lt donné à Foacqaet da papier pour ferlra te iwict qu'il TOnlftft ri*él«T, et KTtil taiofi le mémoire t U conr p*r go coarrfer eitnoiJI-
3. ■ Voui «urlei aoaii bleo lUt de oe le point envoyer, répond LootoIi. ■
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Monseignear, tout est si calme dans mes prisons qne je n'y trouve présentement que des esprits soumis et humiliés; généralement parlant, ils sont tout contrits et jeûnent comme des apAlres, quoiqu'ils disent 6tre tous malades. M. de Lauzun <fit avoir vingt sortes d'incommodités, mais il oe veut point voir de médecins ni entendre parler de remèdes. Je le trouve quelquefois le soir proche le feu dans une des couvertes de son Ut, comme si c'était une robe de chambre, me disant qu'il a la fièvre et que cela le soulage d'être en cette posture-l&. Après lui avoir demandé bien honnêtement s'il a besoin de quelque chose, je me retire de crainte de l'incommoder.
H. Foncquet n'est pas de même ; il cherche autant qu'il peut ses aises et commodités, et prend des médecines et remèdes autant qu'on veut. Je leur donne avec soin et diligence tout ce qu'ils me demandent pour leurs nécessités corporelles, et m'étudie ft les bien garder suivant l'intention de S. H. (A. G.}
A Pignerol, ce 11 man I67S.
Le même au mime.
Monseigneur, j'ai reçu celle qu'il vous a plu me Taire l'honneur de me commander de laisser parler, une fois tous les mois, la femme du sieur Buticari à son mari, en présence d'un de mes officiers; elle m'a envoyé celle que vous lui avez fait la gr&ce de lui écrire, et elle me mande que, s'étant blessée, elle ne pourra de longtemps jouir du bien et avantage que vous lui permettez, et comme ses affaires domestiques requièrent de les faire savoir & son mari, que si je les lui veux dire ou lui permettre qu'elle lui mande par des lettres qu'elle m'enverra tout ouvertes, que cela lui sera un grand avantage pour sou bien. Comme je vois que vous leur permettez de se pouvoir parler de leurs affaires domestiques, j'ai cru que vous ne trouveriez pas mauvais. Monseigneur, que je prisse quelques ' lettres qu'elle écrira à son mari, pour lui j faire réponse devant moi, et une fois pour toutes jusqu'à ce que vous m'en ayez donné la permission.
Je ne vous puis présentement rien mander de BIM. de Lauzun et Foncquet; ils sont dans une si grande tranquillité l'un et l'autre, qu'ils ne me donnent aucune tnatière de vous parler d'eux. A ce
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que je puis voir, le premier songe à sa conscience et fait loat ce qu'il peut pnur se confire en dévotion; il m'a demandé un livre qui lui puisse aider à Taire une conression générale ; je lai en ai donné UD de dix sols qui n'est rempli d'autre chose que des péchés qu'on peut commettre. J'ai cru, Monseigneur, que vous ne désapprouveriez pas cette liberté que j'ai prise sans vos ordres.
Je vous prie, Monseigneur, de me les donner sur ce que je dois Taire louchant Bulicari et Plassot pour leurs paque; ; ils les peuvent Taire, sans que personne les voie et parle, ù la messe que l'on dii è M. Poucquet, et son confesseur, qui est un homme sûr, les confessera et communiera en divers jours, de sorte qu'ils ne se verront point. (A. G.)
A PIgnerol, ce as mm 1073.
M. LESPntE-BEAUHEUABU A LUI VOIS.
Monseigneur, le nommé Daniel Ferrand a été conduit, suivant vos ordres, à la Bastille par La Ramée et six gardes de H. le marquis d'Hoquincour. M. de La Case l'a reçu et en a donné le récépissé. Ledit La Ramée vous prie très-humblement de vous ressouvenir de lui, pour le Eure employer, sur l'Ëlat pour sa chaîne d'aide-major de cette place à laquelle il n'j a point d'appointe-
menU la dépense pour conduire à la Bastille
ledit Daniel Ferrand ' en deux jours pour aller, et trois pour revenir, le louage de son cheval et la nourriture, compris La Ramée, commandant; les six gardes prenant pour eux à raison de cmtsols par homme, par jour, le tout se monte à 200 livres que j'ai avancées ainsi que vous l'avez commandé. (A. G.) A MroDDe, le 37 mus 1879.
H, nE SAINT-HARS A LOUVOIS.
Monseigneur, comme mes prisonniers ne me donnent matière cette semaine que de vous rendre compte de leur dévotion et grande résignation en tout ce qu'il plaira au bon Dieu de leur envoyer, je vous dirai, Monseigneur, que M. de Lauzun m'a paru être dans la plus grande et la plus belle dévotion du monde. 11 souhaiterait fort
eiir^nnd k Pignerol, el devint peut-4lr« le compignon
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d'aroir un jésnite ou un père de la docb^ne cbréUenoe pour se confesser, mais je lai ai dit qu'il n'y avait point de ces sortes de genslà ici. Il a fallu qu'il ait pris le conresseur de M. Foucquet, lequel a bien demeuré deux bonnes heures Bvec lui ; il ne me parle plus mainlenaat comme par le passé, dont j'en ai bien de la joie.
H. Foacquet n'a pas été qu'une bonne heure à se confesser avec ses deux valets, et le confesseur m'a assuré qu'il ne lui avait parlé que de dévotion ou en confession, et que, touchant les affaires d» monde, l'on ne lui en demandait pas la moindre chose du monde. Pour cela, je m'en rapporte & ce qui en est; c'est à quoi l'on ne peut pas voir clair que par la suite du temps. Je crois qu'il serait bon. Monseigneur, que de fois à autre tous fissiez ounir les paquets de lettres de Pignerol, tant ceux qui vont à Lyon que ceux qui en reviennent, devant et après les bonnes fêtes de l'année; par ainsi vous sauriez tout ce qui machine en ces pays-ci. Il n'y a rien même de si aisé que de prendre l'ordinaire de Turin '. Mon lieutenant le chevalier de Saint-Martin est de retour il y a cinq jours ; pour vous obéir, Monseigneur, il dit avoir tout abandonné, toutes ses petites afiaircs domestiques. Je vous demande tr6s-humblement pardon de toutes les libertés que nous prenons de vous importuner ; cela n'arrivera plus dorénavant, mais bien de conlinuer mes soins pour me bien acquitter de mon devoir. (A. G.)
A PIpWTOl, M f KTril 1S73.
Le menu au mime.
Monseigneur, quoi que je puisse faire pour découvrir et apprendre quelque chose de mes prisonniers, tant en leur pariant qu'en faisant souvent, des visites dans tous leurs appartements, il m'est impossible de m'apercevoir la moindre petite chose du monde qui soit digne de vous Otre mandée; ils sont tellement tranquilles et soumis que cela m'étonne extrêmement en la personne de M. de Itanznn. Ce qu'il me demande très-souvent est de la poudre à mousquet, pour pouvoir brûler de temps en temps, à cause de la mauvaise odeur qu'il y a dans ses appartements ; je lui en fais brûler souvent moi-même, mais il désirerait que je lui en laissasse à son
1. C'ai-i-Jire da Faire défaliscr 1b courrier cbargd di i lettrei d'italiu en Fruica. (;'eimit ilor* un procédé irtt-onlliitlre at fréquemment employé pu Loaroli.
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contentement, ce que je n'ai voulu lui accorder. Je crois, Honsdgneur, que vous aurez la bonté de ne désapprouver pas le reftuqDe je lui en ai fait, d'autant que c'est une cliose qui peut^ervir h on prisonnier pour se sauver, ce qui n'est pas mon affaire, en ce que je vous ai répondu d'eux sur ma vie, que je le tais encore mainteoant.
Il ne me reste maintenant, Monseigneur, qu'& vous rendre mes très'liumbles remerclmeots de ce que vous avez eu la bonté de me faire payer les appointements de Campaa ; vous ne pouvez faire du bien à aucune de vos créatures qui en ait tant de reconnaissance que moi, ni qui soit plus à vous ie reste de mes jours. (A. G.) A Plgnerd, ce 93 wril 1673.
Le même au même.
Monseigneur, je me donnerai l'honneur de vous donner avis comme j'ai tait arrêter et mis en prison un nommé M. le comte de Douane, de Turin, lequel, étant & la ville, s'est venu promener autour de l'église Saiut-Maurice, qui est une hauteur d'où l'on peut voir de cAté les jalousies des fenêtres de M. Foucquet. Après avoir demeuré là quelque temps à considérer la citadelle, îl s'approcha d'un bourgeois de la ville qui se promenait par là, et lui demanda de quel cflté étaient MM. les prisonniers ; après que ledit bourgeois lui eût dit qu'il n'en savait rien, il s'en retourna à son cabaret, oà je l'ai env07é prendre avec la permission de M. de Saint-Léon. Je l'ai interrogé sur ce qu'il élait venu faire à la ville ; il m'a répondu qu'il était venu voir deux parentes qu'il a religieuses à Sainte-Claire; je l'ai interrogé depuis quand il était à la ville ; il m'a fait réponse qu'il n'y était arrivé que le matin du mËme jour qu'il a été arrêté. Je l'ai interrogé quelle connaissance il avait de M. Poucquet; il m'a répondu qu'il D'en avait point d'autre que celle qu'il avait toujours oui dire qu'il était ici prisonnier, et qu'il ne le connaissait point, non plus que ses parents. Après l'avoir questionné sur plusieurs choses, j'ai envoyé un de mes lieutenants savoir aux religieuses s'il était vrai ce que ledit comte m'avait dit avoir des parentes dans leur couvent, comme aussi dans le cabaret oii il a logé, voir s'il ne s'était point informé d'aucune chdse dé ta citadelle. Tout ce qu'il m'a dit s'est trouvé véritable. Je me suis informé da bourgeois k qui il avait parlé devant l'église Saint-Maurice, poor savoir s'il ne
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loi avait point demandé autre chose; il m'a répondu que non. Comme j'ai reconna que ce n'était qu'une curiosité pure et simple que ce comte avait eue, je l'ai mis en liberté après l'avoir détenu deux Jours en prison dans une des chambres de mes lieutenants, où je lui ai fait bonne chère à cause de sa qualité et le peu de mal que j'ai trouvé en lui. J'espère, Monseigneur, que vous ne trouverez pas mauvais mon procédé, puisqu'il ne peut produire que de bons effets; ccladonnera lapenr à tous ceux qui pourraient avoir quelques desseins de venir ici s'informer des nouvelles de mes prisonniers; ils verront comme nous sommes alertes, et comme ce comte est de qualité, cela fera grand bruit à Turin. It ne se pourra pas plaindre du mauvais traitement qu'il a rcQU, et il dira ce qu'il voudra de mon exactitude, laquelle je continuerai toute ma vie avec la dernière fidélité pour le service.
H. de Lauzun s'est trouvé un peu indisposé, ce qui l'a obligé à prendre quelques remèdes et à voir le médecin, lequel, en lui pai^ lant, lui a dit qu'il était dans la meilleure chambre de toute la citadelle pour la santé. J'ai vu l'heure où mondil sieur de Lauzun lui allait sauter aux crins et qu'il le battrait; il s'est mis tellement en colère contre le pauvre médecin et moi, que nous avons été obligés de sortir de sa chambre après l'avoir longtemps oui pester. Il se plaint de ma continuelle civilité, et voudrait avoir affaire à un brutal qui, après s'être repenti de ises outrages, lui dirait quelques nouvelles de ses parents; il me dit toujours qu'il ne demandera rien et qu'il se passera de toutes choses au monde plutAt que de me faire la moindre demande; mais quand il abesoin de paniers, il me met en parade les siens qui sont rompus ; ainsi il me fait de tout ce qui lui fait faute, comme des gants, des draps blancs, souliers et poudre & poudrer < ; quelquefois je ne fais pas semblant de prendre garde à cela, afin de l'obliger à me demander, mais il fait en sorte que je voie ses nécessités et que je lui demande s'il en a besoin. Je lui demanderai s'il veut que je lui fasse faire un habit d'été, et selon qu'il me répondra, je lui obéirai,
M. Foucquel se porte bien; il commence ses distillations, comme de l'eau de la reine de Hongrie et eau de chicorée amëre, et Sirop
1. L> poudre dtiii en auge dèt la An du iti* siéclt; Louis XIV ne pouTtit pu U waffrir, meii cette mode Auit trop aiile t loa» ceux qui Toul&leat diulmaler lae ■tteiniea del'ige; elle deiint générale, et leBoi finit p*r l'adopter lonqne iaiieil'
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de fleurs de p6cher ; il ne me parle d'aucune chose qui mérite de TOUS être mandée. Je me donnerai rhonnear, Monseigaeur, de TOUS avertir soigneusement de ioot ce qui Tiendra en ma coniuissance. (A. G.)
A Plgnerat, ce S mil 1673.
LOUTOIS A H. DE B&KHACS.
A ArrM, 10 mai 1073.
Monsieur, il est de la dernière conséquence qae l'on contione i ne savoir pas ce qu'est devenu le sieur Lefroïd, que le sienr I^egnin a mené à la Bastille, et qui vous avait prié de Taire savoir au comle Uotina qu'il était détenu prisonnier. Je tous prie de prendre sur cela toutes les précautions nécessaires, et d'obserrer. ..... ou
quelqu'un qu'il connut est ami intime de tant de
et que je vous fais saToir aussi que si vous êtes obligé à faire as.sister ledit sieur Lelroid, vous le fassiez par quelqu'un qui n'ait pas d'habitude avec < (A.O.)
H. nE BESMAUS A LOUVOIS.
Do Paris, ce 11 mu 1073.
Monseigneur, j'ai reçu votre lettre du 8 de ce mois; je fais humainement tous mes efforts, pour suivre vos ordres; je n'ai ouï parler de. rien depuis votre départ, ni vu personne qui me puisse donner aucuu soupçon, et je ne quitte pas ici un moment. Je fais observer, sur les avis que votre bonté me donne, l'homme que TOUS me marquez, et quand il voudrait me tromper, ce que J'ai peine à croire, on n'a pas oui de messe dans toute la montée que vous connaissez, depuis votre absence. Je continue nTec touU? l'application possible à vous bien obéir. L'bomme pleure sourenl, se plaint beaucoup, et ce matin il me disait que vous preniez plaisir à désobliger un grand seigneur qui possible vous le rendrait. J'écoute tout ; il me presse d'avertir l'ambassadeur ou de lui permettre d'écrire; voilà tout. Quand tous aurez la bouté de m'ordonner quelque chose, je serai trës-ponctuel k vous plaire.
£n haiU, de la main de Louvoii : Continuer à le faire garder avec sévérité, et m'informer de temps en temps de tout ce qu'il lui dira. ' (A. 0.)
I indAchtlîrftble; il s'i^t uni douie da Jicobfn
D.qilizMb,G00>^le
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Monseigneur, j'ai reçu celle qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'écrïre, le 27 du mois passé, par laquelle vous me commandez de dire à M. de Lauzun le contenu d'icelle*. Après l'avoir bien apprise par cœur, je lui ai dit mot à mot ce qu'elle contenait; il me l'a Tait répéter plusieurs fois, et m'a demandé à lavoir. Comme je ne montre point vos lettres, Monseigneur, à qui que ce soit, sans votre ordre, je lui ai répondu que cela ne se pouvait, attendu que vous ne m'avez donné autre permission que de lui dire. Il m'a dit, MoDseigneur, de vous mander de sa part, qu'il élail toujours trèssensible ù. toutes les honnêtetés qui lui viendraient de vous, qu'il n'avait jamais cru que vous fussiez la cause de son malheur, qu'il ne s'en prenait qu'à sa mauvaise destinée, et qu'il n'en attend de fia qu'à la pitié et clémence du Roi ; mais comme personne n'a de . connaissance de ses alTaires que vous, il se voit réduit ici à mourir misérahlemeot sans votre secours et assistance; qu'à la vérité il ne vous a pas obligé à cela, qu'il n'y a que la pitié et charité chrétienne qui vous peut porter à le servir auprès de S. M., auquel cas il vous serait mille fois plus redevable qu'à son père, et qu'il était votre très-humble serviteur. 11 se prépare pour se confesser et communier dimanche prochain, jour de la PentecAte, et je crois qu'il fait ce qu'il peut pour se jeter dans une belle dévotion, mais je pense qu'il aura bien du mal à vaincre ses promptitudes ; il est toi^ours si chagrin qu'il est impossible de le pouvoir être davantage.
Pour H, Foucquet, je le trouve toujours très-lranquille ; il m'a demandé des nouvelles de la paix et de la guerre : je lui ai répondu que je ne lui en pouvais dire et que je n'en savais aucune, la vais, avec votre permission, Monseigneur, le faire babiller d'été, et lui donner ce qui lui sera de besoin pour ses nécessités corporelles.
De crainte qu'il ne vienne quelques personnes dans la ville s'informer des nouvelles de mes prisonniers*, comme l'on fit l'année passée, j'ai. prié ii. de Saint-Léon de me donner tous les moi» la
1. Louvoia Mail répondu par quelqaes mou do politetM à Lftuiun, aar u prop4Biiian de donner, «□ CsTeiir de H. de Luxembourg, ta démiulon de uplMine det gkrdaa.
1. Dn des amis de Lauiun, Barnil, *t«it disparu de la coar, M LouTola en avait ■ arerti Saim-Hara, parce qu'on aoupfonuait Barail d'eira parti pour Plgnerol.
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coosî^e des élrangen qui seraient venus daus la place, kAd que je puisse voir par là ceux qui Tiendraient souvent. Gomme je le connais très-exact et fort ponctuel pour le service, et que rien ne lui fait de peine pour cela, je l'ai supplié de faire conduire chez lai par deux soldats de garde tous les étrangers qui viendraient dans la ville, a&Q qu'il reconnAl leurs visages et sût ce qu'ils ; vienneot faire ; il me semble que cela ne peut produire que de irès-bons effets pour empêcher Içs plus assurés qui auraient mauvaises intentions. Si TOUS approuvez. Monseigneur, cette précaution, tods aurez la bonté, s'il tous plaît, de témoigner bon gré à mondit sieur de Saint-Léon, de l'affection auquel ($ie) il est porté ^ faire tout ce que je le requiers pour le bien du service du Roi ; je m'y attacherai toute ma vie avec tant d'exactitude et de fidélité que j'espère que tous serez content de mes petits soins. (A. G.)
A Pigaerol, ce 17 mAl IflTS.
LOUVOIS A H. DE BESHADS.
A Coatraf, ce 16 mei ISIS.
J'ai reçu votre lettre du 11 de ce mois. laquelle ne désire de réponse que pour tous prier de continuer toujours i garder avec la mCme sévérité l'homme dont tous me parlez et ft m'infonner de temps en temps de tout ce qu'il tous dira. (A. Q.)
LE DDC DE CBAROST A COLBBRT.
Monsieur, l'on me mande de Paris que M. de BoisIéTe est prêt i terminer ses affaires avec le Roi. Quoique cette nouTelle ne me donne aucune inquiétude, après les paroles que tous m'avei fait l'honneur de me donner quand j'allai prendre congé de tous, je ne laisse pas de tous supplier d'aToir la bonté de tous en sourenir, et de considérer que cela m'est de la dernière conséquence.
A CiI^B, le 17 Juin 1G7S.
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H. DK SIIHT-IUIIS L LOUTOIS.
Honseigaenr, comme voue m'avez commandé, par la vAIre du 6* mai, de ne tous écrire qu'une fois le mois, à moins qu'il ne snrvlDt quelque chose d'extraordinaire, j'ai différé jusqu'à maintenant pour pooToir découvrir quelques pratiques de mes prisonniers, aSn de me donner l'honneur de vous eu informer. Mais comme ils sont tous dans des lieux fort sûrs et qu'ils ne peuvent rien entreprendre d'eux-mêmes, contraire aux intentions de S. M., je me tiens alerte, tant au dehors de leur prison qu'au dedans, pour essayer d'attraper quelques bien intentioanés de leurs amis qui pourraient venir ici pour apprendre un rien du tout, comme le nommé Barail , dont vous me faites 1 honneur, Monseigneur, de me commander de prendre garde s'il ne serait point venu de ce c6té-ci. Je vous puis répondre que s'il en approche, qu'il sera pris et arrêté jusqu'à l'honneur de vos commandements. M. de Saint-Léon le connaît comme le pain; il a été gardé prisonnier par lui à la Bastille. Je l'ai prié de se faire amener tous ceux qui entreraient dans la ville, tant étranger»' que Français, qui ne seraient pas de la garnison; par ce moyen-là je saurai tout ce qui est dans la ville, h pouvoir soupçonner jusqu'aux religieux mêmes. Pour le voisinage d'ici, j'envoie tous les deux ou trois jours le sieur Blainvilliers, l'un de mes lieutenants, à chevalj se promener dans tous les cabarets des villages et maisons séparées pour voir et découvrir ceui qui viennent y loger. A mon avis, il faut que Barailh soit avec W. le comte du Lude, ou avec son frère qui a une petite abbaye en Bourgogne, qui était autrefois possédée par l'abbé de Castille, ou qu'il soit allé voir la mère de M. de Lauzua. Pour ici, ni à Turin, je vous réponds, Monseigneur, qu'il n'y est point; il pourrait encore êlre à quelqu'une des terres de Mademoiselle.
Je vous dirai maintenant, Monseigneur, & quoi s'occupent mes prisonniers ; M. de Lauzun fait lire son valet, parce qu'il ne le peut lui-même, ayant presque perdu la vue à ce qu'il dit; il s'est mis apparemment dans la dévotion, parce qu'il ne me parle plus que le plus bonuôtement du monde et que je le trouve très-souvent à genoux disant ses laudes devant le tableau de la Vierge que je lui ai donné l'année passée. Il ne me demande plus aucunes nouvelles, et quand je lui demande comme il se porte, il me répond comme UQ homme qui attend la fin de ses jours malheureux et de ses souf-
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frances : Qnand il plaira à Dieu de m'Ater la vie, je n'espère rien de ce moade; c'est pourquoi j'ai ans toute mon espérance en Dieu; la fortune ne m'a voulu chatouiller que pour me mettre en l'état où je suis. En me disant tout cela il s'arrache la barbe qui est d'une demi-aune de long ; il est dans une maigreur eitrfime et oe se plaint de rien, et ne veut point d'autre habit que celui qu'il a apporté.
Pour M: Foucquet, il se porte très-bien ; il a travaillé jusqu'i présent à faire des dislillations d'eau de la reine de Hongrie, de plantain et de chicorée amëre ; maintenant il fait du vin de cerises et en confit de toutes façons; il est dans une grande tranquillité d me demande souvent si vous ne me parlez jamais de lui ; il m'a dit même qu'il s'ennuie de ne pouvoir entendre le canon <. Je ne loi dirai aucunes nouvelles des progrès des armées du Roi sans votre permission*.
Il y a ce misérable Buticari^ qui est fort malade; il devient comme un homme fol et enragé ; il ne mange ni ne boit presque point. Comme il n'a personne pour le soigner, il nous donne beaucoup de besogne. Si vous désirez. Monseigneur, que sa femme le put voir plus souvent, et en toute liberté, dans la prison, vous feriez uee oeuvre de charité. J'oserai prendre la liberté de vous dire, Moaseigneur, qu'il est plus malheureux que coupable, et que toutes les personnes de ce pays le seront toujours comme lui.
LeM.Plassol, cousin de ce malheureux Heurtaut qui se Qt mourir l'année passée, est tout moribond, cl je crois qu'il ne la fera pas longue, si vous n'avez pitié de lui; c'est un misérable qui est incapable de pouvoir rien entreprendre jamais. Lequel, si vous aviez la bonté de lui donner la clef des champs, il lui faudrait donner par charité quelque chose pour le pouvoir conduire jusqu'en Béaro d'où il est*. Je vous demande pardon, Monseigneur, si je prends aujourd'hui tant de liberté ; mais comme vous étçs le maître, il n'ea sera que ce qu'il vous plaira, et vous ne trouverez pas mauvais que je vous dise toujours l'évan^le. (A. fi.)
A Piguerol, ce Si Juin 1073.
t. On lirait te cauou dans louiea lax places où il y avait da l'artillerie, ponr céJâbrer Ui vlctoirai rempanée* par le Roi on par lea généraai.
1. l.ouvoia Tipona : ■ Voua pouiei lai dira le progrét des arme* dn Hol, mail U DU laut piu que uila s'^tmile i autre clioBe. ■
3. n Vous pcitrrj; donner k Boticari toute la liberté que roni jugerei k propos. •
k. * Le Hoi veut bien que toaa inettiei Piauvi en liberté; en faîtaot mir Mit* laiirts au sieur de Loyauté il lui donuora vingt écus. a
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M. DE BBSM&US A LODVOtS.
Pour celui que savez ', il me tourmente sans ceiise, à son ordinaire, ne fait que pleurer et gémir, disant, comme je vous ai déjà écrit, Monseigneur, que tous croyez qu'il soit à U, de l'Isola et non à celui à qui il appartient. J'attends surtout vos ordres et les exécuterai avec le respect et soumission que je dois. (A. G.) P&rit, ce t Juillet 1078.
KASiME DE GtlSB * A COLBEBT.
— Jallict 1BT3.
Vous savez, Monseigneur, l'intérêt que je prends à la coaserra» ion de la maison de Cbaroane, étant une fondation de feu Madame, et où j'ai été élevée. Vous voyez bien que ces deux raisons sont assez fortes pour m 'en gager d'en prendre l'intérêt. On se sert de l'absence du Roi * pour leur faire une vexation inouïe, prenant le nom des créanciers de M. Foucquet pour ruiner entièrement les eaux qui entrent dans leur monastère. J'ai recours à vous. Monseigneur, pourleurfaire rendre justice, cedontjevousconjure. J'ai appris que c'est M. Mandat, conseilierau parlement, sous le nom de qui on fait ce désordre, et qui a fait rendre un arrêt du conseil privé, sans entendre les parties; il est nécessaire de leur faire défendre de ne passer plus outre, afin de donner du temps aux dames de Charonne de dire leurs raisons, car si l'on ne les empêche de travailler davantage, quand les eaux seront une fois détournées, vous savez qu'il est très-difficile de les ravoir, e\ c'est une injustice trësgrandequel'on leur veut faire, si vous n'y mettez ordre, dont je vous prie avec la dernière instance, et je vous en aurai, Monseigneur, la mfime obligation que si c'était pour moi-même. Outre toutes les raisons que je vous ai dites, ils ont de plus dans cette maison des dépAU qui me seront éternellement chers et dont la mémoire durera toujours dans mon cœur. Si elle était vivante, elle ferait auprès de vous ce que je fais aujourd'hui, et je crois, outre mon inclination particulière qui m'y porte, devoir cela à sa m:émoire. Ainsi, Monseigneur, ne me refusez pas cette grftce et celle de me croire, etc.
La Roi él^l pwli pour faire le aiége ae Utentriclit
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Depuis deux ans on n'a pas cessé de nous faire de nouvelles persécuUoas pour attirer nos eaux; on ne s'est pas contenté de noverser le grand chemin qui va au Ménilmoutant, on a Tait des fouîtlei et tranchées de plus de douze pieds de profondeur aox environs de nos sources et de nos pieirées par des gens inconnus, et comme nous avons fait défense aux ouvriers de travailler, on nous a laissées quelque temps en repos.
Mais depuis environ un mois, on nous a fait sinpiifler un arrêt du conseil privé, sans parties ouïes, sous le nom des créanciers de M. Foucquet, à qui nous avions vendu un pouce d'eau, qui nous défend de troubler ceux qui seront employés pour la recherche des eaux dudit sieur Foucquet. Depuis huit jours ils sont dix ou douze ouvriers qui travaillent incessamment et qui renversent toutes les terres pour les fouilles et les tranchées qu'ils font, contre les clauses portées au contrat entre le sieur Foucquet et nous, et ce sous le nom de M. Mandat, conseiller au parlement; de sorte que les chariots sont contraints de prendre leur chemin dans une terre contigufi qui nous appartient et aussi nous intéresse de toutes parts, Jamais M. Foucquet ne nous a fait tant de dommages qoaad il a été question de conduire ses eaux à Saîot-Mandé. (B. I.)
LOUVOIS A H. DE SAINT-HABS
N*nc)r, l«4wùt 1S73.
Monsieur, je vois par votre lettre du 20' de ce mois ' qu'étant forl incommodé et hors d'état de servir, vous étea obligé de demander congé; je vous prie de me faire savoir si c'est pour vous retirer entièrement du service du Roi et vous défaire de votrecharge, ou si c'est seulement pour aller vous faire traiter, afin que je puisse parler au Roi en conformité de ce que vous me manderez. (A. 0.)
M. na SAINT-KABS A L0DV0I8.
B uAt 1«73, Monseigneur, depuis celle que je me suis donné l'honneur de rendre compte le mois passé, il n'est venu à ma connaissance aucune chose de considération digne de vous être mandée. J'ai prié
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M. de SaÏDt-Léon de faire mettre en prison un bomme qui tient cabaret à la ville, pour ne m'6tre pas venu donner avis d'une valise qu'il tenait entre ses mains du nommé Plassot, laquelle était remplie de poisons bien connus et avérés ; mais comme cela ne pouvait regarder que moi seul, je n'en ai fait aucun compte, ne craignant non plus ce genre de mort-l& que tous les autres. J'ai fait mettre ce . boui^eoîs en prison seulement pour l'exemple, a&n qu'à l'avenir l'on me vienne dire tout ce qu'on pourrait avoir en ses mains cîes prisonniers que j'aurai en ma garde. Je crois que M. de Saint-Léon vous aura mandé comme j'ai mis en liberté le bourgeois. Tout ce que je le prie de faire pour le service, il le fait avec tant de promptitude et d'attachement que je suis obligé, Monseigneur, à vous dire qu'il n'y a pas un meilleur officier commandant en France que lui. Je pourrais bien vous répondre que tous les curieux qui pourraient venir en cette ville pour savoir des nouvelles de mes prisonniers que ledit sieur de Saint-Léon le saura, et les fera arrêter sur la supplication que je lui en ai faile ; si vous avez la bonté. Monseigneur, de lui en témoigner gré, cela l'obligera à faire l'impossible toute sa vie.
Je vous ai donné i.vis comme M. Foucquet était un peu malade ; de depuis, la dyssenlerie loi est venue de telle manière avec la lièvre continue, qu'il a failli en mourir; présentement il est bors d'affaire de l'un et de l'autre mal, il est sur pied et se porte de mieux en mieux tous les jours. Ce qui m'a bien donné de la peine, c'est que ses deux valets avaient le même mal que lui; ils en sont gaéris aussi, à la réserve de grandes faiblesses qu'ils ont.
Pour M. de Lauzun, il se tient toujours réservé avec moi, de même que je me suis donné l'honneur de vous le mander. Lorsque l'on a fait le feu de joie de la prise deMaestricbt', il me dit : Je vous prie de me dire si c'est la famille royale qui est augmentée, ou la prise de quelque prorince de Hollande. Je lui dis franchement que je lui avais dit lant de nouvelles l'année passée par mégarde, que je n'oserais plus lui en apprendre aucune. Il me dit là-dessus que je lui ferais plaisir de lui jeter dessus lui la dernière pelletée de terre pour parachever de l'enterrer, que je l'avais mis in pacê sans m'afoir jamais donné aucun sujet. Quant à tout cela, ce lui ai-je dit, je ne vous répondrai rien du tout; si vous avez besoin de quelque chose pour vos nécessités corporelles, je vous les donnerai prompte-
L Lmii XIV •tait pritHwtlricht leSJulUel-
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meot et avec plaisir. Quelques jours après cette conversatiOD, il me dit qu'il n'avait plus de cheveus et qu'il désirait fort d'avoir deux perruques de Paris, d'un baigneur qu'il me nomma. Je lui promis que je lui en ferais avoir. Comme l'on ne saurait y rien mettre sans que je le puisse voir, je le ferai avec votre permission, Monsei^eur. ainsi que pour ses vêtements et autres choses qui lui feront besoin. 11 m'a encore demandé une grAcc, qui est de faire conper les brandies des arbres qui sont devant ses fenêtres, qui lui empêchent, à ce qu'il dit, de voir le soleil, ni de recevoir aucun air dans sa chambre. Je lui ai dit que je ne le pouvais faire sans faire mourir tout entièrement les arbres '. C'est à vous, Monseigneur, à lui accorder des grâces, et à moi de vous rendre compte de tout ce que je fais et dis ici en la garde de mes prisonniers. Il a voulu savoir de moi fort adroitement si Mademoiselle était cillée cette année prendre des eanx comme elle le faisait autrefois pour des rougeurs et chaleurs de foie. Je lui at dit de bonne foi ce que j'en savais, qui est que Je n'en savais rien, et que je n'avais aucune connaissance ncc qui que ce soit à elle, si ce n'est Lebret, avec lequel j'ai servi en Hollande, mais que nous n'avions point de commerce. H me fait une mine, en croisant les bras, ou en se déboutoonaot, qui me fait de la peine à me retenir de sourire; il me dit avoir toutes les nuits un peu de fièvre, mais comme je ne m'; connais point, je lui ai demandé s'il veut voir le médecin; souvent il me répond que le médecin et moi nous avons si grand peur quand on s'approche de lui, qu'il aime mieux se passer de tout et souffrir jusqu'à la mort que de nous faire la inoindre peine du monde ; je lui ai dit que je prenais mes précautions de telle manière que je n'appréhende nullement que lui ni aucun ne me pût attraper sans m'en apercevoir très-bien. Vous faites un si beau et si bon métier que vous gagnez tout le monde. Aussi les regardai-je comme vos espions très-soumis et obéissants,... ». (A. G.)
Ia même au même.
Monseigneur, j'ai reçu celle qu'il vous a plu me faire l'hoonear
de m'écrirele 20 du mois passé, par laquelle vous me permettez de
1. « Vous poQTei lui dire, répond Louvota, qae vou» Teret couper peniUni M hiter tel touicbes de« irbre* qal l'iacommodeni, et voua pouvet kosii toi lûn venir le» perruques, n
Le rette de U lettre & été ccupé
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dire à M. de Lauzun que je lui ferai couper les branches d'arbres qui sont devant ses fenfitres. Hier au soir je Tus le voir, oii je lui dis que cet hiver je lui donnerais de la vue, et que je ferais abattre les branchages qui lui ôtent l'air et la vue qu'il m'a dit. Il se récria l.'i-dessus. Quoi, l'on me donnera ce contentement-là après deux ans de prison dans un cacbot I J'ai bien souffert jusqu'à présent toutes vos cruautés, je me passerai fort bien de ce faible soulage* ment-là que je compte pour un rien du tout. Il me dit ensuite : L'on m'accusera de tel crime qu'on voudra, mais je n'en ai aucun qui pût mériter de faire donner le fouet à un page. Lorsque ma disgrâce m'est arrivée, j'avais fait résolution de'rompre d'amitié avec feu M. de Guitry, lequel m'a toujours empêché d'être des amis de M. le marquis de Louvoîs ; il me trouva un jour proche la porte du Roi, comme j'étais de quartier; il me donna la main et me dit qu'il serait bien aise que nous fussions amis. Je répondis à cela, ce m'at-îl dit, avec chaleur, et de ce moment je lis la résolution que je viens de vous dire; mon retardement est cause de ma disgrâce et du malheur où je suis. Je n'ai fait du mal qu'à moi-même, et il ne trouvera pas que j'en aie fait à aucun, tant grand que petit; et pourtant me voici sans secours et assistance d'aucun homme vivant, ne sachant si ma mère el ma sœur sont encore au monde, ce qu'y est devenu le bien que le Roi m'a donné. M. d'Artagnan m'en a voulu dire en venant en ce pays>ci, mais c'était dans un temps où j'avais autre chose à penser. Je ne rtôyais pourtant pas demeurer ici si longtemps qu'il y a que je suis. J'avais deux frères • dans le service, je désireras fort d'apprendre ce qu'ils sont devenus et s'ils n'ont pas été tués, comme ont été mes amis que vous m'avez nommés. Je crois que M. de Lauzun a le meilleur naturel du monde, mais je pense que tout ce qu'il me parle n'est à autre dessein que de me faire jaser pour pouvoir apprendre quelques nouvelles; cela me fait fermer davantage la bouche et entrer en méflance de lui. II s'est confessé à la mi-août, fêle de Notre-Dame; je pense qu'avec le temps il prendra le parti d'être dévAI el de craindre Dieu; il me semble n'être plus tant emporté qu'il était, mais il se plaint toujours d'avoir mal aux yeux et de souffrir beaucoup d'autres incommodités. Je lui dis, comme il est vrai, qu'il n'est pas le seul en ce
1. Fnnçoii do Caumant, cheTiUer, pni» comU de Lsuian, (raod mkrtchftl de« UVapei de l'Empereur, morl le W décembre 1707, Igé de wiitoie ans, et Jacquet de CaaiDDnt, comte de Laniun, mort en 1077.
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pays, tout le monde est malade et cela durera jusqu'au mois d'octobre, c'est uoe chose qu'il nous faut essuyer toutes les années, et prendre plus de médecines que de verres de vin,
H. Foucquet s'est tiré d'affaire par ce moyen-là; il se porle fort bien à présent, et il me parait fort tranquille. Son confesseur, qui lui dit la messe, a fait une très-grande maladie, et m'a demandé d'aller passer quinze jours au mont Genève, là où demeure sa mère, aflo de pouvoir se remettre un peu dans ce pays-là, qui est frais. H. de la Motte-Lamire m'a fait voir la lettre que vous lui écrivez sur le peu d'assiduité qu'il a pour faire sa charge ; je prendrai la liberté. Monseigneur, de vous dire que c'est un bon officier, fort capable et entendu, et qui a du mérite; mais en ce pays-ci l'on ne saurait vivre en bonne intelligence les uns avec les autres, quelque chose qu'on puisse faire; le service s'y fat! parfaitement bien de toutes façons et fort rigidement. Le peu de fidélité qu'il y a parmi les soldats et sergents qui composent cette garnison a fait que j'ai donné un sergent et deui de mes soldats à M. de Loyauté pour aller prendre le nomméCalusio h Lyon. Je crois, Monseigneur, que vous ne le trouverez pas mauvais ', puisque tous ceux qu'on y aurait envoyés d'ici auraient déserté et mis ledit Calusio eu liberté. Ce ne serait pas le compte de quelques gens d'ici qui l'appréhendent plus que je ne le fais, par le poison dont il les a menacés.
Je vous demande pardon, Monseigneur, si je prends la liberté de vous demander une grâce, qui est la liberté du misérable Buticari. qui se sèche ici tout en vie de douleur et d'affliction. S'il vous plall de lui faire cette grâce, je vous répondrai de lui comme s'il était enfermé dans la plus dure prison du monde; il a ici un beau-frère qui est conseiller, lequel me répondra de lui, c'est-;à-dire toutesles fois que vous désirerez qu'il se remette en prison ; de plus il a la plus belle maison de la ville et une cassine fort jolie, lesquelles je lui ferais brûler s'il manquait jamais à sa parole de se rendre prisonnier ici, toutes et quanles fois je lui manderais de s'y rendre, et d'entreprendre jamais aucune chose contre le service du Roi. Ainsi au contraire il fera serment sur l'Évangile d'ôlre, lui et les siens, très-fidèlcs serviteurs et sujets de S. M. Je crois que la punilioD est autant grande qu'il l'a méritée, et même pour l'exemple de tous ceux de ce pays qui pèchent en la même chose. C'est un mal
Vona *Tei bien Tut, loi rfpondit LoDTOie, s
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sans remède en ce pajs-«i, parce qa'îls ont tous le cœur un peu piémontais, et que la cour de Turio aime la bagatelle, et qu'ils août bien aises àa savoir ce qui se fait et dit en cette provînce; ils donnent même quelques petites pensions à ceux qui leur font des coûtes agréables. Présentement ceux qui ont à dire oa & mander quelque chose le vont dire eux-mfimes, parce qu'ils craignent d'être mil à la place de Buticari, lequel, je vous donne ma parole. Monseigneur, qu'il ne retombera plus en pareille faute, au contraire il me donnera avis de toutes les personnes qui n'en useront pas avec toute la fidélité qu'ils doivent au Roi. Je vous ai tant d'obligations. Monseigneur, de toutes façons, que j'espère de votre bonté cette grftce, et la remercierai très-bumblement de celle qu'elle me vient de faire, en m'accordant la lieutenance du sienr de Roux pour un de mes cadets, lequel servira très-bien S. M., ainsi que je ferai toute ma vie avec la dernière fidélité et exactitude. [A. G.)
A PlgDcrol, ce I «eprembre IfllS.
Le même au même.
Monseigneur, j'ai reçu celle qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'écrire le 21 du mois passé, et pour y répondre je vous dirai, Monseigneur, que j'ai dit à M. de Lauzan tout ce que vous m'avez commandé de lui dire par iceili*; il m'a prié de vous faire ses très-humbles remerciements, tant sur. la santé de madame sa sœur' que vous m'avez permis de lui dire, que sur le sieur RoUinde*, et ses maisons de Saint-Germain et de Versailles. Il m'a fait entendre qu'il aurait été aussi bien aise de savoir des nouvelles de madame sa mère, et qu'il est en peine de ce que sont devenus MM. ses frères; il m'a fort demandé s'ils étaient toujours dans le service, si madame de Nogent était à Paris ou à Nogent, et si ses enfanta n'avaient rien eu des charges de feu leur père ; comme ma permission ne s'étend pas jiisque-lfi, je lui ai dit la vérité qui est que je ne savais rien de tout cela.
M. de Lauzun m'a dit aussi qu'il était content que M. Rotlinde se mêlât de ses affaires particulières et qu'il souhaiterait fort d'en savoir le détail ainsi que de toute sa famille qu'il a laissée en grand désordre;
1. Di>M-Cliftrlotle de Ciamonl'Lauiuii, comteue de Nogent, morte le h norembre 1730, hgtt de qaatre-Tingi'JiDU *ii«.
I. Rollinde, Mcrélalre des commande menti de UidemolMlle, aprè» MOlréU iBtendut de Ljtiiiaii; il derint lecnSitire do Roi en 1073. Il Util Btarnaii,
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que, pour ses maisons àe Satul-Oermain et de Versailles, par son inclination il les aurait bien todIu garder, que néanmoins ne sachant point i'état auquel i) est, il fera tout ce que vous aurez la bonté de lui conseiller et trouvera bon tout ce qne tous jugerei à propos, et que tous êtes le maître de tout ce qu'il peut avoir, ainsi que de lui-même. Je me suis bien voulu cbarf;er, Monseigneur, de vous faire savoir tout ceci, mais il m'en a tant dit d'antres que j'ai jugé à propos de ne vous en point rompre la t&te qu'après la permission qu'il vous plaira m'en donner.
Je l'ai fait confesser le jour de laTonssaînt, ainsi qu'il l'a désiré, et il me parait être devenu plus doux et plus traitable et dévol qu'il n'était, il ; a bientôt deux ans; il se plaint toujours d'être incommodé, mais je n'j connais rien, parce que c'est après minuit que sa fièvre le prend, à ce qu'il dit; je lui ai fait voir six fois le médecin, lequel lui a fait prendre deux médecines.
Pour M. Foucquet, il esttoujoursà l'ordinaire, c'est-à-dire dans une très-grande tranquillité et dévotion ; il s'est aussi confessé h la Toussaint, ainsi que ses valets; mais pour celui de H. de Lauzun, il dit qu'il n'en fera point qu'il ne soit dehors du lieu où il est. Il ne veut non plus que son maître avoir d'habits, il est tellement à lui qu'il ne me dit pas la moindre chose du monde; cela ne me donne nulle peine, attendu que je regarde tous ces valets qui sont renfermés comme mes ennemis, qui me trahiraient de tout leur cœur s'ils le pouvaient faire. Ainsi je' suis alerte et me précautionne contre leur malin vouloir, de même que contre ceux que j'ai en ma garde, dont je vous réponds. Monseigneur, sur ma vie qu'ils seront gardés selon . la volonté du Roi.
Pour le sieur Buticari qui est ici détenu, si vous avez la bonté et charité de vouloir lui faire avoir sa liberté, lui et une grande famille qu'il a prieront Dieu toute leur vie pour votre prospérité et santé. J'ose bien, Monseigneur, avec tout le respect que je vous dois, vous répondre à l'avenir de sa fidélité et très-forte passion pour le service de S. M.
Si vous avez pour agréable, Monseigneur, que je me donne l'honneur de vous rendre compte de ce qui se passe ici à la garde de mes prisonniers plus souvent que tous les mois une fois, vous aurez la bonté de me le faire savoir et de me croire, etc.'. (A. G.) Pignerol, w S noTembre tSTS,
1. ■ Voa» poarret, dordaavant, m'ierire toutai lu lemiines, répond LoavoU. *
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Le même au même.
Monseigneur, j'ai reçu hier au soir des mains de M, de Loyauté te -sieur Castanieri, dil Lapierre, suivant vos commaDdements, par une lettre que M. lecommisiiaire m'a Tait voir; je i'ai mis en lieu de sûreté, où je le /garderai sans lui donner aucune liberté que celle que vous me commandez. Comme ce n'est qu'un accusateur, si vous désirez. Monseigneur, que je m'informe de lui adroitement de toutes choses, je pourrai savoir de lui quelques particularités qu'il ne voudra peut être pas dire quand on l'interrogera, parce que c'est un homme intéressé et rempli de vanilé et de présomptiou; lequel il y a manière de ménager, en lui donnant et en lui promettant quelque emploi; il ne serait pas pourtant bon de lui en donner, parce que je ne crois pas son esprit être trop solide ; il va extrËmement vite, et de plus un grand blasphémateur. Si vous trouvez. Monseigneur, quelque vérité à son dire, et que vous désiriez faire prendre prisonnier quelqu'un de ceux qu'il accuse, je m'oA'e de les faire prendre adroitement, pourvu qu'ils sortent quelquefois de la ville où ils sont; j'ai des gens ici, auprès de moi, propres pour cela et autres choses de vigueur. Comme l'on a la guerre h présent avec l'Espagne, je vous prie très-bumblement, Monseigneur, de nous employer de deçà contre eux et de ne nous pas oublier en des choses de vigueur.
Comme M. le commissaire aurait de la peine de trouver dans toute la garnison des sergents et des soldats sur qui il se pu t conRer, je lui en donne des miens lorsqu'il en désire pour le service, ne croyant pas que vous le trouverez mauvais, Monseigneur.
Depuis celle que je me suis donné l'honnctir de vous informer de l'état de mes prisonniers, il ne s'est passé aucune chose au dedans ni au dehors de leur prison qui soit digne de vous fitre mandée. M. Foucquetaété fort enrhumé à son ordinaire dans cette saison, mais il-sait li-dessus si bien se gouverner qu'il n'y a jamais rien à appréhender.
M. de Lauzun se plaint toujours des mêmes incommodités qu'il dit avoir, savoir la (lèvre toutes les nuits, et qu'il ne voit plus goutte, ayant perdu par abaut (sic) l'œil gauche; il a pris la perruque & présent, et quoique je lui en aie fait venir deux de Paris, il m'en demande encore une plus chargée de cheveux que celle qu'il a, afin d'avoirplus chaudàla tête. Je lui en ferai faire uneàTurin qui ne
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coûtera que cinq ptstotes'; je lui donne peu à peu les petites néces- EÎtés qu'il me demande pour son hiver, n'ayant pourtant point voulu d'habits', quoique le sien soit tout rompu. D ne me reste plus. Monseigneur, qu'à tous assurer que j'observerai très-exactement l'honneur de vos commandements. (A. G.)
A Pigneral, ce W novembre 1S73.
Le même au même.
Monseigneur, j'ai reçu celle qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'écrire le 17 du mois passé, oil vous me commandez de dire i M. de X^uzun que vous ne pouvez plus lui donner aucun conseil sor la conservation de ses maisons de Saint-Germain et de Versailles, Il m'a dit sur cela que comme il ne savait que par ce que je lui ai dit, ceux qui sont morts de ses amis, il ne pouvait peut-être que mal à propos vous faire une prière, d'autant que ceux qui pourraient par charité prendre soin de ses affaires ne seraient plus au monde. Il m'a nommé sur cela force personnes de la cour à dessein de savoir s'ils étaient encore en vie, comme M. de Montausier sur qui il a beaucoup d'espérance, MM. les valets de chambre du Roi, Barailfa, et plusieurs autres dont je ne m'en souviens plus du nom. Après que je lui eus dit que je ne savais pas s'ils étaient vivants, il m'a prié de vous faire ses très-humbles remerciements, et de vous dire qu'il vous serait beaucoup plus obligé si vous vouliez avoir la bonté de le servir auprès de S. M. et de lui donner la permission de lui écrire, ou la liberté de l'aller servir en quelque endroit de la terre qu'on désirerait, que pour en Hollande il n'en parlait point, attendu qu'il croyait la paix faite parce qu'il n'entendait plus faire de feux de joie; et qu'à l'égard de son bien, il le donnerait k un laquais, ne comptant pour rien que la liberté et l'honneur de servir le Roi ; que pour le réduire, il n'était pas nécessaire de le faire périr dans un Cdchot, puisqu'il ne demandait qu'à plaire au maître, et qu'il en ferait mille fois plus qu'on ne voudrait. Il m'a témoigné après tout ce discours que commesasœur étaitàParisouà Nogent, si elle voulait avec M. Rollinde prendre soin de ses maisons ainsi que de toutes les autres choses qui lui appartiennent, qu'il y consen-
t fais, de Mn venir det perroqaMti
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tait volontiers, et que l'ignoraoce crasse où il était ae lui permettait pas d'eo dire davantage'.
Pour H. Foucquet, il est tout à taitguéri de son graodrhume; il se porte h présent tris-bien et me parait à l'ordinaire, c'est-à-dire tranquille et dans une continuelle dévotion.
Le prisonnier nommé Lapierre, que M. de Loyauté m'a amené de Turin, me demande tous les jours la permission d'avoir l'honneur de vous écrire, comme aussi à M. le duc de Savoie et k M. le président Tnichi; mais comme vous ne me Tavei pas commandé, Monseigneur, je lui ai dit d'avoir patience, et que cela ne se pouvait pas. Encore j'ai eu l'honneur de vous mander ce qu'il me paraissait qu'il est mille fois plus h&bleur que je ne vous saurais dire.
Je prends la liberté, Monseigneur, de vous envoyer ci-joint le compte de mondéboursé,poarmesprisonniers,pendantcette année, n'ayant pas cru à propos de vous rompre la tète pour la partie-de cet été, dans le temps que vous alliez en campagne. Je ne manquerai pas, toutes les semaines, d'avoir l'honneur de vous rendre compte de tout ce qui se passe ici à la garde de mes prisonniers, (A, G.)
A HgneTol, ce 9 décsnibre 1073.
Le même auméme,
HoDseigneur, tous mes prisonniers sont tellement tranquilles qu'il m'a été du tout impossible de voir et d'entendreaucune chose, tant au dedans de leur prison qu'au dehors, qui soit digne de vous être mandée. Ils ne s'occupent qu'à faire grand feu, et à préparer leurs consciences pour faire leurs bons jours il Noël. Ayez la bonlé, s'il vous platt. Monseigneur, d'être persuadé que je ferai bien mon devoir et que je n'oublierai jamais les grâces et bienfaits que j'ai reçus de votre générosité, et de me considérer comme voire petite -créature qui sera à vous toute sa vie, & pendre et à dépendre avec la deroiëre fidélité et profond respect. (A. 0.)
A Pigneral, ce 30 décembre 1673.
1. ■ Dilea-lai, rfpond Louroii, que je todb al muidd qne Jg dJrali i mulaiiie de Notent ce qu'il ujabaite. ■
Celte dame élalt fort liabîle en ■ITairei, et bou* m dlrecliao la rortune de Lauzua détint énorme.
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Honseignear, j'ai eu l'hoDDeur de recevoir deux de vos lettres, l'une datée du 1 1 de ce mois, et l'autre du 10. Par la première vous marquez avoir reçu une des mienaes qui vous donnait avis comme le sieur Castanieri m'avait été remis entre les mains par le sieur de Loyauté i je ne manquerai, Monseigneur, de le bien garder coofoi^ mémeot h l'intention de S. M., et vous dirai qu'il est fort inquiet de ce que l'on ne lui mande rien. H me demande toujours à avoir l'houneur de vous écrire, mais comme vous ne m'avez point donné cette permission-là, je ne lui puis accorder qu'aprë»vos commandements.
J'ai dit à [M. de Lauzun l'intention du Roi sur le sujet de H.'lc Pautre' tout ainsi qu'il vous a plu me le mander, et lui ai Tait voir les papiers nécessaires pour lui donner la connaissance et U lumière de k demande du sieur le Pautre. Après les avoir lus et relas, i) me dit avec un peu de chagrin que l'on le voulait surprendre, mais qu'il me dirait ce qu'il avait à répondre là-dessus; il me pria, deux jours après, d'apporter du papier et de l'encre, afin de Taire un brouillon de ce qu'il devait dire :
« Je suis fort surpris que M. le Pautre me demande quelque chose, puisque j'avais toutes ses quittances parmi mes papiers, ou enire les mains des gens à qui j'avais donné le soin de le payer, lesquels m'ont assuré qu'ils avaient retiré les quittances et que je ne lui devais rien ; il serait nécessaire, pour éclaircir cette vérité en détail, que j'eusse mes papiers et ceux que mes gens ont k moi, afin d'en tirer plus de lumières que je n'en ai pour cela. Je ne disconviens pas ne pouvoir devoir quelque chose à M. le Pautre, puisqu'il me le demande et que M. de Guitry le certifie par son mémoire dont je ne disconviens pas; mais il pouvait avoir réglé ses payements d'une autre façon que moi, de façon que je ne peux éclairc-r ce détail-lit sans joindre ce que m'en peuvent dire les gens qui s'en sont mêlés par mon ordre avec les connaissances que j'en puis avoir; je ne puis dire autre chose, sinon que mon intention est de payer ce que je connaîtrai lui être légitimement dû et de ne pas payer aussi ce que je ne dois pas, par l'intelligence que peuvent prendre ensemble des personnes qui veulent peut-être profiter de l'état où je suis, étant
t. AnMln« Le Putrp, BTcbttrclc du Itoi et da Monsieur. [I rtclimah k Liiinu une Mmoie de t,500 lifra*, pour une raaiEon conttrulle i Saint-Girmun.
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une chose rare qu'un trésorier avance de l'argent sans savoirsî l'on le doit, ni sans ordre ni déclaration verbale, et qu'on tel procédé me fait craindre qiie dans le reste de mes affaires l'on ne veuille profiter de mon malheur, s
Voilà, Monseifjneur, tout ce qu'il m'a dit sur le sujet du sieur le' Pautre ; il m'a bien voulu charger de vous faire ses compliments, mais je l'ai prié de m'en dispenser. Il s'occupe à présent à fumer comme un dragon, et il dit que c'està cause desesyeuz. Pour moi, je ne vois pas qn il les ait si mal qu'il dit; je le trouve seulement un peu maigre; mais cela vient de ce qu'il jeûne et prie Dieu comme un apôtre, depuis qu'il s'est mis dans la dévotion.
Pour H. Foucquet, il est toujours très-tranquille et me parait mCme fort joyeux. 11 me demande souvent si vous ne me faites pas l'honneur de me mander des nouvelles de madame sa femme, dont il est en peine de sa sauté et de celle de sa famille.
Pour le prisonnier de la tour, que M. de Vauroy m'a amené, il ne dit rien, il vit content comme un homme tout k fait résigné à là volonté de Dieu et du Roi.
Le sieur Buticari est toujours eu attendant vos gr&ces et bonlés, par le moyen desquelles il espère sa liberté. Vous m'avezfaît l'honneur. Monseigneur, de me la faire espérer; je vous la demande en grAce par tout le respect que je vous dois.
Je viens tout présentement de rerevoir la lettre du Roi, par laquelle il me commande de mettre en liberté le sieur Castanieri, dit Saint-George, ce que je ne manquerai de faire demain du matin.
(A. G.) A Plsiicrol, f SO dicetabn 1073.
LB CiHUS, UEUTBNANT CIVIL, A COLBERT.
Monsieur, j'ai cru que vous trouveriez bon que je prisse la liberté de vous écrire qu'en levant les scellés qui ont été mis sur les clfets de M. d'Artaguan, après sa mort, on a trouvé quelques paquets cachetés et quelques mois sur l'enveloppe qui font connaître qu'il y a dediiiis plusieurs ordres du Hoi, concernant les affaires de M. Foucquet; je n'ai pas voulu qu'ils fussent ouverts sans savoir de vous ce que vous jugez à propos que l'on en fasse. (B. 1.)
Le 31 décembre ISIS.
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Voas avez à remettre au poavoir du sieur Legrain, prévât général de la connétablerie et maréclinussée de France et de mes camps et armées, ou à l'un de ses lieutenants ou exempts,. le nommé Feirand , habitant de Bordeaux et prisonnier en mon château de la Bastille, pour, suivant l'ordre que je lui ai donné, le conduire en sûreté jusqu'à dix lieues loin de ma bonne ville de Paris, du cAté de la ville de Bordeaux. (B. I.)
Sunt-Germaln, I Juifier iaT&.
LOnVOIS A M. DB SIIHT-HABS.
A VeraalUci, le 3& tenter ISTt.
J'ai reçu votre lettre du 3 de ce mois , laquelle ne désire point de réponse ; je vous recommande seulement de m'informer pooctuellement de tout ce qui se passe à l'égard des prisonniers , et de répondre toujours à H. de Lauzun comme je vous ai écrit en de^ nier lieu. (A. 1.)
Le même au tnAne.
A VerwlIlM, ce 10 min tSTI.
Le Roi ayant jugé à propos pour le bien de son service d'envoyer k Pignerol un prisonnier, lequel, quoique obscur, ne laisse pas d'être homme de conséquence, S. M. l'a fait partir d'ici sous la conduite du sieur Legrain, qui le conduira jusqu'à la poste qui est au delà de Lyon, nommée Brou, oii il se trouvera le 30 de ce mois, où vous aurez soin de l'envoyer recevoir de ses mains par dix hommes assurés de votre compagnie, commandés par un de vos ofBcîers, auquel le sieur Legrain donnera toutes les instructions nécessaires pour la manière dont ce prisonnier devra être gardé; vous recommanderez à l'ofScier dé le conduire sans éclat par les chemins, et de le faire entrer dans Pignerol sans bruit et même sans que l'on s'aperçoive que ce sott un prisonnier, que vos geiis conduiroiit daus le donjon, où vous le traiterez de la même façon que le prisonnier que U. de Vauroy vous a amené. (A. I.)
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LC TBUIBn A H. DE SAUTT-IURS.
A Varullles, ce 39 mus teTt.
M. Legrain partant présentement pour mener à ]a poste, par delà Lyon, le prisonnier dont je vous ai parlé par mes précédentes, je vous fais ce mot pour vous dire que l'intention du Roi est qu'il soit gardé avec les mêmes précautions que celui qui vous a été mené par le sieur de Vauroy, et comme c'est un fripon insigne qui, en matière Tort grave, a abusé des gens considérables, il faut qu'il soit par tous traité durement, et que vous ne lui donniez que les choses absolument nécessaires à la vie, sans aucun autre soulagement, tel qu'il puisse être. (A. I.)
Le même au mime.
A VenaiUea, 30 miis 1671.
J'ai reçu votre lettre du îl rte ce mois; vous avez bien fait d'envoyer à cheval les -soldats qui doivent conduire à Pignerol le prisonnier que je vous ai mandé qu'ils trouveraient à la poste de Bron, et vous n'aurez qu'à me faire savoir la dépense qu'ils auront faite, afin que je vous en fasse rembourser, (A. L)
H. DB FOBBIN-JAnsOH, ÉTÉOUB DE HARSEUXE, A H. DE HOIDTBL. A HaneUle, 18 mal ISTI.
Goarville a été absous, rétabli dans sa charge, qu'il a vendue à M, Rancbin, et est allé négocier, de la part du Roi , près quelque prince d'Allemagne *, (B. I.)
UtUVOlS A MADAME FOUCQUET.
AucampdeULoge, le tSJuiniail.
Madame, j'ai reQu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 9 de ce mois; il est vrai que M. le Tellier m'a envoyé un mémoire pour présenter au Boi, par lequel vous demandez la permission d'aller faire un voyage à Vaux avec madame Foucquet, votre belle-mère; mais.je lui ai mandé depuis, qu'en ayant fait la
oGooi^lc
lecture au Roi, S. M. ne l'avait pas eu agréable; je vous assure que je voudrais bien pouvoir contnbuer plus que je ne fais k votre satisfaction. (A. 6.)
LOUVOIS A H. DE 8AINT-IUHS.
A VeiMillM, ce 19 ]DiII«t lOTt.
J'ai été bien aise de voir, par votre lettre du i4 de ce mois , que la santé de M. de Lauzun soit meilleure ' ; je vous prie de continuer à m'en donnerdes nouvelles, de temps eu temps, aussi bien que de vos autres prisonniers. Le Roi trouve bon que vous donniez an dernier des prisonniers qui a été conduit à Pignerol * une feuille de papier et de l'encre pour m'écrire une fois seulement, et vonsanrei soin de retirer sa lettre pour me l'envoyer; au surplus, vous ne négligerez rien pour le garder avec tonte, l'exactitude qui vous a été prescrite en dernier lieu. (K. I.)
Le même au même.
A Veraailln, le 28 Juillet tSTt.
J'ai reçu votre lettre du 10 de ce mois, par laquelle j'ai vu ce qui se passe à la ganlB de vos prisonniers; te Roi est fort ronlenl de voire exactitude , et S. M. m'a paru disposée k récompenser vos services. (A. 1.)
LOUVOIS A HADAUB FOUCQl'ET.
A Vcnaillei, le 3 aeplembra 15T4,
Madame, suivant ce que vous avez désiré, j'ai parlé au Roi de la supplication que vous lui faites de vous permettre d'aller demeurer avec M. Poucquet dans Pignerol; mais S. H. ne l'ayant point eu agréable, je suis hors d'état de vous donner des marques de la sincérité avec laquelle je suis, etc. (A. G.)
L0UV0I8 A H. DE SAlttT-IURS.
A Saint-Gcrmiin-eD'Lkjre, le 0 décembre tSTt. Votre lettre du 24 du mois passé m'a été rendue; présentement que l'état de ma santé me permet de travailler, vous me ftrei
Lauiun KVkit éii eitrtmeowiit malide
3. Ce prltonnier viali dré conduit i Pignerot eu cominpnceinent d'arril.
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pliisr de contiauer à me mander toutes les semaines des nouvelles de Toa prisonniers.
Puisque voua voyez que celui que vous &vez envoyé quérir à Lyon ne [Mtit pas vivre de ce que vous aviez l'ordre de lui donner, vous pouvez le mieux nourrir que par le passé, et puisqu'il demande i M confesser, vous pouvez le lui permettre à Noël, lui donnant le même ecclésiastique qui confesse H. Foucquet. (A. I.}
BBDAirr, AKCIEIf COMHIS DK rOUCODET, A GOLBKBT.
Monseigneur, je supplie très-humblement Votre Grandeur de vouloir, s'il lui plaît, donner ses ordres à M. Foucault de remettre mes papiers à celui qui a le soin de mes afTùres, auquel j'ai envoyé ma procuration pour lut en donner décharge, soit au pied de la copie des lettres qu'il a plu au Roi de m'accorder, soit autrement, ainsi qu'il désirera >:t qu'il plaira à Voire Grandeur le commander; et si, parmi lesdils papiers, il y en a quelques-uns, Monseignenr, que Votre Grandeur juge concerner le service de S. M. et les veuille faire retenir comme tels, j'ai chaîné mon procureur de faire tout ce qu'il plaira à Votre Grandeur lui faire demander, auquel je la supplie très-humblement, en ce cas, de lui vouloir faire donner une note de ce qui sera réservé en telle forme qu'elle puisse faire ma décharge auprès de ceux envers lesquels j'en puisse être chargé, m qui me les pourront demander.
Je ne cesserai point. Monseigneur, de continuer, tant que je respirerai, de demander à Votre Grandeur l'honneur de sa protection pour l'exécution de la grâce qu'il a plu i 5. M. de m'accorder, et de le supplier d'y ajouter celle de me croire, etc. '. (B. I.)
A LiésP. ■" s Janvier I07S.
L0I;V01S A tt. DE SAIKT-IUBS.
A S&iDl-Gerniun, le IS inan 1679.
J'ai reçu votre lettre du 16 de ce mois, par laquelle vous me mandez l'étal où vos prisonniers se trouvent; vous pouvez laisser dire H. de Lauzun tout ce qu'il voudra, en le traitant avec civilité, vous employer toujours à sa sûreté.
1. Bruuila'ébUlrdragié t>nB«lgiquedM leipremienjonn daprocte.MIacbunbre l'iTiit condamna par eontumacet In KrTÏcei qu'il rendit Ion de l'aflalr» da chevalier d« Robin lui mérilfcrent 4«s 1*ltrei d'abolition, et II put revenir eo
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Je parlerai au Roi en bveur du sieur Vignon, et il ne tiendra pu à moi que je n'obtienne ce qu'il désire.
Puisque tous désirez que le sîeur de Blaiiivilliers accompa^e madame votre femme au voyage qu'elle doit faire à Paris pour voir sa mère , vous pouvez le faire sans difficulté. {A. 0.)
LOUVOIS A MADAME FODCQDET.
A Gembloai, le 30 mus lAlS.
Madame, j'ai reçu avec la lettre que vous m'avez fait l'hooneur de m'écrire celle qui était jointe pour M. Foucquet. ie l'ai adressée i M. de Saint-Mars pour la lui remettre, et, lorsqu'il «n aura envoyé la réponse' j'aurai soin de vous la faire tenir; je lui mande aussi que le Roi veut bien que M. Foucquet communie une fois par mois, et je vous assure que je contribuerai toujours en tout ce qui pourra dépendre de moi à vous satisfaire. (A. 0.)
MADAME FOUCQUET A LOUVOIS
Avril t67S.
J'ai cru qu'il était autant «le mon devoir que de mon inté> rët de me donner l'honneur de vous dire que j'adresse au révérend père de la Chaise la lettre que je prends la liberté d'écrire au Roi pour demander qu'un confesseur soît enfermé avec H. Foucquet. Cette prière, aussi juste qu'elle est chrétienne, est de sa compétence , et aura, sans doute, un succès favorable, si vous avet l'occasion et la bonté de l'appuyer de votre protection.
Si Dieu promet, Monsieur, de récompenser au centuple la moindre charité corporelle, quelle sera votre récompense d'ane charité telle que celle-ci, qui, dans ces circonstances, eu renferme de toute nature. -
Mon fils aura ces jours-ci l'honneur de vous faire ^à révérence i Paris; vous n'avez point de créature dont vous puissiez plus absolument disposer que de lui; je vous supplie d'en élre bien persuadé. (A. G.)
LOUVOIS A HADAVE FOUCODST.
A VerwillM, le 10 avril 1675.
Madame, j'ai lu au Roi la lettre que vous m'avez fait l'honneur
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de {n'écrire, maïs je suis bien Rkché d'être obligé de vous dire que S. M. ne juge pas à propos de laisser toujours un confessenr avec M. Foucquet. Je vous assure que je voudrais bien pouvoir contribuer en quelque chose à votre satisfaction, et qn'en ce qui dépendra de moi je vous témoignerai en toule occasion que je suis trësvérilablement, etc. (A. G.)
H. DE LA BAZtNIÈRE A GOIBEBT.
Monseigneur, ue trouvez pas mauvais si de temps en temps je prends la liberté de vous faire souvenir d'un malheureux qui souffre depuis tant d'années, et qui ne laisse pas d'espérer toujours dans votre bonté et dans votre justice. Je n'ai jamais eu toute ma vie une plus forle ambition, Monseigneur, que celle de servir sons vous, et je suis assuré que parmi tous ceux qui ont l'honneur de vous approcher, TOUS n'en trouverez aucun qui soil plus attaché que moi h votre service, ni avec plus de soumission et plus de fidélité; mais si mou destin s'oppose à un si grand bouheur, je ne demande pas mieux que de me soumettre & tout ce qu'il tous plaira m'ordouner.
O » Juin 1975.
LOUTOIS A MADAME FOQCOnBT.
A .VeiuillM, M S UQl 1079.
Madame, la lettre que tous m'avez fait l'bonaeur de m'écrire m'a été rendue; je souhaite si véritablement de pouvoir contribuer à votre satisfaction, que vous devez être persuadée que j'aurais beaucoup de plaisir de faire agréer au Roi la permission que vous demandez d'être auprès de H. FoucqueL, mais j'ai ordre si positif du Hoi de ne lui en point parier que je suis hors d'état de m'ei;nployer pour TOUS ; il faut que vous preniez soin de faire solliciter sur cela S. M. par quelqu'un qui ait la liberté de le faire ; je vous elssui'c que je souhaite de tout mon cœur que vous puissiez oblenii' Ki\Utgrice, et qu'on ne peut être avec plus de passion que je ne suis, etc. _^___ (A- *^-)
LOUVOIS A a. DE SAINT-HAHS.
A Vanaillei, lo 8 octobre 1679.
Votre lettre du 25* du mois passé m'a appris votre guérison aussitôt que votre maladie, dont je me réjouis avec voua. Je suis bien
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aise que vos prisonniers soient tranquilles, et qu'il ne se passe rien de nouveau à leur égard ; je vous prie de continner à me donner de leurs nouvelles et des autres choses dont vous croirez que je doive être informé. (A. 0.)
Le même au méiite,
A VeruillM, tu S Mceinbr» 1S7».
J'ai reçu avec votre lettre du 23* du mois passé les papiers qui ; étaient joints ; j'ai lu ce qui était écrit dans le billet séparé de votre lettre. Ce qu'il contient n'est pas une chose qui mérite de réponse, le Roi ne désirant point se servir des expédients qui j sont msi^ qués; vous pouvez néanmoins répondre à celui qui vous a parié que vous n'osez m'écrire de pareilles choses, cependant je vous prie de ne pas laisser de m'averlir de tout ce qu'il vous dira. (A, 6.)
». DE SllKT-MÀRS A LODTOIS.
Monseigneur, j'ai reçu celle qu'il vous a plu me faire l'honneur de m'écrire le i du courant, par laquelle vous- me marquez avoir fait lecture d'un billet que j'avais pris la liberté de vous envoyer séparé de ma lettre. Vous me commandez, Monseigneur, que Je dise à messieurs mes prisonniers comme je ne me charge de rien de vous mander ce qu'ils me parlent de leurs affaires; quoique je leur aie dit cela plusieurs fois, ils ne laissent pas de me redire toujours la mfime chose, par la pensée qu'ils ont que je vous donne avis de tout re qu'ils font et disent. Je vous avouerai. Monseigneur, que M. Foucquet m'a pris par mon faible, en me faisant entendre les grands services qu'il pouvait rendre au Roi et à vous, s'il avait la liberté de pouvoir voir madame sa femme ou quelqu'un de ces deux messieurs que je me suis donné l'honneur de vous mander. Mais puisque S. H. ne désire point se servir de ces expédients, cela finira là, puisque je leur ai dit, une fols pour toutes, que je n'oserais vous entretenir de telles choses sans permission.
Pour M. de Lauzun, il me demande toujours s'il n'; aura pas moyen de recevoir quelque grftce au bout de quatre années, retenu prisonnier dans une basse voûte, et si Je ne lui dirai pas des nouvelles de sa famille, ainsi que j'ai fait de ses amis qui sont morts. Je lui ai dit que si j'en savais quelques-unea, je lui aorais pu dire
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sans penser, comme j'ai fait par le passé, mais qne de bonne foi je n'eDlends non plus parler de ses proches que s'ils n'avaient jamais été au monde, et cela est aussi vrai -que je lui dis. Il me dit sourent s'il oserait me demander comme se porte la famille royale, et si Mademoiselle n'est point mariée ', et que ce sont là des choses que toutes les lavandières savent; je lui dis que gr&ce au bon Dieu S. H. se por{e bien et que c'est tout ce que je puis assurer de véritable ; il me demande à quoi il se divertit présentement; je lui réponds, à faire des conquêtes, et il me dit que toutes sortes de saisons sont bonnes an Roi pour cela, el qu'il a l'honneur de le connaître mieux que moi, et qne la saison d'ordinaire l'occupe à autre chose; puis après il me dit : Ne parlons plus de cela, si telle chose vous donne de la peine. Nous nous promenons, puis, après assez longtemps sans nous rien dire, et désirant me retirer, je lui demande s'il n'a rien à m'ordonner, et cela finit en nous faisant de grandes révérences. Voil^, Monseigneur, rous rendre compte au vrai delà manière que j'en use envers ces messieurs les prisonniers. Si je puis être assez heureux pour que ma conduite voua agrée, je continuerai toute ma vie volontiers, pourvu que vous me fassiez la grâce de me faire entendre que mes petits services ne vous dé* sagréeront point dans ce poste ici ; car, pour le service du Roi seulement, je ne fais point de doute que tout autre que moi ne fil encore mieux que je n'ai fait depuis quatorze années que je fais ce métier ici, tant sous défunt M. d'Arlagnan qu'ici oi> je suis depuis onze années. Comme ce temps-l& m'a empêché de m'avancer dans lesarmées, ainsi qu'a fait lout ce qui était moins en passe que moi, je TOUS demande en gr&ce. Monseigneur, de me donner quelque honneur ou la permission de me. faire casser la tête aux armées, oii j'ai toujours servi depuis l'âge de douze ans; je ne demande point de biens ni de revenus, mais seulement un peu d'honneur, on que TOUS me disiez que mes services vous agréent ici. En ce cas-là, je ne vous demanderai de ma vie de sortir d'ici, ni aucune autre chose, et je m'estimerai trop heureux de me sacrifier de tonte manière pour vous plaire et de me pouvoir dire votre créature trèsrespectueuse et très-soumise. (A. G.) A Pignanil, ce 18 décembre 1679,
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A Stlnt-Germaln, le 31 lUeembre itni.
J'ai reçu votre lettre du 18* de ce mois; l'on ne peut qu'approuver la conduite que vous tenez avec vos prisonniers, et vous me ferez plaisir de conlinner à me faire savoir ce qui se passera à leur égard. Pour ce qui est de vos services, le Roi en est bien informé, et S. M. connaît votre exactitude ; vous devez 6lre persuadé que dans les occasions elle vous en donnera des niarques, et j'y contribuerai, eu mon particulier, avec plaisir. (A. I.]
Le même au même.
A Saint -GflrmMn, le a iD*n lOTS.
Monsieur, j'ai reçu, par le courrier que vous m'avez dépëcbé, votre lettre du 24 du mois passé, par laquelle te Roi a appris, avec toute la surprise que vous pouvez vous- imaginer, que M. deLauzun ait été aussi près de se sauver qu'il l'a été <. S, M. ne vous sait aucun mauvais gré de ce qui s'est passé, étant tout aussi persuadée de voire exactitude et de vos soins pour l'exécution de ses ordres que vous pouvez le souhaiter; mais comme il est très-important à son service que les prisonniers qui sont entre vos mains soient gardés avec la sûreté qui vous a été prescrite, elle désire que vous trouviez moyen qu'à l'avenir pareille chose ne puisse plus arriver. Elle donné ordçe pour cela au sieur de Loyauté de faire faire à vos prisons les choses que vous croirez nécessaires pour vous mettre à couvert d'un pareil accident, et m'a commandé de vous recommander de veiller dorénavant avec tant de soin aux actions de vos prisoDuiers qu'ils ne puissent pas entreprendre aucun travail dans leur prison que vous ne le découvriez en même temps. Le plus sûr moyen pour cela est de faire des visites très-fréquentes, toujours à différentes heures, en sorte qu'ils puissent toujours appréhender d'être surpris en travaillant, au lieu que, de ta manière que vous en avez usé par le passé avec eux, ils étaient assurés que depuis qu'on leur avait porté le soir leur souper jusqu'au lendemain au matin ils pouvaient travailler en toute sûreté, sans appréhender qu'on entrât dans -leur chambre pendant ce temps-lù. Vous pouvez, de plus, faire au-dessus de toutes leurs chambres, même de leurs pri-
1. n M. Hr Lauiun itnh >on\ de Uciiadel'e,!! n'&vkit plus qu'a ne porte à puaer dit Htdeuioiwille dkna ms Hémolrea, la aeutiaelle d'on miigutD l'arrAta. *
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vés, des ouvertures par lesquelles vous puissiez voira quoi ils s'occuperoDt, afin de remédier aux cboses qu'ils feront, dans les premiers moments de leur travail.
S. M. m'a commandé de demander au sieur de la Motle-Lamire un plan du donjon par lequel l'on puisse comprendre de quelle manière M. deLauzun avait fait ce travail pour parvenir^ sortir du lieu ob il était; vous prendrez soin de vous éclaircir tout autant que vous pourrez de la manière dont il en était venu à bout, n'étant point croyable qu'il puisse sans outils avoir percé de gros murs ni miné des terres. Elle ne comprend pas non plus comment, après avoir percé la muraille du donjon, il a pu passer au travers du fossé dudit donjon et repercer sous la muraille qui sert d'enceinte au fossé, sans que quelqu'un de ceux qui vont et viennent ait pu s'apercevoir du décombre des matériaux qui sont sortis desdits murs et des terres qu'il a fallu tirer pour faire sa galerie.
L'intention de S. H. est que l'on essaye, tant en faisant discourir M. de Lauzun, s'il est d'humeur à le faire, qu'en interrogeant fréquemment ses valets, de découvrir la vente de tout ce que dessus. Vous m'enverrez par tous les ordinaires un détail fort ample de tout ce que vous aurez pu découvrir.
A. l'égard de la manière de garder H. de Lamun, l'intention de S. M. est qu'elle soit toujours la même qui vous a été prescrite, c'est-JL-dire qu'elle soit de manière que vous puissiez répondre h S. H. qu'il n'ait communication avec personne de vive voix ni par écrit ; que vous lui donniez un autre valet tel que vous le pourrez trouver, mais qui, étant une fois entré dans sa chambre, n'en sorte plus sous quelque prétexte que ce puisse être, sans un ordre de S. U. A l'égard du sien il mériterait une punition sévère, mais S. M. a bien voulu n'ordonner autre chose contre lui, si ce n'est qu'il soit mis dans un cachot pour y demeurer au pain et k l'eau jusqu'à nouvel ordre d'elle.
Je a'ai point trouvé dans votre paquet le morceau de corde dont vous me parlez , ainsi je ne puis savoir de quoi il est fait; mais, à moins qu'il ne l'eût du dehors, elle ne peut avoir été faite qu'avec son linge ; et afin qu'i l'avenir il ne puisse pas servir à un pareil usage, il ne faut lui en donner que pour ce qu'il en aura absolument besoin, et en le lui donnant en retirer autant de sale, en sorte qu'il n'en ait pas à l'avenir en quantité assez considérable pour pouvoir en faire des cordes, (A G.)
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L» mimt au m^fiw.
A Balot-Gennsln, la D inui iSTe.
J'ai i répondre à vos deux lettres des 36 et dernier du mois passé, avec la dernière desquelles étaient les plans et mémoires du sieur de la Motte-Lamire, qui ont Tort bien fait comprendre au Roi la manière dont H. de Lauzun a pensé se sauver. Je ne tous cèlerai point que S. M. en a été fort surprise, el A'y voir le long temps qu'il y avait qu'il ; travaillait et le peu de précautions que vous aviez prises pour prévoir an pareil accident, qu'il parait par ce que vous avez envoyé que H. de Lauzun a pu forcer un barreau et rompre
un ' d'une fenèlre, descendre dans un endroit plusieurs
toises plus bas que n'était la fenêtre par où il sortait avec une échelle de cordes, percer le mur, derrière lequel ayant trouvé quelques roches, il l'a percé en un autre endroit par lequel il est sorti, et qu'en tout ce travail il cachait les décombres dans une cour. Vous auriez pu prévenir cet accident en faisant des visites & diverses heures non réglées dans les appartements de M. de Lauzun et ne lui donaani que le linge absolument nécessaire pour son service journalier, et en allant visiter une fois toutes les semaines la cour sur laquelle ses fenêtres donnent.
Tout ce que je vous dis ne doit point vous faire de peur, S. M. voulant bien oublier tout ce qui s'est passé sur cela; mais vous avez un très-grand intérêt d'empêcher par toutes voies que pareille cbose n'arrive à l'avenir, et comme elle désire que M. Foucquet et H. de Lauzun soient gardés avec la même sévérité gui vous a été prescrite le jour qu'il vous ont été envoyés, vous vous appliquerez s'il vous plaît à le faire à l'avenir, qu'il ne vous eu puisse plus arriver aucua inconvénient. Rien n'est plus sûr pour cela que les fréquentes visites dans l'appartement de vos prisonniers à desheure!< non réglées, que de ne leur donner aucun linge que celui dont ils ont besoin, les obligeant de vous le rendre de jour en jour, et de ne sonffrir qu'ils aient dans leurs chambres aucune chose dont ils puissent travailler à perc«r quoi que ce soit, ne leur donnant que des couleauz si faibles qu'ils ne puissent s'en servir i autre usage qu'à couper leur manger, et quand ils en auront quelqu'un de rompu et qu'ils vous en demanderont d'autres, tes obliger toujours à vous rapporter les pièces de celui qu'ils vous diront n'être pins en état
I. Uot llHilblo. Prabablenient il 7 MMt oarrMU
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de servir. Vous deres aassi faire qae les chenets que tous mettrez h leurs cheminées soient scellés dans le mur de manière qu'ils ne puissent aucunement les en arracher. Il sera encore fort utile que, par celui de vos officiers qui sera de garde au donjon, vous fassiez tïire une ronde toutes les nuits, à heures différentes, toutautourde l'appartement de vos prisonniers, afin de pouvoir entendre s'ils travaillent à quelque chose. Que si vous pouviez pratiquer quelque lieu d'ob TOUS puissiez voir dans leur chambre, et leur faire appréhender que TOUS ne fussiez perpélnellement en état de voir ce qu'ils font, vous vous metlriez à couvertde tout ce qu'ils pourraienl entreprendre contre vous. Cela vous sera fort aisé à l'égard de l'appartement de M. Foucquet, puisque vous êtes maître du dessus; et à l'éprd de celui de M, de Lauzun vous pourrez faire faire quelque avance qui s'ouvrît dans son antichambre, dans laquelle vous entreriez par le dehors, et ayant une fenStre grillée sur sa cbambre vous ferait voir à tous moments ce qui s'y passe. Vous ferez sur cela ce que TOUS jugerez plus k propos ; mais mettez-vous en état que vous paisuez répondre de vos prisonniers, et que pour quoi que ce soit an monde il ne se passe rien de pareil & ce qui est arrivé depuis peu.
Tl sera fort utile de savoir du valet de M. de Lauzun tout ce qui s'est passé dans sa prisun depuis qu'il y est ; s'il n'a point eu de commerce avec personne, depuis quel temps il a commencé à travailler, avec quels outils il a fait ce travail, et quelles étaient les heures pendant lesquelles il le faisait ; les projets que faisait H. de Lauzun pour quand il serait dehors de prison, et où il v.^ulnil aller; en un mot, tout ce dont son matlre l'a entretenu depuis qu'il est avec lui. S. M. vent bien que pour que ce valet parle on lui fasse toute la peur qui sera nécessaire, d'être mis h la question, le menaçant d'être pi^ndu; mais ulle ne veut pas que l'on fasse autre chose contre lui que de le tenir dans un cachot, comme je vous l'ai mandé. Vous le pourrez faire interroger souvent par votre lieutenant sur tous les faits ci-dessus, et même sur tous ceux que vous pourrez tous imaginer, et vous m'enverrez tout l'éclaircissement que l'on aura pu tirer do lui.
L'intention de S. M. n'est point qu'il y ait toujours un de vos officiers auprès de M. de Lauzun; ainsi il n'est point nécessaire d'ajouter un lieutenant à Totre compagnie. Vous pourrez lui donner le fils de TOtre sei^ent du fort de l'Éclose, qui se présente pour être
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avec lui, en le Taisant fouiller auparavant, et en lui faisant faire serment de vous Être fidèle et de vous avertir généralement de tout ce qui viendra h sa connaissance.
Le Hoi approuve fort ce que vous proposez, que l'on n'ouvre pins la citadelle qu'après que vous aurez été voir vos prisonniers ; mais comme il serait fftcheux que cela retard&t considérablement l'ouverture des portes, il serait nécessaire de les aller visiter ou faire visiter assez matin pour que cela ne les arrête point. Je donne avis de cela à M. d'Herleville.aBn qu'il fasse exécuter l'intention de S. M.
Il serait bon que le valet que vous allez donner à M. de Lauznn fût persuadé que vous allez faire pendre celui que vous lui avez Até, afin qu'il songe à ce qu'il fera; faites aussi interroger le valet de M. de LauzuD pour savoir s'il n'a eu aucune communication avec H. Foucquet, et s'il vous demande des nouvelles des lettres de lui que vous m'avez adressées, vous lui répondrez, s'il vous platt, que vous n'avez osé me les envoyer, ni faire savoir au Roi ce qu'il a fait. (A. 0.)
Le mime au même.
Au ctmp de Seboarg, ce t m*! ISTe.
Il voas sera remis an premier jour, par quinze gardes de H. l'archevêque de Ljon, un prisonnier nommé Dubreuil, qui a été arrêté en Alsace et qu'il est important de faire garder sûrement. Le Roi désire que vous le receviez dans le donjon de la citadelle de Pignerol, oâ vous le pourrez mettre avec le dernier prisonnier qui vous a été envoyé. Vous me manderez de temps en temps ce qui se passera à son égard. [A. I.)
LODVOIS i. MADAME rOVOQVUT.
Au ctmp de Drt«Ute, le 10 mal ISTII.
Madame, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrirelelOdecemois'. Je ne sache point que l'on ait rien innové à la
I. Mndaine Foucquit était «Ion à la cunjiagDe, atipTè* de HouUns, «toc u f*mille; nKdaaie de Sévigné logo cliei elle en allant L Vicby. Lta eaux étaient k la mode alon ; le* médecins BTaicnt envoyé i Bmirbon niiihiDv de HantMpaa. Hadnmc Fou.i|ijei lui rendit vjiiiu et la KDpplia de deniaiider au Roi la perm'saion de partager la prison du surinleadaot.
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maaière dont H. Foucqaet est gardé, et hors quelques précautions que prend M. de Saint-Mars pour la sûreté de ses prisonniers et éviter que ce qui s'est passé à l'égard de M. de Lauzun puisse arriver encore à l'avenir, je ne sais quoi que ce soit qui puisse avoir donné lieu à ce que H. Foucquet vous a écrit. Je vous assure que j'exécuterai avec plaisir les ordres que je recevrai pour son soulagement, et qu'il ne tiendra point à moi qu'eu toute occasion vous ne connaissiez que je suis, etc.
J'envoie à M. de Saint-Mars le modèle de procuration que vous demandez, avec ordre de le présenteràM.Foucquct, etdelui faire signer en présence des notaires de Pignerol. (A. G.)
LOUVOtS & H. DE SAIKT-HARS.
Au camp, prte NinoTc, le 8 Jaia ISTO.
Votre lettre du 29* du mois passé m'a été rendue. Lorsque le nommé DubreuiM.quiest celui qui vous doit être amené par quinze gardes de M. l'arcbevéque de Lyon, vous sera remis entre les mains, vous le traiterez de la manière que je vous ai mandé et vous lui ferez entendre la messedeH.FoucquetetdeM. de Lanzua les fêtes et les dimanches seulement. (A. G.)
Le même au même.
Au camp, pria daNinore, celTjala 1019.
Je TOUS envoie une lettre que le nommé Dubreuil a écrite à H. l'arcbevéque de Lyon, par laquelle vous verrez qu'il prétend avoir plusieurs choses importantes à dire pour le service du Roi, Comme il doit être présentement à Pignerol, je vous prie de lui faire entendre qu'il ne doit point espérer de sortir de prison qu'on ne sache auparavant ce qu'il a i dire, et, en cas qu'il veuille l'écrire, vous lui donnerez du papier pour écrire devant vous et de la cire pour cacheter le paquet, que vous lui ferez fermer en votre présence ; après quoi vous me l'enverrez ; mais je suis obligé de vous avertir de ne vous point laisser amuser par ses beaux discours, et que vous devez le regarder comme un des grands fripons du monde et des plus difficiles à garder. (A. I.)
1, Cétail no «[doii, Rrrtië sur Ik froatièra d'Alleougne.
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Le même au mime.
An cunp de XleTnJa, ce SSjaln ItTS.
J'ai TU, par votre lettre du 19* de ce mois, l'entretien qao toqs avez eu avec votre nouveau prisonnier; je tous prie de continuer à me faire savoir tout ce qu'il vous dira, et au surplus l'intention du Roi est que vous exécutiet ponctuellement les ordres qui tous ont été donnés à son égard. (A. I.)
Le même au même.
An camp de Ktamln, le I JulUai iVK.
J'ai re^u votre lettre du 20 du mois passé, par laquelle j'ai appris l'entretien que tous avez eu btcc le nommé Dubreuil; vous pouvez lui donner de l'encre et du papier pour écrire tant qu'il voudra; bien entendu que tous le lui donnerez par compte, et qu'il tous le rendra de même tous les jours.
J'ai lu le mémoire que vous avez écrit de votre main sur ce que Dubreuil vous a dit II faut, auparaTant que de prendre aucune résolution sur ce qu'il contient, Toir ce que cet homme écrira; mais quoi qu'il vous promette, vous ne devez vous relAcher en rien des ordres que vous avez rei^us de S. M. k son éf^rd. (A. I.)
Le mime au mime.
A VcrMllIee, la 1« Kpteoibre 1070.
J'ai rendu compte au Roi de votre lettre du 5' de ce mois ; S. M, a témoigné quelle était satisfaite de vos services, et tous devez fitre persuadé que dans les occasiong elle songera à votre avancement. XK. I.)
LOUVOIS A MADAME FODCQUET.
A VerMtlIea, le IS wptenbn 1Q7S.
Madame, je vous adresse une lettre de M. Foucquet, qui, quoiqu'elle soit datée du 15 de ce mois, ne m'a été rendue que par le dernier ordinaire de Pignerol.
Elle est mouillée par un accident arrivé au courrier, qui est tombé dans l'eau, dont je suis bien fïché, et je vous supplie de croire que je voudrais de tout mon cœur pouvoir vous témoigner la passion, etc. ■. (A. G.]
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WvyOls'k M. DB SAOrr-KAJtS.
A VenmUlw, n M NpMinbn ICM.
J'ai reçu votre lettre du 16 de ce mois. Contîoaez 2 me faire savoir tout ce que tous diront vos prisoaaiera.
J'ai rendn compte au Roi de ce qoe vons a dit le sieur Dubreuil, qui n'a pas jugé qu'il j eût aucune réflexion à faire sur les discours d'uD aussi gnoà fripon que celui-là. (A. 1.)
POMPOItlIB A l'abbé J)'SSTUDE3l.
A VensiUes, le 30 tepumbra 1014.
Je n'ai point besoin sans doute de vous exciter, Monsieur, à vous employer pour faire obtenir à M. le duc de Itoquelaure* quelque payement de ce qui lui est dû par M. le Tillier' ; je sais combien il est de vos amis et le plaisir que vous trouverez à l'obliger. Vous voulez bien que j'y joigne toutefois non-seulement mes prières, mais que je vous témoigne de nouveau que vous ferez même plaisir à M, leTiLlier. Si vous ne le portez à terminer cette affaire, elle pourra lui en attirer de f&cbeusej, puisque la république ne lui donnerait pas sans doute retraite et protection, si le Roi témoignai) ne l'avoir pas agréable ; et S, M. a la considération que vous voyez pour U. de Roquelaure. (B. I.)
LOUVOIS A M. DB SAIKT-MAaS.
A VerMillu, ca 19 oclobr« 1«7S.
J'ai vu, par votre lettre du 9 de ce mois, que vos prisonniers sont astei tranquilles; cela ne doit pas ralentir les soins .que vous avez accoutumé de prendre pour leur garde, et soit qu'ils soient de mauvaise humeur ou non, il sera bon que vous veilliez toujours à ce qu'il ne se passe rien de contraire aux intentions du Roi. (A. I.)
1. Jean-FrançoUil'EstradM, smlMwadeur àVeniM enlSTS, mort IcëdeaoiiiDte-
1. GMion-Jean-Baptiate, dDC de fli>(|uelsui«, lieatsnuit géntr%\, toitiemtur de Gojeanei morl le IS niius ISSS.
S. C'éitit un BDcien floutcier, qal ftTsit felt bâuqueraule i I* lalie de* lue* Mpulaehambndejuailce. .
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POMTOIfHE A l'abbé d'BSTBADKS.
A Salat-Cermiln, l«e]>nTierlST7.
J'ai parlé à M. l'ambassadenr de Venise de l'intérêt cpi'a M. le doc de RoqueUure contre M. le Tillier. Il m'a assuré qu'il eu écrirait à la république ; ce tous sera uoe conjoncture propre pour employer de nouveau vos offices sur ce sujet, et pour faire parler forlemeot à M. le Tillier pour le porter à («rminer cette affaire. Il y a toute apparence que le sénat ne voudra pas que la recommandation de S. N. soit inutile à M. de Roquelaure. (B. I.)
l'abbé d'estbadbs a poHPcmnB.
A VenlM, le 13 dejMifier 1077.
Je m'acquitterai de mon mieux de l'ordre que vous me donnez sur l'intérfit que M. le duc de Roquelaure a contre M. le Tillier, et s'il est nécessaire que j'aie recours au sénat, je crois qu'il témoignera dans cette affaire, comme dans toutes celles qui se sont présentées, la considération qu'il a pour S. M. Mais la grande question est de savoir si M. le Tillier a du bien, et si l'on peut découvrir oâ il l'a mis, car il ne paraît pas qu'il ait de quoi vivre; je n'oublierai rien pour en tirer la vérité de lui-même, si je ne puis pas la savoir d'ailleurs, et pour bien servir H. le duc de Roquelaure ; j'aurai l'honneur de vous rendre compte de ce que j'aurai pu faire. (B. I.)
SBIGHBLAT' a K. TESTU*, CUEVAUEH du fiII£T. Monsieur, puisque vos incommodités vous empêchent de venir ici, je dois vous faire savoir que le Roi veut que vous vous informiez quel est le plus proche parent de M. l'abbé Foucquet à Paris, et que vous lui alliez porter l'ordre que je vous ai envoyé de la part de S. M., afin qu'il le fasse tenir au sieur abbé Foucquet en quelque lieu qu'il puisse être, et l'avertissiez en même temps, que S. M. ne veut pan qu'il demeure à Paris, ni caché ni autrement, et que S. M. se fera informer par les of&ciers de Bazas s'il a suivi les ordres qui lui ont été donnés (B<I-)
A Sklnl-Gennu'i, le U Ktritr 1077.
I. Jeiin-B«piiite Colbert, marquli de Seignelij «t de GliâKaniieur, biron de Unièree, teerâuire et miniitre d'ËLst, né h Puia en 1S91; mort i Venaillcs le 3 DOieabre lOH, igé de trente-neuf mi!i.
i. LouU Teilu, Migneur de Villare, capitaine et clMTalEer da guel.
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Le même au même.
Monsieur, le Roi m'a ordonné de vous dire que S. M. souhaite queTousalliezchezM. le président Maupeou, que vous lui renoetlicz en main propre l'ordre que je vous ai envayë pour M. l'abbé Foucquet, et que vous lui disiez de la part de S. M. de prendre soin de lui bîre tenir en tel lieu qu'il soit. (B. I.}
A Sainl-Garm^n, le 33 Krrter ISTT.
SEnïttEUT AU LIEUTENAHT GÉNÉKAL DE UOEUNS.
Monsieur, le Roi ayantappris que M. l'abbé Foucquet s'est relire àHoolins, S. M. m'a ordonné de vous adresser celordre, et de vous dire qu'elle souhaite que vous lui rendiez au plus t6t. U as féirior 1977.
Monsieur l'abbé Foucquet, j'ai été surpris d'apprendre que vous vous Êtes retiré à Moulins, nonobstant l'ordre que je vous ai donné de demeurer en ma ville de Bazas, et comme cette conduite est contraire à mes intentions, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'aussitCitquevous l'aurez reçue, vous ayez à vous rendre en ma ville de Bazas, et y demeurer jusqu'à nouvel ordre. (B. I.)
l'abbé d'estradbs a pohfoheie.
A VeDJBo, le 13 de intn 1077.
J'ai été enfin obligé de parler au collège contre M. le Tillier; tout ce que je lui ai représenté moi-même , ce que je lui ai fait dire par des gens en qui il a confiance, et tous les différents moyens dont je me suis servi pour tâcher de lui persuader de donner quelque satisfaction à M, le duc de Roquelaure, n'ayant produit aucun effet; je n'en serais pas venu à cette extrémité si je n'avais va qu'il n'en fallait lien espérer par d'autres voies , parce que je savais bien que le sénat, lui ayant déjà accordé sa protection, ne l'abandonnerait pas sans lui avoir donné le temps de se retirer. (B. I.),
Le même au même.
A VeniM, le 10 de man 1077.
J'eus l'honneur de vous envoyer par le dernier courrier la réponse que le sénat avait faite sur le sujet de M. le Tillier, et de
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TOUS mander que je croj^is que ces messieurs lui voulaient seulement donner le temps de se retirer; il est aisé de juger par la parte qu'un secrétaire du sénat vient de m'apporter, et que je vous envoie, que c'était effectivement son intenlion, tuais qu'il avait toi^ours eu dessein de révoquer son sauf-conduit, et M. le 'nilier l'a si bien prévu qu'il est déjà parti de Venise depuis quatre ou cinq jours, sans qu'on sache précisément en quel lieu il veut se retirer; l'on croit pourtant que c'est en Allemagne. Il me parait. Monsieur, qu'il faudrait que les choses que le Roi désirerait de la république fussent bien dîfHciles , ou bien contraires aux intérêts de cet Ëtat, si elle ne les accordait pas quand on les demandera au nom de S. M.; mais aussi rien n'est plus capable de forliBer les bonnes tnteotioas du sénat que l'admiration que toute l'Europe a pour le Roi et la terreur que donnent ses armés. (B. I.)
POMPONNE A L'ABHJ D'e^'HIDES.
Au UTT.p dflTini, rtmbraf , le 9 tvril 167T> Vous ne pouviez mieux, Monsieur, contribuera faire sortir M. de Roquelaurc d'une méchante affaire; S. M. a agréé les offices que vous lui avez rendus ; mais il sera nécessaire, à ce que je vois, que, pour achever ce que vous avez commencé, tous les continuiez encore. (B. 1.)
LOUVOIS A M. DB SAUIT-MABS.
An cuDp près I& citadelle de Cambra; , ce B ivrll 1017. Votre lettre du 27 du mois passé m'a été rendue; l'on ne peul qu'approuver la conduite que vous tenez à l'égard de vos prisonniers; il faut que vous continuiez de les assister des choses dont ils ont besoin, et me mander ce qui se passera. (A. I.)
l'abbé d'estrades a pouponne.
A Venise, da 9i attU ifiTT.
Je crois, Monsieur, que vous serez persuadé, par toiit ce que je me suis déjà donné l'honneur de vous mander sur l'affaire de M. le duc de Roquelaure, qu'il est bien difficile que j'y puisse rien faire de plus, M. le Tillier ayant pris le parti de se retirer en pays ennemi; mais je ne négligerai aucun moyen de lui rendre service.
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CeltmjdlO??, t Coudt.
J'ai reçn la lettre qae vous lù'aTei fait l'honneur de m'écrire te 13* de ce mois; le Roi a trouvé bon d'accorder à madame Poucqnet la mère la permission de faire sa demeure au Parc aux Dames, de passer par Paris et d'y demeurer cinq ou six jours; mais à l'égard de madame Poucqaet la femme du prisonnier, S. M. ne désire pas qu'elle l'accompagne dans son voyage. Le Roi a trouvé bon de permettre à M. l'abbé Foucquet de partir de Bazas pour aller à H&con y faire sa demeure ordinaire . avec défense de sorUr de Micon sans la permission de S. M. (A. 0.)
LOUVeiS A M, DB SAIHT-MABS.
A VerMiUei, ce 1" JuId lATT.
J'ai reçu votre lettre du 22* du mois passé, par laquelle j'ai été bien aise de voir le bon état ob sont toutes choses pour la garde de VOS prisonniers. Je vous prie de continuer à me faire savoir ce qui s'y passera, et de veiller toujours à leur sûreté avec la dernière application. (A. 1.)
Le même au même.
A TenaillM, m il JnlUet ieT7.
J'ai reçu votre lettre du 30* du mois passé, avec celle qui y était jointe pour madame Foucquet, laquelle j'aurai soin de-lui envoyer incessamment. Au surplus, ce que vous me mandez ne désire de réponse que pour vous recommander de continuer & me donner, au moins tous les huit jours, des,nouvelles de ce qui se passera chez vos prisonniers. (A. I.)
Le mime au même.
A VcnaillM, H It JiiiU«t 1S17.
J'ai reçQ la lettre que vous m'avez écrite le 8* de ce mois, avec le mémoire des livres que demande M. de Lauzun; vous pouvez les lui faire acheter à Turin, en prenant les précautions que vous jugerez nécessaires pour qu'il ne puisse point arriver d'inconvénient.
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LE TSLUER À M. SE SAINT-MARS
A ChiTilto, ce 19 m&I 1077.
Votre lettre du dernier du mois passé m'a élé rendue en l'abseDce de mon fils, qui est allé par ordre du Roi dans l'armée de Flandre; j'ai informé S. M. de ce qu'elle eontient, qui a loué l'application que TOUS avez pour découvrir ce que font et diseDt les prisonniers dont la garde est commise à vos soins; S. M. veut bieo que TOUS fassiez acheter les livres que le nommé Du Breuil de~ mande, et que vous les lui remettiez. (A. I.)
LOUVOIS A H. DE SAinr-HARS.
A Fonlaiuebleau, ce 6 septembre 1S77.
J'ai lu an Roi la lettre que vous m'avez écrite le 28" du mois passé; le Roi trouve bon que vous accordiez congé pour un mois au lieutenant de votre compagnie, qui a besoin d'aller aux eaux; et, comme vous ne sauriez prendre trop de précaution pour la sûreté des prisonniers que S. M. vous a conliés, il serait bon que vous vous lissiez informer des gens qui seront au lieu où cet officier T3 prendre des eaux, et des habitudes qu'il y aurait faites. (A. I.)
LE CAMVS A COLBBRT.
A Pirls, ce 7 Mptembte 1<IT7.
Dans un procès que H. de la Bazinière a contre M. Ronjault, auditeur de la chambre des comptes, la cours des aides a ordonné que, sous le bon plaisir du Roi, M, le Tellîer, conseiller rapporteur du procès, se transporterait à la Bastille et aux autres lieux oix sont en dépôt les papiers de la chambre de justice, pour eo tirer quelques extraits des registres de l'Épargne absolument nécessaires pour le jugement de ce procès. Mais , comme cet arrêt ne se peut exécuter sans les ordres de S. M., les parties me sont venues trouver pour me prier de me donner l'honneur. Monsieur, de vous en informer, et de vous supplier de savoir la rolonté,du Roi. Je crois. Monsieur, que vous n'y trouverez pas de difficulté , cela n'allant qu'au bien de la justice; je tous envoie autant (àe) do dispositif de l'arrêt. Il est nécessaire que vous ayez, Monsieur, une expéditioQ en forme pour dresser les lettres de cachet, ou un arrêt du conseil; je vous l'enverrai. (B. I.)
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M. ISIBU ', AVOCAT, A
NOTembre IST?.
Noos arrivâmes à Pignerol *, un dimanche, à huit heures du matin; nous y trouyimes les portes fermées. M. le marquis d'Herleville, qui est gouverneur, faisait faire l'exercice aus troupes qu'il y a de* dans, lequel d'ailleurs fait faire une garde aussi exacte que s'il avait les ennemis à la porte. Il fut averti qu'on était lâ, et un moment après la porte étant ouverte, madame de Nogent alla droit à l'église, et M. le chevaher de Lauzun et mol fûmes voir le gouverneur, qui nous reçutavecbeaucoiip de témoignages de considération, et nous dît qu'ayant su depuis deux jours que nous devions arriver, il avait cru, comme les logis de h ville sont mauvais, devoir nous donner des logements; que madame serait logée chez un M. Delaville, ti. le chevalier chez le major et moi chez M. le commissaire du Roi. Ensuite madame la marquise d'Herleville, femme de M. le gouvei^ neur, fut à l'église prendre madame la comtesse de Nogent, et nous allâmes dîner chez M. le gouverneur, où M. de Saint-Mars, qui commande au donjon de la citadelle oîi est détenu M. le comte de LauzuQ, étant venu sur les quatre heures voir madame de Nogent, lui dit que M. son frère était malade de la fièvre et d'un rhume sur la poitrine, il y avait dix ou quatorze jours, mais qu'il en serait bientôt guéri, et qu'ainsi il ne pouvait pas sortir de sa chambre ni être en état d'entendre parler d'affaires ; il fallait donc attendre jusqu'au -vendredi suivant. Cependant, par précaution, madame de Nogent et M. son frère commandèrent à nos gens de ne voir ni s'enquérir d'aucun soldat ni habitant de la ville des prisonniers qui sont au donjon, et de ne sortir que peu de la maison.
Le vendredi étant venu, nous moat&mes à la citadelle avec H. te commissaire, où nous dtnâmes, et, avant dîner, H. de Saint- Mars me fit la faveur de me mener seul dans sa chambre, où il me
1. Itmra Grctei; Il dUtt satrefols coddd dsni le monde its précieaHS foni le nom d'Iuneniai. a C'est un homiiie qui viilia plusieura préciouMi illiuira, à qui Il montre lontei 1rs ulouleriefl qu'il fait chaque jour. 11 réussit biea on prose et en Tera, «t poar cette nïtoon il est esllmt d'ellsa, ■ dit le Dictionnaire des précieiuei. Il moarot en 1W9.
2. En 1677 Lauiuh perdit son I^re tlai; 11 deriat pu lï le chef de la Tkaiille, et madame de NoEerit, sa fldële gceur, obtint la permiasion d'aller avec an avocat k Plgner») décider le parti I prandre eur le« affaires de la saccessioa.
Le fiiads Clérambaut, de la fiiOliotbéquo impériale, reolenne la copie d'une de cee eonHreaces, écrite par Isariii dou* afons cra devoir la reproduire.
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moDlra l'ordre du Roi que je lus, et me pria de m'j coDfurmer; ce que je lai promis sans peine, non-seulement par le respect et la soumission que je dois aux ordres du Roi. mais encore parce qoe je n'av&is point reconnu en madame de Nogent rien qui me pitt seulement donner un soupçon contraire. Hais pour montrer de mon chef un désir d'obéissance exacte, je dis à M. de Saint-Man tout ce que j'avais à dire, et le priai d'agréer de l'entendre lire; il le trouva boa, et je lui lus d'un bout à l'autre; il me dît en me flattant que cela était très-bien , et loua ma précaution. II m'eo demanda une copie; M. le commissaire, qui l'avait déjà vu, le Bt transcrire par son secrétaire, et je la lui donnai.
L'heure de deux heures étant venue, M. de Saint-Mars, ayant fait retirer tout le monde, nous pria d'entrer dans sa chambre, oh l'on rangea sis chaises autour d'une table, et M. de Saint-Mars étantsorti, revint un moment après, menant H. le comte de Lauzun, le soutenant sous le bras, car il ne pouvait guère bien se soutenir, soit à cause du grand air, de la grande clarté, ou de la faiblesse de sa maladie. A cette vue, j'avoue. Monsieur, que nous fûmes touchés de pitié, car nous remarquâmes en lui une contenance si abattue, un visage si pAle autant qu'il nous put paraître sous une barbe et une moustaches fort longues, des yeux si remplis de tristesse et âelan* gueur, qu'il serait impossible de n'être pas ému de compassion; je ne saurais vous exprimer la douleur de madame sa sœur et de monsieur son frère. On lui présenta une chaise' près du feu, devant le jour, mais il la retira, disant d'une voix basse et en toussant que le trop grand jour lui donnait dans les yeux et le feu dans la lète. M. de Saint-Mars le plaça contre le jour, il se mit & son cAté et M. le commissaire à l'autre, moi à côté de M. de Saint-Mars, ayant mon écrit devant lui sur la table. Madame de Nogent ne pouvait contenir ses larmes et nous fûmes quelque lemps sans parier, après quoi je dis à M. le comte de Lauzun ce que vous verres dans l'écrit que je vous envoie et dont je .donnai copie & H. de Sainl- Hars,
M, le comte de Lauzun m'écouta assez attentivement, et, après, me dit qu'il ne savait pas qui était celui qui lui parlait, ni de la part de qui il lui parlait. Je lui dis ce que j'avais déjà dit, qu'à la prière de madame sa soeur et comme son serviteur et d'elle, ayant consulté ses affïiires, j'étais venu exprès pour le servir et que le Roi l'avait agréé. Il me répondit pour lors que je pouvais continuer i
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lui parier, etaprds que j'eus exposé la qualité d'bériliersubstitué, il me dit assez froidement qu'étant depuis six ans, et commençaDt la septième, dam une prison fort étroite, n'ayant ouï parler d'afikires depuis un si long espace de temps et n'ayant jamais vu qu'une seule personne, il avait l'esprit si bouché et l'intelligence si obscure qu'il lui était impossible de comprendre rien à tout ce que je lui disais, qu'il n'avait été occupé depuis tant d'années qu'à songer h déplorr'r son propre malheur, sans avoir jamais fait aucune réfleiiion sur ses affaires parliculiëres ni sur celles de sa maison; que tout lui avait si fort échappé de la mémoire qu'à moins qu'il ne pût conférer privémeot et particulièrement avec sasoaur, quelque art que j'y apportasse pour lui faire comprendre et pour l'obliger à prendre une qualité dans ses affaires, il m'avoua avec ingénuité qu'il ne comprendrait jamais rien à tout ce que je disais, que cela venait de sa faute et non de la mienne; qu'il avait une extrQme obligation d'avoir obtenu de la bonté du Roi la gr&ce de la voir, qu'il avait une sensible joie de sa vue, qu'elle était la persoime du monde qu'il aimait le plus et en laquelle il avait le plus de conflaoce, qu'il lui était bien obligé d'avoir voulu entreprendre un si long et si pénible voyage pour l'amour de lui; qu'il souffrait une extrême douleur, non de la dureté de la prison, mais d'avoir déplu au Roi, qu'il espérait pour* tant en sa grâce et eu sa miséricorde, et là-dessus étant attendri et les larmes lui étant venues aux yeux, il y porta son moucboiretl'y laissa longtemps. Madames.isœurfutsi touchée et attendrie qu'elle fondit aussi en larmes ; il fallut pardonner ces premiers mouvements . à leur juste douleur et donner le reste de l'heure à ce triste office. M. le comte, étant revenu le premier, demanda si l'heure marquée jiar l'ordre était passée, et M. te commissaire lui ayant dit qu'il restait encore un demi-quart d'heure, il dit qu'il valait mieux le pren dre sur lui que manquer d'obéir aux ordres du Roi, et en même temps s'étant levé, il se retira, sans rien dire, avec M. de Saint-Mars. Madame de Nogent, ne pouvant plus se contenir, éclata en pleurs et en gémissements avec tant de violence qu'elle perdit tout sentiment et tomba évanouie ; et après une heure, à furce de tirailler el de lui verser de l'eau et du vinaigre, elle revint un peu; nous la mîmes dans une chaise à porteurs, et, étant chez elle, on la coucha dans le lit, n'ayant voulu voir personne jusqu'au lendemain, H. le chevalier son frère, aussi affligé qu'elle, alla chez lui et se coucha malade; moi qui n'étais pas moins touché qu'eux, je fus avec M. le
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commissaire dans ma chambre, d'où M. legou?erDeurmetirapoiir
aller souper chez lui.
Le lendemain je fus voir madame de Nogent, qui se portait assez bien, et M. le chevalier qui était aussi remis; nous montâmes en* semble avec M. le commissaire à la citadelle, et à deux heures M. de Saint-Mars, ayant observé le même ordre du jour précédent, mena le comte de Lauzun dans la même chambre. Je le troarai moins entrepris que le jour d'auparavant, et nous étant assis, je lai exposai la 2* partie de mon discours et la qualité de donataire. Après m'avoir écouté il me dit les mêmes mots du jour précédent, qu'il ne pouvait rien comprendre à mon discours, et que, ne pouvant pas privément et famihèremenl conférer avec sa fcenr, il n'a< vait point de choix à faire, ayant oublié toutes ses affaires, qui ne lui pouvaient revenir dans l'esprit s'il n'en conférait avec sa sœur. 11 me dit pourtant avec beaucoup de jugement et de clarté d'espnl, car, si son corps est abattu, son esprit ni son jugement ne le sont pas, et on voit bien à son raisonnement et à ses expressions propres et précises qu'il n'a rien perdu de sa vivacité et de ses lumières ordinaires, il nous ût, dis-je, comprendre qu'il n'était peut-être pas à propos de poursuivre ses affaires dans un temps, où ses créanciers étant puissants en créditetpouvant poursuivre personnellement leurs affaires, les juges pourraient peut-être leur &tre plus favorables qu'à lui, qui est un misérable disgracié dont les affaires sont abandonnées ; qu'il se souvient que M. de Roquelaure a feint de consigner 60,000 livres, n'ayant baillé qu'un billet de la Brilfe, que le receveur le lui avait autrefois avoué; que moi qui l'instruis des affaires de sa maison ne lui dis pas les créanciers ni les sommes qui sont dues, ni où trouver des effets pour les payer; qu'il avouait que cela était d'une grande discussion et que, ne pouvant conférer privément avec sa sœur et son conseil, il ne pouvait juger quel parti serait le meilleur à prendre, n'entendant pas tout ce que je disais; qu'à l'égard de ses elîets particuliers il ne savait ce qu'ils étaient devenus, que sa charge lui avait coûté 500,000 livres, et Ût un détail d'où il avait tiré cette somme; qu'on lui avait dit que le Roi avait fait consigner 400,000 livres; qu'il n'avait rien à dire à cela, qu'il avait de l'argent dans sa cassette et des billets des trésoriers de ses appointements; qu'il ne savait pas qui l'avait, ni qui se mêlait de ses affaires. Et sur cela, madame sa sœur ayant demandé tout bas à M. de Saint-Mars si elle pouvait lui nommer M. Rollinde, et le lui ayant permis, elle lui dit
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que M. Kollinde avait sa cassette, M. le marquis de LouTOis, de l'ordre du Roi, la lui ayant donnée, et qu'il avait soin de ses affaires, ayant payé à des tnarchaads quelque cliose qu'il leur devait. Il répondit : Ua SŒur, ne pouvant prendre aucun parti, j'aurai plutftt fait de vous donner mes blancs signés ou une procuration générale, ayant une entière con&ance en vous, et ne voulant Taire du bien à mes frères ni à personne des miens que par votre conseil, et ayant intention d'en faire à votre famille et surtout à mademoiselle de Bautru, ma filleule, que j'aime fort; qu'& l'égard du revenu de ses biens il fallait en mettre une partie à réparer la maison de Lauzun ou en bailler à sa mère, si elle était vivante, ce qu'elle voudrait, un peu à ses frères et à ses sœurs religieuses; que pour sa portion il n'avait besoin de rien et qu'on la donnât aux pauvres; que ne pouvant plus rien faire à ses affaires il les fallait abandonner à la divine providence, qu'il nous priait pourtant tous de ne prendre pas ni d'expliquer ce mot d'abandonnemcnt à mauvaise part ni dans un sens contraire à ce qu'il entendait, parce que ce n'était ni par chagrin, ni par désespoir, ni par inquiétude qu'il le disait, qu'il voulait assister sa famille et n'y manquer pas, mais que, ne pouvant conférer privément, car ce sont ses mots, qu'il fallait qu'il abandonnât ses affaires, qu'il nous priait de le faire entendre ainsi. Il dit, après, que cet abandonnement était de nécessité et non de volonté, et ayant fort toussé, il dit que pour sa santé il ne fallait pas s'en mettre en peine, qu'il avait contracté un si mauvais air dans sa prison, qui était si froide el humide que même tout y pourrissait, jusqu'au pain si on l'y laissait vingt-quali^e beures, qu'il n'espérait pas d'en revenir jamais, mais que c'était sa moindre peine, ayant de plus cuisantes douleurs à soutenir; qu'il avait obligation à M. de Saint- Mars, lequel lui avait sauvé la vie trois fois, et qu'il ne pouvait pas le blftmer puisqu'il faisait son devoir; et ayant mis son mouchoir devant les yeux il demanda si son heure était passée, et lui ayant été dit qu'il restait quelques moments encore, il se leva et se retira sans rien dire. Madame sa sœur, couverte de pleurs, revint à son évanouissement,- d'où étant revenue une heure après, on l'emporta dans un lit jusqu'au lendemaio.
Le dimaoche dernier d'octobre, à 10 heures du matin, nous retournâmes & la citadelle avec M. le commissaire, qui était toujours avec moi, et après dîner, à l'heure accoutumée, le même ordre des jours précédents ayant été observé, H. le comte de Lauzun étant
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venu avec M. de Saint'^ars, je contiQuai à dire à H. de LauzuD qae c'était te troisième jour oii je devais loi expliquer la qualité d'hérilier au béoéflce d'inventaire, avec le bien et te mal qui pouraît se rencontrer dans cette qualité. Il écouta patiemment tout ce que j'avais à dire, en témoignant pourtant n'Atre pas de mon avis; et après répondant, il me dit comme il avait déjà fait, qu'il n'avait pu ni ne pouvait jamais rien comprendre à ce que je lui disais, qu'il m'en avait dit les raisons, et qu'enfin il ne pouvait pas.montrer plus de bonne volonté à sa famille que donner des blancs signés à sa seeur ou une procuration générale pour Taire tout ce qu'elle trouverait bon, et, s'adressant à elle : Je vous dirai demain, ma sœur, à fjuoi cela est bon ; et après quoi il demanda à H. de Saint-Mars et à H. le commissaire s'il pouvait s'informer des personnes de sa famille. Ce qui lui ayant été accordé, il demanda si sa mère était en vie et si ses frères servaient le Aoi, si madame de Nogent avait grande famille, qu'il souhaitait lui faire du bien s'il le pouvait, el surtout i safllleule;queponr$asœnrdeBelzunce, il n'avait en vue, en acceptant la succession de La Force, que délai donner des avantages qne H. le duc de La Force lui avait faits dans sa disposition ; el M. le cbe> valier son frère lui ayant appris l'état des personnes de sa maison, que sa mère était vivante, qu'il la devait aller voir après l'avoir quitté, que son frère el lui servaient le Roi avec beaucoup de zèle et de fidélité, que sa sœur de Nogunt avait deux fils et deux filles, et son autre sœur autant, que l'atnée de madame de Nogent était belle. 11 demanda alors si celle-ljt était sa Qlleule; on lui répondit que non. Il demanda aussi si son fils aîné était aussi bien fait ^e celui qu'elle avait perdu il y avait sept ans. Ha iame de Nogent lui dit que oui et qu'elle avait dessein de mettre ses filles en religion ; il l'a priée de n'en rien faire avant, que Dieu leur donnerait celle inspiration si c'était pour sa gloire et leur salut, qu'il voudrait leur faire du bien et principalement à sa filleule, et n'être pas un obstacle A la fortune de ses fibres. Revenant ensuite aux affaires, il dit qu'il fallait qu'on dressAt une procuration générale; on lui répondit s'il trouvait bon qu'on lui lût une minute que son conseil de Paris, composé de MM. Champion, RollindeetCboumfau, avaient trouvée raisonnable, et que madame sa sœur et moi avions consultée h Paris. Mais il dit, après l'avoir lue, qu'elle n'était pas selon son intention; et alors nous fîmes devant lui im brouillon d'une procuralion générale qu'il trouva bien, à l'exception des mots de : puissant
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seigneur, et de : comte de Lauzun, qu'il fit rayer, et demaniia ensuite si l'heure était passée; et bien qu'elle ne le fût pas tout A fait, il ne laissa pas de se lever comme il avait fait tous les autres jours et de se retirer avec H. de Saiot^Mars. Madame de Nogent s'alla coucher à l'ordinaire, accablée de douleur.
Lo lendemain lundi, premier novembre, nous remontâmes à la citadelle, où les mAmes cérémonirs ti ordre ayant été observés, M. de Saint-Mars mena M. de Lauzun dans la chambre accoutumée. Je lui dis que je l'avais assez informé pendant les trois dernières journées des affaires de sa maison, que nous u'avions plus qu'un jour pour prendre sa résolution, et que la procuration qu'il désirait donner étant dressée, qu'il n'avait plus qu'à nous témoigner ses intentions touchant ses affaires. Il me répondit comme il avait toujours fait, qu'il n'avait rien compris à tout ce que j'avais dit; que, ne pouvant conférer privément avec sa sœur, it faliaitqu'il abandonnAt ses affaires; cet abandonnemeut n'étant 'pourtant pas volontaire, ayant au contraire intention de donner tous ses soins à sa famille, aussitôt qu'il le pourrait faire, et que c'était avoir donné ordre A tout que de donner une procuration générale A sa sœur. Ensuite il s'adressa A elle et lui dit : Ma sœur, voici ce que j'avais h tous dire : Je TOUS supplie de Toir le Roi et de lut dire que je n'ai Jamais été ni ne serai contre son serTice, que je serai toujours un Irès-fldèle sujet, qu'on ne m'a jamais tu tailé dans aucune intrigue de cour, que j'ai et aurai toute ma vie une douleur trës-amère de lui avoir déplu ; que j'espère en sa bonté et en sa grâce et en sa miséricorde; qu'il m'avait comblé de biens et d'honneurs, que je n'ai plus besoin que de sa grAce, qu'il m'avait tout donné et qu'il est le maître de m'ûter tout. Je supplie trës-humblement S. M. d'avoir pitié de moi et d'agréer que je la serve en quelle qualité qu'il lui plaira, oe fût-ce qu'une pique à la main. Dites^lui que j'ai peine à croire qu'elle veuille accabler un pauvre gentilhomme dont les affaires ou celles de sa maison sont absolument ruinées, je suis pourtant dévoué A ses volontés et à ses ordres, que je vous ai baillé une procuration générale pour donner la démission de toutes mes charges en ses mains, que s'il en faut de plus expresses je les donnerai et obéirai toute ma vie avec respccr et humilité A ses commandements, et enfin , que je m'estimerai trop heureux ti'it avait la bonté de me laisser ma charge. Vous direz aussi au marquis de Louvois que je suis son très-humble serviteur, que si je l'ai offensé je lui en
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demande pardon, que j'espère de sa bonté qu'il me rendra ses bons offices anprès du Rcu, que je n'ai refusé autrefois la démission de mes charges que parce qu'il ne m'avait pas euvoyé une personne de confiance, qu'aujourd'hui que je vois la personne en qui j'en ai le plus je lui donne, mCme sans en être requis, une procuration générale pour faire mes démissions ; je vous prie de lui faire bien comprendre cela. Je vous supplie aussi de vouloir accomplir un vœu que j'ai fait de fonder trois lits pour les pauvres de l'hfipita] de Paris, ou à Paris ou ailleurs oîS vous jugerez que l'aumÔDe sera plus agréable à Dieu; prenez de mon argent le plus clair pour l'accomplir, et en quelque liru que vous le fondiez, employez-y la même somme que si vous le fondiez à Paris. Je prétends aussi que toutes mes dettes soient acquittées et qu'il n'y ait personne qui perde rien. Je vous ai tout dit; allez-vous-en demain. Dieu par sa gr&ce vous conduise. Je prie mon frère de vous accompagner, et lui et H. Isam d'avoir soin de votre santé. Ne m'écrivez point et ne m'envoyez point de mémoires, tout cela est inutile et ne sert de rien ; on ne fait que me les lire, et cela ne me reste pas dans l'esprit.
U ajouta encore : Ayez pitié de moi en vous conservant etmelteivous bien en mémoire tout ce que je vous ai dit; priez Dieu pour moi et espérons en la bonté et miséricorde de Dieu et du Roi.
Madame de Nogeot lui demanda à genoux de pouvoir lui baiser la main, mais il lui dit que cela ne lui était pas permis; et se len brusquement, et lui ayant encore dit que Dieu l'accompagnftt, il se retira nous ayant salués fort civilement ' .
Nous fîmes nos adieux à M. et & madame de Saint-Mars, et partîmes le lendemain, 2 novembre, de grand matin, M. le gouverneur étant venu lui-même Paire ouvrir les portes et les refermer après. Nous fûmes coucher i Broussarl, à neuf lieues de Pignerol.
LOOVOIS A M. OE SilHT-MAHS.
A SklDt-GennaiD, le 33 décembre tei7.
J'ai reçu votre lettre du 10* de ce mois. Vous pouvez faire donner à M. de Lauzun l'babit qu'il vous a demandé.
a Moue dans oetta «uimaf.
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n D'y a pas d'tacoDvéoient de dire & H. Poucquet la nouvelle de la promotion de H. le chancelier'; au surplus, tous lui donnerez toutes les choses nécessaires pour son soulagement. ' (A. I.)
LOirVOIS 1 MADAME FODCQUET.
A Ssint-Germain, le 37 décembre 1S7T.
Madame, j'ai reçu la lettre que tous m'aTez fait l'honneur de m'écrire le 18* de ce mois. La grâce que le Roi afoite h H. Poucquet, detrouTer bon qu'il prit l'air, vient de la bonté seule de S. M., mais j'ai exécuté avec beaucoup de joie l'ordre qu'elle m'a donné de la mander à M. de Saint-Mars, et je vous supplie d'être persuadée qu'en tout ce qui pourra dépendre de moi je tous témoignerai toujours combien je suis, etc. (A. 0.)
LOrVOIS A H. D£ SAINT-MARS.
A Silnt-Cerinain, le 39 d^einbK 1077.
J'ai votre lettre du 18* de.cc mois. Je pourvoirai incessamment à votre remboursement de la dépense contenue au mémoire qui y était joint. Il ne faut pas vous dispenser de me mander exactement tout ce que vous diront vos prisonniers, (A, 1.)
Le fàéme a» même.
A Nancy, ce M féTrler 1678.
Votre lettre du 12* de ce mois m'a été rendue avec celle de M. Poucquet qui y était jointe, quej'ai fait tenir à madame sa femme. Continuez à me faire savoir exactement tout ce que vos prisonniers vous diront. (A. I.)
I^ même au même.
Au camp, duvaat Gond, ce 5 mtn 167S, Votre lettre du IS* de ce mois passé m'a été rendue. Continuez à me faire savoir l'entretien que vous avez avec vos prisonniers ; je ne vous (lis rien sur la proposition du sieur Dubrcuil, parce que je suis bien
I. Le Tellirr iTail tti aimmi chancelier de France t la pl*ce de H. d'Aligre.
Le Bai tanaii d'uccorder k Lauiun ei h Foucquet la liberté de «e toir et de te promeuer lur les remparla de la ciladelle, et menie de Jouer irec lei orOcierai Laumn put recetoîr lu visite de sa saur et de son Trère. Tout ce détail a étâ pubUd par Delort.
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persuadé que tous n'avez g;arde de faire an pareil pu sans l'ordre
de S. H.
Dites à M. Foucquet qae le Roi est devant Oand et qu'apparent ment la ville et le château seront pris dans six jours. (A. I.]
Le tnéme au même.
An camp, aamGuid, le 11 man ISTB.
J'ai TU par votre leltre du 16* du mois passé le dernier entretien que vous avez ea avec vos prisonniers à la promenade que tous leur avez fait faire ; continuez à me donner part de tout ce qu'ils vous diront, et à ne leur faire "Savoir que les choses que je vous mande pour eux. (A. G.)
LOUVOIS A M. FOtCgUET FILS.
An camp d'Ypre*, le 30 m«n 1«T8.
J'ai lu au Koi la leltre que vous avez pris la peine de m'écrire le 1" de ce mois; S. M. m'a témoigné être surprise de la difHcullé que faisaient MM. les ofUciers généraux de soulTrir que vous servi siez auprès d'eux, parce qu'elle n'a point témoigné qu'elle l'cAt désagréable'. (A. G.)
LOUVOIS A H. Dl SAINT-MARS.
A Saint-GermalD, l« 11 ■nll isTS.
J'ai reçu votre lettre du 6* de ce mois. Je n'ai rien à ajouter à ce que jp vous ai mandé à l'égard du gouvernement de Thiouville, que S. M. persiste k désirer qu'il ne soit pas vendu. Cela ne vous doit pas empêcher de chercher à traiter d'un autre; vous observerez seulement, auparavant de conclure votre marché, de me Taire savoir les propositions que l'on vous aura faites, alin que vous ne tombiez pas dans un inconvénient pareil à celui oh vous vous êtes trouvé cette fois-cî. Au surplus, vous devez être persuadé que je vous servirai toujours en ce qui pourra dépendre de moi, et que S. M. est disijosée à vous donner des marques de la satisfaction qu'elle a de vos services. (A. G.)
1. Lra géoéraui craigDuenl de h eoinprometira ea accueillant les Dis da prÎMiioiiT, ei ils «Tiicnt raison ; celte lettre de Lonroh n'est qu'une Mpêdie olndalla, le Roi ne poiivuil MufTrircei malheureui Jaunea gent.
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s mai 1ST8.
Le gouveroemeot Ae Philippeville ne tous couTient pas, parce qu'il désirait une résidence actuelle; le Roi ne yous permettra pas d'en traiter. {A. 0.)
Le même au même.
A Saint-GoritiKiii, le B moi 16TB.
J'ai reçu votre lettre du 30 du mois passé, qui ne désire point ite réponse à l'égard de vos prisonniers, puisqu'il n'y a rien à changer aux précautions que vous prenez pour leur sûreté. (A..1.)
LOUVOIS Â MÀDÂMB rODCQVffT.
Samt-Gi>niiiin, le 31 juillet ICTB.
Madame, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 24* de ce mois; je suis bien ^ché de vous dire que le Roi n'a pas voulu vous accorder la permission que vous demandez de vous rendre à Paris pour y solliciter le procès que vous avez contre M. le cardinal de Retz, mais S. M. a trouvé bon que vous TOUS servissiez de lettres d'Ëlat, si vous le jugez à propos. CA.O.)
L0UV01S A H. DE SAIHT-HARS.
A FonMlnPbleau, ce 29 août 1978. J'ai reçu votre lettre du 20" de ce mois, qui m'apprend que vos prisonniers sont en assez bonne santé et qu'ils ne vous ont rien dil de nouveau dans les entretiens que vous avez eus avec eux; l'on ne peut que louer voire exactitude, et je vous recommande de continuer à m'informer de ce qui se passera. (A. I.)
Le même au même.
A Foattiaebluu, ce 10 septembre 1078.
Votre lettre du dernier du mois passé m'a été rendue. L'on ne peut qu'approuver le soin que vous prenez de faire donner à vos prîsoDniers tous les soulagements dont ils ont besoin pendant leur maladie, et je vous prie de continuer à m'informer de l'état de leur santé, et de l'entretien que vous aurez eu avec eux. (A. i.)
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Le mime au mime.
A FoatuDebluu, le 3A KpMmbn 1A7S.
Votre lettre du 19* de ce mois m'a appris l'eDtiërc guérison de M. Poucquel, et la continuatioa de la maladie de M. de Lauzun. Je TOUS recommande de prendre grand soin de lui et de me faire tonjours savoir ce qui se passera. (A. G.)
LOnvOIS A FOUCQDXT.
A SiiDt-GeriDtin, le 33 décembre 1078.
Monsieur, c'est avec beaucoup de plaisir que je satisfais au com* mandement qu'il a plu au Roi de me faire de tous faire donner avis que S. M. est en disposition de donner dans peu de temps des adoucissements fort considérables à votre prison; mais, comme elle désire auparavant être informée si le nommé Eustache, que l'on TOUS a donné pour vous servir, n'a point parlé, devant l'autre valet qui TOUS sert, de ce à quoi il a été en^ployé auparavant que d'ëlre k Pignerol, S. M. m'a commandé de vous le demander, et de vous dire qu'elle s'attend que saos aucune considération vous me manderez la vérité de ce que dessus, afin qu'elle puisse prendre les mesures qu'elle trouvera plus k propos sur ce qu'elle apprendra par TOUS que le dit Eustache aura pu dire de sa Tie passée à son camarade. L'intention de S. M. est que vous fassiez réponse à cette lettre, eu votre particulier, sans rien témoigner tle ce qu'elle con* tient à U. de Saint-Mars, auquel je mande que le Roi désire qu'il
TOUS remette du papier et '. Je prends une part sincère à
la joie que te commencement de cette lettre vous doit donner. (A. G.)
y a Ici une lacune duu la leile
3. Cm ce valet qui aiaii aidé Lbueud dau* U tentiitiTe qu'il »aii t»ite pow écliapper de Pignriol.
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LODTOIS A HADIHE PODCQUXT.
A Salnt-Gtnudn, U 3 Urrio' l«7».
Madame, j'ai re^a la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'éerire, le 39 du mois pas*é, arec celle qui y était jointe pour le Roi; je l'ai lue à S. M., qui n'y a rien répondu, ce qui me fait juger qu'il n'est pas encore temps de lui demander la gr&ce que TDTB désirez, et j'estime qu'il est bon de vous donner quelques mois de patience. Cependant, lorsqu'il vous plaira de m'adresser des lettres pour H. Foucqaet, je continuerai, arec bien de la joie , * & les lui faire tenir et à vous en envoyer ses réponses '. (A. 0.)
Lt mime à la «Aiu;
A StiDt-G«nndn, le 6 ténia ivi9.
Madame , j'ù reçu , avec la lettre que vous m'avez fait l'hônnear de m'écrire le 7* de ce mois, celles qui y étaient jointes pour H. Poucquet, que j'ai adressées à M. de Saint-Mars, pour les lui rendre , et j'en userai de mCme dorénavant de tontes celles qu'il TOUS plaira m'envoyer.
U est vrai que M. Foucquet a la liberté de voir M. de Lauzua, de manger et de se promener avec lui. Je vous prie d'être persuadée que je prendrai toujours beaucoup de part aux grâces qu'il plaira ao Roi de lui faire, et que, lorsque M. votre fils me parlera sur ce qui regarde Belle-Isle, je l'entendrai avec plaisir, pour essayer de vous témoigner que je suis, etc. (A. 0.)
LODTOIS A TODCQUET.
A Satnt-Gerawln, le 11 février 1070.
Monsienr, j'ai lu au Roi la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 3* de ce mois; elle ne désire de réponse que pourrons faire savoir que S. M. veut bien se remettre à vous de la conduite qu'il faudra tenir à l'égard d'Eustache Danger. Je ferai tenir à madame Foucquet la lettre que vous m'avez
1. Le Roi avait encore «douci la prison de Laman et de Foucquet, leur permettant d'Ëcrire à leur Tanulle, de ao promener dans le donjon et la citadelle, luivii de gardes, et de receToir les officiers de la garnlioni madame Faaequet avait demandé la pennistioa d'aller vivro avec ton mari.
o.Gooi^lc
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adressée pour elle; tous en recevrez , en même temps que celle-ci,
une qae j'ai reçue de sa parL
Je crois que voas ne serez pHs f^hé d'apprendre que la paix i tté signée le 5 de ce mois, à Nim&gue, eatre leiRoij FEmparaut et rarmpire, à la réserve de l'électeur de Brâffdbbou^, dn pnooc de Zell «t'de l'éVfrqnede'MDnMer, lesquels, l'Empereor et l'an* pire, ontabandonné auRoi, et'Oattx)ri9«}ti'ï[uïl gnDttt despliMi «tfrbftreté entre la France et«ux<8uT le Skàa, poor loifaeilitorh ndne de eesprinccs s'ils ne se résolvant Jt ' rendre ce «{s'ils oM Mcupé sur les Suédcàs, '{A.<i.)
ForcotiBT A SA nias.
Madame, je ne puis pas<mieui oser delà liberté d'écrire qne la bonté du Roi m'a octroyée, qu'en vous rendant, par cette letlre, une partie des respects que je vous dois, en attendant que la lobne clémence royale, laquelle, à l'exemple de celle de Dieu, se monlre qnelquefois peu à peu et s'avance par degré,, juge à propos de me permettre d'aller consommer le surplus de mon devoir à vos pieds.
C'est là. Madame, que mon cœur, ma bouche et peut-être mes yeux par leurs larmes, vous ezpliqueroot plus au long ce qne vous verrez ici maiotenant en deux mots, c'est-à-dire le sensible regret des déplaisirs dont ma mauvaise conduite a troublé le repos de votre bonnéte vieillesse et donné un pénible exercice à votre vertu ; c'est là que je vous demanderai très-humblemeot pardon d'avoir mal pratiqué vos saints enseignements, et pris un cbemiD tout contraire à celui de vos bons exemples; et c'est là que je vous rendrai les gr&ces que je suis tenu de vous rendre pour celui qos vos dévoles prières m'ont attiré du Cielf et pour les maux dont elles m'ont préservé; mais c'est dès à présent et sans différer que je vous conjure d'employer ces mêmes efficaces prières envers Dieu pour en impétrer les bénédictions les plus désirables sur la sacrée personne de S. M., en reconnaissance de la charité que j'en viens de recevoir, sans oublier de m'obtenir les vertus qui me sont nécessaires pour mon salut et pour être digne de la qualité de, etc.'. (A.O.)
A PIgnerol, ce !0 février 1070.
i. Cette lettre ne fat pu remUe à madanie Foncqtiet.
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LOTTOIS'A K. BE SAIKT^lilHB.
A SaJDl'Germun, lu 38 mira 1G79.
¥o4re lettre du 19 an mois passé m'a été rendae; je vous prie de me mander ce que vohg avez donné à lliomme qoe vous avet einejrê en pèlerinage, «fei «tue jcvoes en fasse remboarser, n'ctant pas juste que c«s sortes de dépenses tombent sarTOus.
CA. G
LOGVOIS A FOUCQDET.
A Saint -Germain, le 33 atril ISTB.
J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de m'i^crire le 12* de ce mais.,Je ferai ce que tous désirez à l'égard de M. voire tfoisième hh, lorsque l'élat de.qnelques affaires que S. M. a du cfité de l'Italie me donnera occasion de me.permeltrc de donner avis à madame Foucquet et à MM. tos enJ'ants de la gr&ce que to Roi veut hioo leur accorder. (A. G.)
LOGVOIS A MADAHE FODCQUET.
A S^Dt-OemaîD, le 20 mai ISIO.
Madame, j'ai lu au Roi la lettre que vous m'avez adressée pour S. M., qui a vu avec bonté les marques de votre reconnaissance, et m'a commandé de vons ùiire savoir que tous pouvez profiler de la grftce qu'elle vousa farte de vous perràettre d'aller voir il. Foucquet, sans paEserpBr ici pour remercier S. M., comme vous vous l'étiez proposé '. (A. G.)
LOl'VOIS A l'abbé D'rSTRADËS,
A Ssial-CeroiaiD, ce ejulllct ieT9.
Monsieur, j'ai requ la lettre que vous avez i)ris la peine de m'écrire le i" de ce mois, qui ne désire de réponse que pour vous dire que MM. Foucquet et de LauzuD n'ayant permission que de voir leurs parents, il ne peut être que bon que, dans le vayage que vous vous proposez de Taire à Pigncrol, vous évitiez de les rencontrer dans le donjon, qui est le seul endroit oii ils ont la Jiberté de se promener. . (B. 1.)
1. Le Roi Bvalt yeitnU ft vÂdme V»a«iBei, k ws eal^nU «i ï Foucquet. d« Hfiières d'aller voir le prisonnier.
212 FOL'CQUET.
l'abd£ d'estbadss à LOUTOIS.
A Tarin, le II d« Jaillet 1«7II.
Monsieur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez Tait l'bODneur de m'écrire, le 9* de ce mois. Puisque-vous jugez à propos que j'évite de rencontrer MM. Foucquet et de LauzuQ, je ne me trouverai point dans les lieux où je pourrais les voir si j'allais à Pignerol, et mAme je tftcherai de d'; point aller du tout. (B. I.)
LOUVOIS A MADAME FOUCQUET
A Saim-Genniln, le M Juillet isn.
Madame , j'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le Id* de ce mois ; j'ai rendu compte au Roi de la proposition que TOUS faites de laisser auprès de M. Foucquet mademoiselle votre fille ', avec votre second fils, pendant que vous irez àHonlins pour vaquer à vos affaires particulières ; S. H. l'a approuvé, et trouvera bon que vous exécutiez ce que vous avez projeté sur cela. . (A. G.)
LOUVOIS A H. D£ 8AIE(T-MAftS.
A Pftrit, ce 13 Mptembre Kl».
Votre lettre du 2* de ce mois m'a été rendue par le sieur de filainviliiers , avec celles qui y étaient jointes, que MM. Foucquet et de Lauzun vous ont remises. J'aurai soin de les faire tenir i leurs adresses ^, et de vous en envoyer les réponses ; cependant je vous prie de me mander des nouvelles de la santé d'Eustaciie Dauger, et de ce qui se passera parmi vos prisonniers. (A. L)
LOUVOIS A H. DE 8AI»T-HARS
A SA!Dt-<;ennaiai ce l& octotire 1S7B.
Votre lettre du 4* de ce mois m'a été rendue. Vous avez trës-bieo fait d'avoir accompagné madame d'Herleville dans la visite qu'elle
1. Varie 'Madei^ne Foacqnet, mariée aa mois dejuin 1A83 an manjuli de Montealei, morte veuve le 7 oeptembre 173D. HademoÏKlle Foncqnei, Iiisaée A dlemtme, parait arolr écouté les propos galaalt de Laninn, dont la conduite légM irrita Foucquet et compromll cette Jeune perMaae. HademoiMll« s'en eipliqM avec amertume dani Kl mémolrei.
2. U. de Saint-Hars n'avait pat oad conOer eea lettre* t la pMte et lei avait r«ii porter par M. de filalDvilli era.
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a foite & vos prisonaiers; vous ne devez jamais en user autrcmeot, ni souffrir qae personue leur parle bas, et si quelqu'un y trouve à redire, vous pouvez répondre que c'est la volonté du Roi, et que si l'on vous veut faire donner des ordres contraires, vous les exécuterez avec plaisir. (A. I.)
LOUVtHS k K. FOUCQOKr FILS.
Sftint-Gemdn, le 8 knrll 1«B0.
Monsieur, j'ai re^u la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 3d du mois passé. J'ai parlé au Roi de la permission que madame votre mère demande, de pouvoir retirer de Pignerol le corps de M. Paucquet. Vous la pouvez assurer qu'elle n'y trouvera pas de difflcullé, et que S. H. a donné des ordres pour cela '.
Extrait des regiilre» mortuaires et funérailles de Féglisi et eaueent de» dames de Sainte-Marie, grande rue Saint-Antoine à Paris.
Le 28 mars 1681, fut inhumé dans notre église, eu chapelle de saint François de Snles, messire Nicolas Foucquet, qui fut élevé ft tous les degrés d'honneur de la magistrature, conseiller du parlement, maître des requêtes, procureur général, surintendant des finances et ministre d'Ëtat.
Il fit éclater dans les fonctions des grands emplois une extraor-. dîoaire capacité et suffisance, des ioclinatîoDS si nobles et si belles avec des sentiments si justes et si généreux, que les siècles passés n'ont presque rien vu y approcher d'un mérite si accompli. Mais Dieu, qui en voulait faire un prédestiné, renversa par un coup de providence ces grands établissements de la terre. 11 fut disgracié après ses importants services, on lui flt son procès el on le tint en prison plus de 18 ans. Ce fut dans ce bannissement que, dépouillé de toutes ses dignités, revêtu de sa seule vertu et épuré des plus pures lumières de la foi , il conamença d'ouvrir les yeux pour reconnaître le néant des grandeurs humaines, qu'il renonça aux
1. FoDcqoet <t»lt nort le 13 mut lABO. Lft runille ne m blta pw. Le cerr>* icaU prt* d'nn an iépoêi k Plpterol, du» le* cftvetDX de l'égllu Siinte-Clalrr. Lb iDrlaieodknl tôt enfla portt 1 Parb cl enietell i cdU de ho père, dm l'égliM de !■ VUtmtlon, me Selnt-Aotolne. Il 7 rtpoM encore.
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vanité!» ponr se remplir l'esprit et la eaor :da vfaàtés éterneUes et des plus pures lusnires de l'Érangtie. U pht sea plus importante* occopBtioiis dans U lectnre, la pnè» eLla EcéqueDtiiîoa des saiots sacTcments. EnOoy d'un hoDune entfili de.toot ce.qu'il y a de plus grand et vain dans )e monde, il devint par l'esprit de Dien pariïile* mcDt instruit et touché de ce qu'il y a de plus saint dans la religion. Ainsi ce fut par sa disgiftce qu'il se convertit, qu'il se sancUGa et qu'il mourut, chargé de bMinea ceuvre» et de mérites devant Dieu.
(Arehivts de la Préfecture de police.)
m. DB sinn'-'iuBS a l'abiA D'Ensum).
ÎS Juin ISSI.
Monsieur, je ne mériterais pas votre pardon si j'avais été assuré d'avoir le gouvernement d'Exilés sans me donner l'honneur de vous en Taire part, et outre le respect que j'ai pour vous. Monsieur, c'est que je vous suis redevable à un point qa& je serais un iagrat et un malttoonéte homme si, toutema vierJenevoashoDOuis avec la dernière passion et soumission. Comptez sur moi. Monsieur, comme sur la personne du monde qui vous est le plus dérouée et acquis pour tout le reste de mes jours de cœur et d'amour à votre service. J'ai reçu hier seulement mes provisions de gouvemeor d'Ëxiles avec deux mille livres d'appointemeut; l'on m'y conserve ma compagnie franche et deux de mes lieutenants, et j'aurai en garde deux merles que j'ai ici, lesquels n'ont point d'autres noms que messieurs de la tour d'en bas; MatlhioU restera ici avec deux autres prisonniers. Un de mes lieutenants, nommé Villebois, les gardera, «t il a un brevet pour commander en mon absence à la citadelle et
1. On commençait k penwp que Lsoian pouvait 6m ad* n lilierld ma Inootiniant) m^ comsw il fUlait aTsat tout que 1h «titaiiu uatureU du Hoi psateat compter «or la dépoaille de Hademoiielle, le Roi penoii que Lauian putlt le 3S avril IGSt ponr les esox de BoarboD, sons la garde de Haupertali. II y trosn inadmw de Honieepra^ et 11* IraUtant enaernUa; £a atiaadaat qoe le marehé Ht conclu, Lauiun demeura duu AmUiiM Jutqu'eu 1603, qu'il fut raii en liberté. Son rûle en ce monde n'était pai Uni, mais II n'eut plus hed t d&DïIer avec les priMOf d'Ëtat. Hpierol a; aot penln hb prlndpaui priiauDitra, on Jugea k prapoa <f(»voyer M.Ae Saiat-Mari aa fort d'Eiiles, dont lu garde était' mieui pa;âi. Il rcMa fncora quelque leaipa-k Plgnerol, aOn de garder Uutaioli, dont l'abbë d'Eaindeiai Catioat devaient tirer que'quci renseignementa aur lea iniriguea du duc de Uantaoe; il r«iiuDena à Ëiilea ven la &a de aeptembre ou le coDUnenceiaeDL d'octobre. L'bistulre de ce Matl.ioli a eié publiée par Delort.
D.qitizeabyG00l^lc
au doiqQUt jnsqu'i ce que M. dti Riasao r^riennet ou que S. H., ait pouno à cette liaufimance de Boi à qoelqae'attt» p^rsonoe qu'elle ■OBunen. L'on a donsé au obavalier deSûatnUartiQ.la asgorîté dsMoaUouûaTeesetitoeot8âoaad'apppint«mentft,eL&BlaiDvillier3j. ■on camasade, celle de la oiladdlo de Heti; awc autaot de revenus. Je aeoroia pas partir d'iei quederen la fin du mo» qui viest; ja pourrais bien j.allâr^de tccapa à autce pour, y faire Mre quelques répantknu Béoeeaaices poue le bien do swwo, j'ai tous nua ordres p«iwio*eD,aUer dam cet eul-U.quaad je jugerai à ptopo&t mais Goouae rieu ne pt«8ae, et qu'il ma faudra établir es ceJieu-là pouc jpai!)etrbi?aravec toute ma famille et les ouis^ilCaadca du ten^p pour m'y accommoder tout le mieoxque je ppurrù'.Ce'qui.me conacrie et mediume de la joie, c'est que j'auraii l'hotuieur d'fttie Toisîn des Ëtata de Leurs Altesses Boyales, auxquelles je suis autant redevable que tièa^espectuetiz et soumis serriteur. Si par votre boDté, Uonùeur, cet officier pouvait témoigaer&Lears Alteases. Bojates le- déplaisir mortel que j'ai de l'iudi^osiUoD de ce graadi piince, ce'Beiaît un aurerott d'obligation que je vous aurais, et de fouloii bien avoir la bonté de leur faire ma cour. J'ai demandé la permiison pour allée à Turin, m:ùs quelques instances que-j'aie tot^urs faites pour avoir cet avantage^ et même lorsque M. le marquis de LouvoLs vint ici, je n'ai pu obtenir jamais ce conteoi' lement-là, qui oie serait très-cher pour avoir l'honneur de tous remercier de vive voix, Monùenr, des bontés et gr&ces que j'ai refoes de vcdre générosité. Je vous en demande, s'il vous plaH, la. cootioaatton et de me croire, etc.
Ma compagne me charge de vous saluer, Monsieur^ et de vooir assurer que de toutes celles du sexe il n'y eu aaucuoe qui soit plus votre très-humble servante qu'elle est, et cela est du fond du cœur franc et net, comme j'ai aussi l'avanlage de me dire, Monsieur, tout à vous. (B. I.)
Le mime au mdme.
Monsieur, c'est avec tout le respect imaginable que je vous rends mes très-humbles actions de grâces des honneurs que vous avez la boQté de me témoigner. Je vous demande, Monsieur, la continua^*
il pwalt les j
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tioD de Tos bontés et grices, sans lesquelles je ne veux pins être en ce monde. J'ai rendu, Monsieur, votre lettre à M. de Catînat, lequel au» l'bonneur d'entretenir commerce avec tous, dès qu'il sera établi, n part demain, dimanche, avec l'ioranlerie, el personne n'eit plus votre serviteur que lui. 11 est gouTerneur de Tournai et il a été reçu ici maréchal de camp, et le premier du mois prochain gonrerneur de la citadelle que vous avez fait avoir au Roi '.
Dès que je pourrai sortir d'ici où j'ai encore quelques affaires qoi regardent le service, je viendrai tous assurer de mon obéissance et TOUS supplier, Monsieur, de me faire ^re la révérence à Lents Altesses Royales, et puis de lik j'irai en mon eûl d'Exilés pour tchis j taire faire du bon vin & la française. Ce porteur est un paovre garçon marchand de nos montagnes, qui a été inquiété parla douane de Suze. L'on me mande qu'il n'est pas coupable et que par votre bonté vous le sortiriez d'affaire, en prenant la peine d'en parler à Madame Royale. Lorsqu'il arrivera pareille chose dans tout le gouvernement d'Exilés, j'aurai l'bonneur de servir tous les sujets de Leurs Altesses Royales de tonte la force de mon cceur, qui est aTec tout le respect et la soumission possibles, très-reconnaissaDt des bontés et gr&ces que j'ai reçues de sa générosité. Je vous demande pardon, Monsieur, des libertés que je prends de vous importuner; permettez-moi encore cejle de me dire avec un pro- . fond respect, etc.
Ha compagne vous remercie. Monsieur, de l'honneur de votre souvenir, et est votre très-humble servante. L'on m'a envoyé la pancarte ci-jointe d'Ëzîles qui vous fera voir l'innocence de ce misérable montagnard. [B. I.) A Pignenl, ci 97 leptembre lUl.
Le mime au même.
10 Hptraibra 1S8I.
Monsieur, c'est avec une joie extrSme que je prends la liberté de l'occasion que M. de Catinat me fournit en me donnant la lettre ci-jointe poor vous envoyer. Je proteste. Monsieur, qu'il y a trèslongtemps que je meurs d'envie de vous faire part de toutes les
1. Il s'agit de Cuti, que le due de Huioae ttnklt de vendre à Louis "KIY. L'atM Mkit tu le prlncipU «geat de cette otgocUiioD.
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alTaires que tous aurez mises en bon chemin, lesquelles vont être parachevées sDirant vos mémoires et vos soins; à tous seul, Monsieur, honneur et gloire et toutes les béoédictioDs pour fitre ici l'honneur de li France. Permettez-moi, je tous supplie, Monsieur, que je me donne l'honneur de tous assurer de mon profond respect et que je me dise avec soumission, etc. (B. 1.)
L'ABBi D'SSTUDBS 1 FOHFOHKB.
Turin, »]uiT$«rlS81
Monsieur de Saint-Hars est & Turin depuis hier'. Il me fit l'honneur, il y a quelque temps, lorsqu'il y passa, de loger chez moi ; mais cette fois H. de Vasin a eu la préférence et il loge chez lui. Rien ne pouvait me flatter davantage que les assurances qu'il m'a données que tous me faisiez la grAce de m'honorer de votre protection et de me regarder comme un homme qui vous était entièrement dévoué. J'ose vous dire, Monsieur, que tous me rendez justice, et il n'y a rien au monde que je ne Bsse avec joie pour TOUS le témoigner. (B, I.)
l'abb£ d'estrades a LOtVOIS.
Tarin, lAJufiar 1«S1.
J'ai appris, il y a deux jours, par le sieur Caluzio, que M. le marquis de Pianezze l'avait envoyé chercher à la pointe du jour, qu'il lui a dît qu'il lui avait procuré le moyen d'aToir des bois de l'abbaye de Lucedia, et qu'ensuite il lui avait fait plusieurs questions touchant les commissions dont it était chargé et sur les affaires qui lui sont arrivées autrefois. Pour moi, je a'ai jamais vu ni connu ledit sieur Caluzio qu'à présent, mais H. de Pianezze m'en a parlé, devant M. le marquis de Saint-Thomas, comme d'un homme d'une trèsmauvaise réputation et qui afait de méchantes actions *, Il traite avec un nommé Rosetti, qui passe ici pour honuGte homme et intelligent,
la lu liberté» qa« m donne Sklnl-
n Inalant PigneroL SI le Muque de Ter éuit t R cm, 11 éult >M«i mal gard*. H. de Muln était un favori d« I*.
3. C* Calnilo était un fripon qnl afall été antrefol» conduit en priaon par Im ao^aU de Seint-Han, et Km procte lui avait Été fait) malt 11 ne fut pai mil fc
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et ses associés, poar leuc faire entrvprendffe-la maçoDoenedeftft»* ti&cationsâe Casai, et il «père qu'ils secooteDlstonL&pMipièkdDi même prix pour leqael ils oat d^à traiaiUé à celIecidQ Vereeil f* de Verrue. Il m'a prié, comme j'ai fail, de les itsuret. qa'ou lew. tiendra fidUemeot tontae le» pannes qus lloo ieur aara.âonnée* tt qu'ils seront fort bleo payés de toat ce qu'ils ; feroni pov Umv^ Tice du Roi. (B. I.]
LODTOIS A H. DE SÀHIT-ltAIlS,
A. VAruaiM^ lo « snll lau.
U y a longlemps que tous oe m'aves parlé de tob priscmniers, J« TOUS prie de me mander comment tous les gouTemec et comateot ils se portent. Mandez-moi anssi ce que vous saiez de la oaissaoce du nommé la RÎTière < et de l'aventure par laquelle il fut mis an serrice de feu H. Foucquet. (A. Q.)
1. La Rivière «Tilt éi6 eDCermi »ec Foocquet, pou Un wn dooMitiqiie.
AVIS. — Are^ le procès. de FoQcquel te tenniaeDt l«i docnmentB reUtifi tn pritonnlH* locvoérii en IHI. Le eoiui de cette iflilre, El fmporUnte pour Hd»toireduiTH* siècle, qou • eotraluâ jasqu'eu 1084; il faut à prtMntqneleleelav veuille bien m reporter en arrière, et pour coatinner noire trartll nooi allaDi donner ie> pièces qne ddus STons pu réunir sur le» Indlfldat mis t la BuUUe pendant l'annta lOSS. Non suhroni la même marche pour lei anota nii*aitei.
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DE BRII^BU. Kl HON£T DE JUILLY, députés de cAtiis.
Ordre d'entrée : 21 iauvier 16Si.
Oïdces de MitiajpDnrl'uD, le 30 janvier, et pour l'aulze, le IS mars 166t.
Contcesignâa : Lb Tellieh.
nalntes oontra la goavemenr de Calais.
PUQIQII DU COaSSIL KDHICIEÀL DX C&IAIS.
« U est à propos, pour rénsair dans les desseios que l'on, a d* rétablir le harre de Calais, que le pays tisse de petites avances poar obliger le Boi à prendre plus aisément la résolution d'y coatribner fortement, dans la suite, n est à remarquer que le pays, étant eiempt de gabelle et de tontes charges, doit 6tre i^m on eR^t de fournir un peu à sa sfireté, quoique d'ailleurs il ait été luiné par la goevre. C'est l'avantage et l'intérêt de tous les habitants de la vill^ et du pays, pour ce que la réparation dudif havredoaœni un phis grand commerce. »
L'assemblée a été d'avis de représenter à S. H. que jamais il n'y a eu moins de commerce dans cette TÏlle que maintenaal, et qu'au contraire la pauvreté et la misère y est si grande, que l'on est absolument dans l'impuissance de contribuer à la dépense des travaux qu'il couviendrait faire pour la boniflcatioo du havre ; et pour ledit havre il faudrait rompre la nouvelle digue du fort de MeuUay, qui renferme les salines depuis la citadelle jusqu'au fort. Fait eo: l'hfttel de ville, le 13' avril 1661. Aioii signé: deThosse*, Féramus*, Pootbon^ Le Pîgault Vertesalle^ de Haulefeuille, Théru, Hedde^, Porquet, Bouchet, Anqu^r, d'Arras^, Moltieu^, Jehan Bettefort, Vamet, Hache % Bridault, Ponlhon, Grcsy, Carrel et Cuilûs.
1. FrHçoU da Tbowe, Sli d'un ndgoduit. U ittît alon fart rielia, nuit il fit de mtovaite* «Kiires et fut obligé da quitter le p^s.
Juquei DuTu, mayeuren
T: Gmtpard Hoilien, qui bbilt partie do «nneil Bfirèi tivelr itS trois fbia majeur de U TiUei. Pnie-Je ^ooiv qoe de m G. Hollien deacendtat les remilles MolUen et Rwiiiioii, et qae P. Raruiion, membre de l'iuilltat, et un Mie, éditenr de ce liTie, lent *ee urifeee-peëtB-Ali.
e. Tiiomu Haciio, luge codmI..
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LX HOI A H. DE CBABOST >, GOCVEHHECH DE CILAIS.
Monsieur le comte de Charost, j'ai tu les mémoires que mm m'avez donnas, coD tenant les ouvrages qui sont i faire ponr le rétablissemeot et bonification du port et bavre de Calais, lesquels j'ai jugé très-nécessaires pour la sûreté du dit port et bavre, et si avantageux pour le commerce, qae j'ai résolu d'envoyer sur les lieux le sieur de Valparcq, l'un de mes ingénieurs ordinaires, pour en foire un devis et prendre une entière connaissance, tant desdits ouvrages que de la dépense qu'il y conviendra faire ; sur quoi, je vous fais cette lettre pour vous dire que vous ayez & faire entendre aux habitants de ladite ville et des environs dudit Calais, qnu comme cet ouvrage leur apportera beaucoup d'utilité pour ledil commerce, mon intention est qu'ils contribuent & cette dépense. Cependant, je donnerai ordre qu'il soit fait un fonds pour réparer les fortifications qui ont été endommagées par la mer et les grands vents, et que toutes cboses soient remises en état de sûreté et conservation de ladile place. Écrit & Fontainebleau, le 10* jour de
Du 26* jour de mai 1661, en l'assemblée faite en la mabon de ville:
11 a été arrêté que l'on représentera, comme devant, au conseil de S. M., que la ville et le pays sont absolument dans l'impulssanrc de rien contribuer h la dépense qu'il convient faire pour la bonification du bavre, et que l'on suppliera M. le comte d'appuyer notre remontrance, et de trouver bon que l'on députe en cour, au cas qu'il juge que le conseil du Roi veuille obliger ladite ville et pays à faire quelque contribution.
L'an 1661, et le premier jour de juin, en l'assemblée faite en 1* maison de ville, ott se seraient trouvés H. le président,MM. les lieutenant et procureur du Roi, roayeur, éclievins, anciens mayeurs, vîce-mayeurs et échevins ; pour entendre la lecture d'une lettre écrite auxdits sieurs mayeur et écbevins, par le comte de Charost, en réponse d'une lettre que lesdits sieurs mayeur et échevins lai ont écrite, pour, ensuite d'une lettre de cachet par lui envoyée,
1. LouU de BJihQM, eomu «t duc da ClmTOit, ni en 1S05, upiuina im gu^, COBvameur do Calai* depuli lUe. Mort à Parb, le IS msn KSi.
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cootribuer par les habitants de la ville et du pays. A l'a blée desquels lecture' ayant été faite de ladite lettre, et ayant été pn^tosë si l'on devrait députer promptemeiit, ou temporiser, pour représenter au Hoi et nosseigneurs de son conseil toutes les nécessités de la ville et du pays, et empêcher qu'il ne se fasse d'aucunes levées, et pourvoir h toutes autres choses, tant eu ce qui concerne le rétablissement des privilèges, et, pour ce, pris l'avis de tonte l'assemblée, k la pluralité des voix, s'est trouvé qu'atteuda les urgentes nécessités de la ville et pays, qu'il était à propos de députer le plus promptemeut que faire se pourra. Dont a été dressé le présent, signé': de Thosse, Ponthon, de Hautefeuille, Demard, Théru, Porquet, N. Flahault, Bouchel, d'Arras, Guillemin, Grésy, Anquier, Dumontpellé, Jehan Betefort, Hedde.BridauIt, Caire, Vamet, Carrel.
L'an 1661 et le S7 juin, en ezécotion de l'acte de résolution du premier jour, présent mois, portant pour les causes y contennes, qu'il était & propos de députer te plus promptement que faire se pourra, pour représenter au Roi et nosseigneurs de son conseil toutes les nécessités de la ville et du pays, et empécber qu'il ne se fasse aucunes levées, et pourvoir à toutes autres choses, tant en ce qui concerne le rétablissement des privilèges, franchises, libertés <'t immunités de ladite ville et pays, le syndic aurait requis qu'il plût à toute l'assemblée de nommer et députer des personnes capables, à l'effet de ladite députation, pour, ensuite d'icelle, se transporter à Paris, au Roi et nosseigneurs de son conseil, et partout ailleurs où besoin sera, ponr poursuivre le rétablissement desdits privilèges, empScher qu'il ne se fasse aucunes levées au havre et aux entrées des portes de la ville et pays, qui se .font tant par te sieur de Claudoré, sergent-major, qu'autres, contrairement aux ordonnances du Roi et nommément celles publiées depuis la paix; et généralement faire tout ce qui se trouvera être pour l'avantage de ladite ville et pays, suivant les mémoires qui seront donnés cl délivrés aux députés qui y ont été nommés par tous les soussignés, des personnes des honorables hommes: Louis Porquet, ancien majeur et juge consul de cette ville ; Jean Hedde, ancien échevin et juge consul, et maître Nicolas Flahault, syndic du corps et communauté dudit lieu, auxquels ils ont donné pouvoir, autorité et mandement de ce faire, et d'assurer le Roi de leurs trës-
•M2 DK BmMEt;, MUNET DE JLTLLY,
Irombles obéissance et respect & monseignear le comte Charost, gotnenieiir de cette dite %^le et pa^s. Ce ^ùî fut fait, conclu el art^té andit h6tei de ville, les jour et an qae drasus ; et ont sî^é : Ponlbon, L. Pigault Tertesalle, de Hatitefeuille, Hiéra, Cbarpentier, Raolt, Bernard, d'Arras, Haohe, Boachel , Anqaier, Jean Be'tterort, Carré, Plet, Hache, P. Dumontpené, Tallement, Sergeaot, Bridault, PontboD, Orésy, Jean Betefort le jenoe, Carrel. (AncHiTEs DE Calais '.)
H. BB cHiaosr Asrt-Kssc hd bce.
Messieurs du conseil sont soppHés trës-'himibleinent de voir l'infomiictiDii faite par M. dVrmesson, tant contre le président de Calais, les majeurs et écbevins syndics, que députés, paur connaître l'esprit dont ils ont été animés, et pour en faire la justice qne requiert le bien du service dn Roi et le nïépris de son antorité «n la personne dn comte de Charost.
Comme aussi de voir l'acte de députation des sieurs de Brimeu et fiienassise , de la manière qu'il s'est fait t!t des termes dont ils se serrent eu parlant des lettres de cachet de S. M.
' De voir aussi l'acte de députation du curé de Guisne et ses cabales, et le placct'présenlé nu Roi par le nommé Monet, scandaleux etinjnrieux à la réputation dusienr comte de Charost, après vinglcinq années qu'il y a qu'il sert le Roi en qualité de gouverneur dt Calais, et quarante en divers emplois, sans aucun reproche, dont il demande justice exemplaire à tous les sujets du Roi, et satisfaire à tons les gens de bien et sans reproche, comme le sienr comte a toujours vécu, {B. 1.)
H. HOHET AU ROI.
Plaise à Votre Majesté faire justice h la noblesse >de Calais et du pays reconquis contre les exactions, usurpations de communes, levées -de deniers, concussions, corvées, violences, emprisoMi;jnents de gentiUhommes, et autres voies de fait commises par le! ofûciers, et par les ordres du sieur comité de Charost, au préjudice du service et de l'auLorïlé de Votre Majesté et du bien et 'du repos
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de ses sujets, tant durant le temps de la guerre que depuis la paix, et pour eiaminer leurs plaintes et -faire voir à Votre Majesté les charges et iaformatious qui ont été faites, accorder un sauf-conduit aux députés de la noblesse et du pays, pour faire leurs trèshumbles remoulnioees contre Jes artifices et la calomnie dont le sieur Foua]uet,.ft la sollicitation du sieur comte de Charost, a usé pour empêcher d'avoir audience de Votre Majesté, ayant fait renvoyer les députés de Calais par une lettre de cachet du 36 juin dernier, & laquelle ils ont obéi sur l'assurance qu'elle leur donnait que le sieur comte de Charost y apporterait quelque règlement ; à quoi il n'a tenu compte de satisfaire, quelque prière qui lui ait été faite, lesquels il a rebutés arecmaenacea; c'est pourquoi ils sont obligés d'avoir recours àlajnstice et bouté de Votre Majesté'. _____ (B. I.)
LE BOI A M, DE BESIUUS
H. de Besmaus, ayant fait bonne considération aux instances et supplications qui m'ont été bites par le comte de Charost, chevalier de mes ordres, capitaine de mes gardes du corps, et gouverneur de ma villa et citadelle de Calais et pays reconquis, pour la liberté du sieur de Bcinieu, l'un des députés de ma ville de Calais, détenu prisonnier en mon cbftteau de la Bastille ; Je vous fais cette lettre pour vous dire qu'incontinent après l'avoir reçue vous ayez à mettre hors du cb&teau ledit sieur de Brimeu, pour aller où bon lui semblera et vaquer à ses affaires particulières, moyennant quoi la présente vous servira de décharge, etc. (B. I,]
A Pull, ceSO jMKiar l«es.
1. Le tu» de U. de Cliarost avait épousé 1» BHt aXaée de PDucqaet ; les gens de CaW*, ruiBte |«r la goene «1 le* impO», ulrinat ane cmprOBeaniKit l'ocearion qat lanr doaiwit la diagrice do «nrlnteDdant u In touptsiM qui 4ilviaieiit hf n ruDilie, pour porter lear» plaintes au Roi. Le» historiens de Cslals gardent le •Umee sar cette dâpotatlon et sur PaccucU qu'elle reçut à Ta cour. Les députés argent préaealë aa Rai un ealifer «d tr«iit« anlclea, contenant un pnjet pour la poIic« de Calais .et pour le règlement de* droits ï perceroir par le gouT^rceur, Le lUA donna aaiUracllon aux liabitants, en leur ocnoyant, à peu de chose près, le M Janvier, le rfiglement qu'ils aiaient deiULindâ. n rat iusérd tout entier dans VBiëtoire Je Calait, par Bernard.
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A LIgnr, c«af JuTier 1663.
Je crois être obligé de vous dire un mot d'une grande ^Sain arrivée à Brisach, oh MM. les offlciers des vieux corps * ont agi avec grand emportement, c'est-à-dire quelques-uns, le sieur delà Chaise portant la parole, et le sujet êuit que l'on voulait les obliger à prendre du pain, conformément aux ordres du Roi, pour de l'argent, dans les magasins de la place *. H. du Pontel fut si oulit d'une pareille insolence qu'il voulut y répondre en se servant d'un pistolet ou de son épée, mais la goutte qu'il avait ne lui lassant entre les mains qu'un bAton, il ordonna seulement que l'on menll ledit sieur de la Cbaise en prison; mais s'étant après laissé fléchir par ses camarades, il leur remit ses inlérÊts, mais non ceux du Roi. Je ne fus pas si indulgent, car ayant appris la chose, je mandai aussitât que l'on l'arrëtAt jusqu'à ce que le Roi en eût ordonné ; c'est ce qui a été exécuté sans peine, et vous serez surpris lorsque je vous aurai appris le degré d'insolence dans lequel quelques-not de ces messieurs sont montés. Je serais fort aise, à dire le vrai, que l'on attendit mon arrivée, si le Roi veut être exactement informé,
1. On Bppelatt ^nst le« six régimenU qui Tenaient ImmédlaleaieDt aprèicdiil des gordei, parce qu'ils dlalent le» plut anciens.
3, luiqD'aion les cbefs de troupes étaient chargâa de fonmir le pain aui •oldaU, On peut iDjaglDer k quela désordrea cela donnait ligu; pour y remédier, Lonnii arait filt dfdder qne le Roi ferait Mie le paio de mupftion et qaa 1^ cafritaiMalt pajeraleat au fournlaieur royal. Oa volt la réibtance qu'on fit h une menn li néeeaiaire.
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avant qu'il résolve les moyens d'y apporter le remède; car j'avoue que je n'ai jamais vu moins d'obéissaace que je n'en ai éprouvé de la part de ces messieurs. [B, I.)
U BOI A a. DE BBSlUnS,
Mons de Besmans, ayant fait expédier ma commission au prévût
général des bandes etde mon régiment des gardes rrançaises < pour
se transporter en mon chftteau de la Bastille et y faire interroger les
capitaines la Chaise, Saint>Léon et Castellier, qui y sont détenus
prisonniers, sur des faits meutionné? en une information dressée
contre eux, je vous écris celte leltre pour vous dire que mon ioten-
lioD est que vous ayez à recevoir en mon château ledit prév6t
général, et àlui permettre de parler et interroger lesdits capitaines
la Chaise, Saint-Léon et Caslellîer sans difScnlté, etc.
(BRiTfSH Mdseoh.) A Pari), le 30 am ]«3.
Le même aa mime.
Hons de Besmaus, ayant trouvé boa de faire mettre en liberté le capitaine du Castellier, qui commande une dés compagnies de mon régiment de Piémont, lequel est à présent détenu prisonnier eu moQ cbÂteau de la Bastille, à condition qu'il se rendra à Brisach où est sa compagnie, dans la On du présent mois, je vous fais cetic lettre pour vous dire que vous ayez k faire entendre de ma part audit du Castellier la condition sous laquelle je lui ai accordé la liberté, et qu'à faute de se rendre audit Brisach dans la fin du présent mois, et de demeurer et servir en sa compagnie durant une année entière h compter du 1" juillet prochain, sans en désemparer pour quelque cause que ce suit, je le ferai casser et priver de sa charge; après quoi mon intention est que vous le laissiez sortir de mon dit château sans difaculté,«t moyennant la présente vous en serez bien et valablement déchargé,, etc. (Id.)
A Pwii, lelSJuialMa,
1. C'éiAit DO préiM d'armée altacbé spécialement la régjoicat du gardes.
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Le même an même.
Uons de Besmaus, ayant jnlerdit les capitaines la Chaise et Saint- Léon', prisonniers eu mon cb&teau de lu Bastille, de leurs cba!^ de capitaines en mon régiment de Navarre pour une année entière, avec privation des états et appointements qui y apparticnoeol, pour raison de la mauvaise conduite qu'ils oot tenue dans nia ville de Brisacb, au mois de janvier dernier, et leur ayant en m£me temps accordé la liberté, j'ai bien voulu vous faire celte lettre pour vous dire que vous* ayez à défendre de ma part ausdîts la Cbaise et Saint-Léon de s'immiscer en quelque manière que ce soif, pendant le temps d'une année entiël^, à compter du IS* du présent mois, des fonctions de leurs charges; après quoi mon intention est que vous les laissiez sortir de mon château sans difficulté, et moyennant la présente vous en serez valablement déchargé.
(fifilTlSH HUSEUM.)
HORIN ET SA PEMME:, ETC. 3»
HOBIN ET SA F^MME. — D"* DE MALHERBE
Ordre d'entrée : 4 man 1683.
MORIN piLs.
Ordre d'entrée : 13 Juin 1662.
RANDOM, PBËTSE.
Ordre à'ea'.iée : 17 juin 1662.
POITOU, MàlTRE d'école. — THOMÉ, prêtre.
Ordre d'entrée : iS Juillet f662<
Ordre g6n£nl de sortie, 29 novembre 1S62, mais au lleiiteuaut criminel
TordieUj pour les IransTérer au Grand Cbitelet.
Taux UesBle.
Betatùm de la découverte du faux Christ nommé Morin , chef des Illuminés, par Detmarets Samê-SorlinK
Après aToif reçu i'atis qu'une demoiselle nommée Malherbe était aorcièreet mariée au Diable , et avait commis plusieurs maléfices, j'en donnai avis à MM. de Rhodez * et de Rennes et an R. P. Annat ', lesquels m'exhortèrent de vérifier cette affaire par de bons témoignages. Je parlai à M. Boudou*, archidiacre d'Ëvrenx, H Ji M. le président Oranjon de Cahors , qui me diretit ce qu'ils en «aient sa. Ensuite j'appris qu'une bonne demoiselle nommée de
1. Jewi DMmareta de Salnt-Sorlln, aé k Pull en ISSS; mort à Parii, le 38 octobre 1670, tgi de qaatn-Tlnets ins.
Cet iBdfp* MpiM 4tat m paCta «mm dlaUngni. On n'a pu escora MblU le nudrig»! de la Violelle daiu la Guirlande dt Julit, et IK comédie dn Vi/ù>mairet; tela l'avait fait entrer à rAcadimie TrançalM. An reste, et c'est U meillEiire eicose qae mmm pabelMm donner-an u favear, il était ïdmI foa qae Horin; mftli celui-ci Hait U idte pardua de nbâre et de taim , tandis qw lo «oaTeirir de* riéboacbu fuaie» et la peur de l'enrer «Talent dârangd la cervelle de Deimarett, qui fut toujours fc *ti alla et bien en coitr.
9. HvdonfD de BeauiMut de Pereflie, flla d'us maUn d'itotel do ordinal de Ricbeiieo, nâ en 1605, précepteur de Louii X]V, évAqne de BhodK depaû IGtl, oominé en ISBI arcbevèque de Paris; tcorl le 31 décembre 1670.
3. FiMicoitlnnat, DéenRoacrfiNeii ISVO, eonfencardnnol; il qnltta sa cinrgtt aïk 1670 «1 moarut quatre moii «pria, le lli Juin de la mime aotiée.
&. Henri-Marie Boodou, grand archidiacre d'Ëvreui, r\4 le là Janvier 1331, i, La Fera; mort ea 1709. Ce prêtre était réputé pour nn solot et pnnait pour faire des miracles..
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ClinTiUe la connaissait depuis longtemps et savait pinsîeurs choses de sa vie. Je la vis , et elle me dit qae cette misérable avait perdu une sienne nièce, et que depuis peu de jours elle l'avait ensorcelée. J'allai avec elle chez cette femme, nommée Oenevîère de Calnlle, et nous la trouvâmes dans un lit toute extravagante, qui ne me parla que de cette Malherbe et d'un nommé Horin', dont elle disait qu'elle était amoureuse, et que je lui amenasse ; et lui ayant dit que cet homme était marié , comme ladite demoiselle de Clinville me l'avait dit , elle me répondit : a Eh bien , je serai sa concutHoe. n est Salomon, et il a bien des concubines, et sa femme serait bien peu charitable si elle ne me le prétùt pour quelques jours. » Enfin elle ne me parla que de ce Morîn et de cette demoiselle Btalberbe, et de mademoiselle de la Chapelle, chez qui celte demoiselle Malherbe logeait ; et elle me dit plusieurs fois : « Amenez<les-moi tous trois : it faut que Morio soit biûlé ou moi , mais je ne vens pas qu'on lui fasse du mal et je l'aime trop; dites^mot la vérité, l'a-t-oa brûlé? il avait fait semblant de se convertir pour se tirer de prison, mais il ne l'est pas. » Après plusieurs discours pareils, je la laissai, et je priai mademoiselle de Clinville que nous allassions ensemble chez mademoiselle de la Chapelle, près de Saiat- Eustache, aQa d'y voir cette mademoiselle Malherbe , m'assurant que Dieu permettrait que je découvrisse toute cette méchaate cabale.
Nous y allâmes, et, ayant parlé à mademoiselle de la Chapelle, qui me parut de boa esprit, franche et charitable, nous nous mimes en discours, et je la priai, s'il y avait moyen, qu'elle vint un jour, avec celte demoiselle Malherbe, voir cette pauvre Geaeviève de Calvitie, qui avait l'esprit troublé et qui demandait à les voir avec M. Morin. Nous eûmes ensuite un grand entretien sur ce M. Morin, que cette demoiselle estimait infiniment, comme un tainl et bien plus, qui avait souffert cinq cruelles prisons pour la cause de la vérité de Dieu en lui , dont il était sorti par miracle et dont elle me fit une grande histoire. Enfin elle fit venir celte demoîselle Malherbe , qui faisait fort la dévote , et ne parlait qne de Dieu et de rélemité : et lui ayant parlé quelque temps toucblot cette pauvre Geneviève , je la tirai peu à peu vers une fenêtre ponr l'entretenir i part. Je lui dis que je sentais que Dieu me donnait
). Stqua Morin, né ren ISIS, à Richenoat, dui le psyi de Ctœt.
D.qitizeabyG00l^lc
HORIN ET SA FEHME, ETC. 2U
une grande confiance poar parler à elle, et qae je croyais que Dieo loi donnerait aussi une OQTerture de cœar ponr moi, comme à mol pour elle. Elle me répondit qu'elle sentâu pour moi la mfime chose et qu'elle ne feindrait point de me dire qoe Dieu lui avait bat de grandes grftces, et qu'il lui envoyait souvent les Amei det aainls qui mouraient ponr lui apprendre plusieurs choses , comma entre antres elle me nomma le pèreBoinard, dont souvent elle avait entretenu l'&me, et celle du fen cardinal' de Larochefoucanlt. Que l'esprit qui était en elle lui disait que j'étais homme de Dieu et que j'étais bien avancé aux choses de Dieu. Je lui fis dire ainsi plusieurs choses, feignant une grande franchise à lui parler, et ja la priai que le lendemain je pusse l'entretenir plus à loisir; oout primes heure à neuf heures du malin.
Mademoiselle de Clinville, & qui je fis le récit de mon entretien avec cette misérable, s'étonnait de ce que Dieu avait permisqu'elle eût tant de confiance en moi, et avait Imposé. silence au démoo qui n'osait lui donner avis qu'elle se déQ&t de moi. Sur quoi je lui dis que Dieu nous ferait découvrir toute cette cabale.
Le lendemain j'allai voir celte Malherbe , que je trouvai seuls en sa petite chambre, près d'un grenier. Elle me dit d'abord que l'esprit qui était en elle, lui avait dit tout ce que Dieu voulait foire de moi, mais qu'elle ne pouvait me te dire. Elle me parla fort de Dieu, puis Dieu l'aveuglant, elle me confessa qu'on t'avait accusée d'être sorcière et magicienne; qu'il est vrai que le diable lui était venu dire un jour que la volonté de Dieu était qu'elle vint au sabbat; ■ qu'elle le voulut bien, puisque c'était la volonté de Dieu, Je lui d^ mandai comment elle avait été au sabbat, cl ce qu'elle y avait MU Elle me dit qu'elle avait été emportée par cinq ou six petits diables, qui étaient comme ces petits masques noirs de caréme^prenant >, qui ont un violon; qu'étant arrivés là, ils étaient autour d'elle dans une place ; que le maître diable était assis près d'une grande table, oft il était fort honoré de tous, et qu'il lui tendit la main et la fit as* seoir à table. Aussitôt, dit-elle, quantité de personnes de condition s'assirent aussi ; mais ils étaient masqués, parce qu'ils n'étaient pas encore assurés de moi, et ils ne voulaient pas être connus. Alors, on servit quantité de viandes bien lardées, mais je regardai que ce n'étaient que des aspics, des basilics et autres serpents ainsi lardés,
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ce qui me StgroBilmal ao cœar. Les imtceB mangealoat' de ces Mrpenis arec grand, appéthi et Us me demandèrenlpeanitiet je ne msDgeais point; loais je ne poh Bo&a, je tm rapportée dans nica Ht, EUe me tint plnsiears antres diseoarrserablableei, sur les inter» Mgalûmt qae je lui faistis. Cepeadant, mademoiselle de laChspelle monta pou me parier, et ayant su qncJqne ebose de mes oavwges de proseetda poésie, elle témcrigna grande jme de a» coanats' sance. Peu,& peu je l'appriToisaî àme parler et ft se cornmoniqaer àmoi.
D'abord elle n'ouit, craignant qneje netïnasepourtesdéenawriti mais-leS'aTant asrarétE que la seule ProvideDoe oons arait as> semblés, die s'oorrit insensiblement, Dieu le permettant ainsi p«ar la confusion des méchants, et elle commença à me parier de H.' Mono et de sa femme ; qn'il était certain qoe JéBus-Ghriitétsit'iDCor^ pore et ressuscité en Ini par son second avènement en terre ; qa'S était le Fils delluimme à qui Dieu avait donné tout jugement sor la terre, et cent antres merveàlles qu'elle me conta et qu'elle débitait avec grande facilité, KUe me dit aussi que l'esprit de la sainte Vierge était incorporé en la femme de H. Morin'; qoe c'était nne femme merveilleuse en sainteté et en connaiseanee des choses se^ erâtes et divines. Enfin, je m'élonnai fort qu'nne femme de si bon esprit, sî bonne et si charitable, se fut tellement laissée tremper par oes mistetbies. Ayant aebevé ft tout oe qu'elleme disait, eQe eut encove quelque doute de moi; sur quoi l'ayant encore rassorée, et Dieu le matant ainsi, auquel elle neponvait résister, elle me At qu'elle voulait bien me faire voir les admirables écrits de H. Horhr. BUe descendit, puis me les rapporta aussitôt en deux gros cahiers; Elle me dit qu'ils n'tiaient pas écrits de la main de Hi. Morin, mais de celle d'un bon prMre, consommé en sa doctrine, quiavaitcopié le tout sur les originaux; mais qu'ils étaient apostilles en plnsienrs lieux de la main de M. Horin. J'admirai la toute-puissance de Dieu, qni en moins de vingt heures avait mis entre mes mains àt quoi foire te proeès k cet homme.
Cet entretien fut encore long, dans leqnel j'admirais comme cette bonne demoiselle était admirablement instruite on |Hutôt séduite par tant d'erreurs ; je témoignai on grand déùr de vmr M. Horin, Bt elle me dil qu'il pourrait la venir voir demain à deex benres et
Jtamn Bontdler, Sl« d'âne (hiKfère
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que si je voulais m'y troaver elle en aarait bien du contentement. Alors voyant que cette doctrine s'accordait fort à celle de Ch&rpy*, sor le SDJet da second avènement, je leur demandai si elles n'avaient point TU ce livre. Elles m« dirent que non, et je lenr pntmis de le lear envoyer le lendemain matin. Hais, étant en ce quartier-là, je le portai moi-même à cette demoiselle Malherbe, qui, entre plusieun discours , me dit qu'elle voyait souvent le Diable en un coin près d'elle, mais sans rien voir, sinon deux yeux de chat, et qu'il lui parlait de plusieurs choses. Elle me dit aussi que les saints la venaient voir souvent et lui parlaient (ne voulant pas me dire encore que c'étaient des diables), et que cela la scandalisait, parce que des personnes hors de la chambre entendaient plusieurs voix qui loi parlaient, et que lorsqu'on avait heurté et qu'elle ouvrait, on ne trouvait personne avec elle.
L'après-dtnée, je me trouvai chez mademoiselle de la Chapelle, b trois heures, et M. Hortn était déjà en la chambre de la Malherbe seul avec elle. M'étant assis entre eux deux , il Tut quelque temps sans rien dire, ayant les yeux comme fermés et comme dans un grand recueillement. Je me trouvai obligé de loi parler du désir que j'avais eu de le connaître, des grandes gr&ces que Dieu m'avait faites de me détacher des choses du monde et de me faire aimer des personnes spirituelles et divines , comme il me paraissait par ses écrits admirables dont j'avais déjà lu plusieurs choses. Je lui dis ensuite que Dieu m'avait donné quelque goût dans ces matières. £^fin, il ouvrit sa bouche et me dit : a Monsieur, tous parlez beaucoup, n Je lui dis qne Dieu m'avait fait parier , puis m'avait fait taire, pois m'avait fait écrire; que je me laissais conduire à son esprit et que l'esprit de Dieu voulait que je lui parlasse, puisqu'il ne me parlait pas,poarIui demander quelques lumières <sur les choses qne je ne savais pas.
Sot quelque propos, je dis qu'il y avait toujours quelque chose de l'homme en nous, jusqu'à la mort. Il me dit : Je vois qu'il y a encore de l'homme en vous. Alors Toyant que si je m'humiliais tant devant lai, qui voulait paraître si haut et si divin , il pooTait me traiter longtemps en novice, à quoi nous perdrions plusieurs journées, je lui dis ce que j'arais appris des élats intérieurs, selon leurs degrés, et l'anéantissement dans lequel Dieu m'avait mis. Alors il
I. Cbarpj'ëiRhantntraTiBloDnBiK; il BTÛt été aussi mis & la BasIfJIe.
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méprit la main et me la serra avec les deux siennes, et medil qu'il voyait bien que j'élais spirituel, et que je serais bieiilàt parfait. Uademoiselle de la Chapelle, qui élait alors .venue avec nous, ne fit autre chose que de me rouloir donner une grande opinion de .la sainteté de M. Horin. Je lui dis ce que j'en avais conçu dans ses écrits, fei^tnt d'admirer tout. Avant que j'arrivasse, il avait lu quelque chose du livre de Gharpy, et je lui dis que je croyais qu'ils avaient beaucoup de choses l'un de l'autre. Il me répondit : Je vois bien qu'il a lu mes écrits. Sur la On de l'entretien, avant que de nous séparer, je lui demandai s'il lisait le livre de Charpy, qui élail là sur un siège; il me voulut Taire croire qu'ayant l'esprit qu'il avait, c'est*à-dire celui de Jésus-Christ , il savait tout ce qui était dans ce livre, sans le lire. Je lui promis de l'aller voir dans l'Ile Notre-Dame où il loge, et il me promit aussi de me venir voir, croyant qne j'allais être un de ses grands sectateurs. Le lendemain, j'allai chei la Malherbe, qui me dit que son esprit lui avait encore parlé de moi, et qu'il me le ferait savoir. Elle me dit que Dieu lui avait donné le jugement de plusieurs Ames après kur mort, et qu'il les lui envoyait. Elle médit que l'esprit du cardinal Mazarin était entré daus celui du Roi , ce qui faisait qu'il suivait ses maximes.
Mademoiselle de la Chapelle me parla aussi. Elles croient nue sorte de métempsycose et une certaine producUon d'esprits de l'un en l'antre. Mademoiselle de la Chapelle croit que l'esprit de madame Morin s'est produit dans le sien , et ils croient que l'esprit de M. Morin sera bîentfit produit dans le mien. Elle me dit que madame Morin est sa mère, et qu'elle a produit son esprit en elle. C'est ce qui fait, lui dis-je, que vous êtes si savante en sa doctrine, laquelle elle m'étala d'une étrange sorte. Elle me dit que Dieu avait créé le monde tout seul ; que Jésus-Christ, Dieu et homme, avait racheté le monde , et que maintenant Dieu avait été contraint de faire alliance avec le Diable pour sauver le monde, et que cela se fait en ce second avènement du Fils de l'homme qui est en la personne de M. Horin, Elle me dit que madame Morin est la mère des prédestinés pour les sauver par la miséricorde et par l'amoar, et que mademoiselle Malherbe est la mère des réprouvés pour les sauver par la justice ; que l'esprit de la sainte Vierge est incorporé en madame Morin, pour sauver les hommes par l'amour, et que le Diable est en la Malherbe, non comme possédant, mais comme pos- :sédé par elle pour sauver les hommes par sa justice, et selon le ju-
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gemeot qu'elle en fait*; que ces deux femmes doivent sauver tous les hommes bons et méchants, et qiie nul ne périra; que comme les hommes ont péché et mérité l'enr^ par la femme , tous tes hommes doivent aussi 6tre sauvés par la femme.
Or, afin de lui donner courage de me découvrir tout , je lui dis que je ne craindrais point de communiquer au monde ces belles choses quand je les saurais. Elle m'avertit de ne point témoigner de curiosité à M. Morin, et qu'il était résolu de me dire tout, si j'avais patience. Madame Morin vint la voir, et je fis connaissance et amitié avec elle, et je lui promis que j'irais voir son mari l'aprèsdtnée.
Je l'atlai voir sur le soir, où nous nous parlâmes comme avec une grande franchise. Je lui fis quelques demandes sur l'état d'im* peccabtiité dont il parlait dans ses écrits, et Dieu voulant le confondre et le dénoncer, par leur propre écriture, l'obligea de me dire qu'il ne sentait pas en lui de liberté ponr me parler, mais que si je voulais lui demander quelque chose , je n'aurais qu'à le lui envoyer par écrit et qu'il m'écrirait sa réponse.
n ne laissa pas de me dire plusieurs choses, et entre autres, qu'il ne faut plus penser à la mort de Jésus-Christ, mais à sa résurrection, laquelle il entend s'être faîte en lui. Ainsi, il ne veut plusque l'on pense à Jésus-Christ, ni souffrant, ni mort ; il dit que les ecclésiastiques ne parient d'autre chose et en Font tout leur commerce, et ne commandent autre pratique que de penser aux souffrances et à la mort de Jésus-Christ , parce qu'ils n'en savent pas davantage, et que ce n'est que l'état de grâce, mais qu'il faut s'éleverà la résurrection, qui est l'état de gloire et bien plus relevé.
Ainsi le démon avec les jansénistes ne fait autre chose, par toutes ces damnables inventions de sectes , que de diminuer et anéantir les mérites de Jésus-Christ et de sa mort, et il suscite de faux chrisis ou des aniéchrists, pour les faire adorer, en parlant d'un état de résurrection et d'élévalion comme plus noble que l'état de souf- Trance et de la croix.
Je lui dis que j'avais vu par ses ^rits qu'il avait la clef de David ; mais il me répondit que la clef de David qu'il a est pour ouvrir et fermer les péchés, pour les délier et lier, et non pour expliquer les sens des Écritures, parce que tout jugement lui a été donné.
11 prétend que l'impeccabilïté est en lui et en ceux qui sont AU Tins et parfaits comme lui , que toutes sortes d'oeuvres sont iodif-
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férentes d'elles-mftmes ; que l'impeccabilité glt à adhérer iDieneo foi, Bans résenre d'œuvres ; qu'il ne fout s'attacher à aDcnn conmandemoat particulier de Uea, mais à sa voloatié en général, sgrtout depuis qu'il est ordonné de rmoocer'à soî-niftme.
Qu'il faut s'absteiùr soarent de la oommunion, et qne les gourmands spirituels ofCensent plus Dieu qne les charnels , et qœ paix sera à qui s'en abeliendra et qù s'en modérera.
Je vis mademoiselle de Clinville, qui cet une fort s^e filie, à qui je contai tont ce que j'avais fait depuis la connaissance qn'eOe m'avait donnée. Elle me dit que cet homme avait perdu beaucoup de filles, qui, sous prétexte de dévotion , le suivaient comine un saint et l'aimaient ardemment. £t l'une des plus dévotes l'ajvit été voir dans la prison de la Bastilie ', il la voulut iodaire à mai Dequoi elle fuL si surprise et affligée qu'elle s'en vint aux Jésuites crier à son confessoir qu'elle était perdue, ajant cru si longtemps cet homme st saint. Le confesseur la consola, et elle le pourra témoigner. J'ai parlé depuis à use que j'ai interrogée, et qui iaseasiblement m'a coufessé qu'il lui avait fait on enfant. La Malherbe l'étant venue voir depuis peu, lui apporladu vin qu'elle lui fit bure, et lui fit regarder dans un miroir, oix elle demeura tout éblotiic; puis elle devint insensée, en sorte qu'elle se mitàdanser sanscease, et voulait que ceux qui entraient dans sa chambre dansassent arec elle, et elle les y contraignait. CetJeHalherhe l'ayant ainsi troublÉe, lui redonna l'amour si grand pour ceMorin, qu'elle ne s'en cachait point et disait tout haut son amour pour lui. Elle s'offrit de le liri ameœr, et voulait qu'ils couchassent ensemble en sa présence, voulant être sur le même lit. Mais l'bâtesse entendantcela fil gnoà bruit et la chassa, l'appelant maquereUe, et qu'elle l'empCcherait bien de faire un bordel de sa maison. L'une et l'autre lepourrool témoigner.
Le lendemain , jour de Saint-Thomas 1661 , je reçus d« gmtd matin une lettre de la part de Morin, qui me fut apportée par aoc jeune flile, ftgée de 20 à 2S ans, dont la teneur ensuit :
Ce 11 décembre 1661.
Monsieur et ami, afin d'abréger le temps qui est court, et que dos conversations ne soient comme eu l'air et sans fruit pour être saos ordre, j'ai charge de vous demander, avant de passer outre, si pour
1 . Horin svait iU enromé den fob k la Bittllle ■ «n 14M et en 104».
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Dies. et eu rue de la gloire de Dîea purement, même sans autre avis que pris en Dieu selon l'esprit* vous voulez bien ïTeoglément suivre et sincèrement observer tout ce que nous vous ordonnerons, sans réserve de temps ni de cbose, tant au regard du spirituel et samaturel possible que du temporel et corporel, jusqu'à vous réduîre en l'état de la Providence divine où nous sommes, si Dieu le TCut el nous.
Que si, après avoir de votre part envoyé le tout sérieusement et désintéressement {sic) à Dieu, vons consentez pour son amour et gloire, et par confiance en lui, à telle soumission aveugle et sincère ' envers nous, vous prendrez la peine de m'apporter ensuite à votre commodité, dedans trois jours, ce jour Saint-Tbomas comptis, vos noms et surnoms propres ci-dessous par écrit, ou en autre billet, pour témoignage de votre conaentement^ que vous laisserez chez nous quand je n'y serais paa, sans alors en ce cas vous y arrêter davantage que pour y donner* ensemble le bon jour.
Que si regardant derrière aox conséquences par vaine crainte, respect bumaîu ou autrement, vous ne consentez pas à telle susdite soumission aveugle et sans réserve pour la gloire de Dieu, vous ne serez toutefois empéclié de votre part de venir cbez nous, quand et autant que Dieu le permettra, mais k votre égard et des saints cnir ciliés de la première grâce, enJa commuoion desquels vous fites, je me décbai^ à la face du ciel et de la terre, pour toujours et dès maintenant, comme pour lors de votre refus (supposé), de toute conséquence à cbarge et reproche pour vous, et proteste même devant Dieu du refus de votre soumis^on k qui vous-la demande de sa part, ou du don qu'en feriez comme pour épreuve et par curiosité, ou sous autre intelligeace qu'aveuglément et sîucèremeol pour la pure gloire de Dieu, sans vous enquérir ni mettre en peine ce que Dieu en veut faire par moi; car c'est en vérité de la part de Dieu, un en essence et trois eu personnes, que je vous demande cette soumission, et spécifiquement de la part du Fils de l'homme en noua, eateodu fils de Dieu. C'est ce que vous témoigne simplement votre ^i sdiso Dieu, Simon Morin, qui restera toujours votre meilleur
Ayant reçu cette lettre, je doutai si je feraia réponse, ne voulant donner aucun consentement pour chose qui pût être mal; mais jt^esnt que si je nre feignais d^dhérer & quelque chose pour décoa-
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Tiir sa cabale, tout commerce cesserait entre nous, je loi eoTOyai
ce consenlemeot conditionnel :
Je sonssigoé reconnais que pour Dieu et rue de la gloire de Dieu purement, même sans autre avis qae pris en Dieu selon l'esprit, je Teux bien aveuglément suivre et observer sincèrement tout ce que Simon Morin m'ordonnera de ta part de Dieu et selon Dien, sans réserve de temps ni de choses, tant ^u regard du spirituel et samatnret possible que du temporel et corporel, jusqu'à me ré- . duire en l'élat de la Providence divine si Dieu le veut, et même si Dieu le veut en lui ; fait à Paris ce jour de Saint-Thomas, 1661.
J'allai ce jour-là même voir mon directeur pour lui dire ce que j'avais fait, me confiant en Dieu pour découvrir cette cabale, et renonçant de tout mon cœur à tout pacte avec le démon. A quoi il me répondit que je n'avais rien à craindre. J'allai ensuite voir M. de Rennes qui me mena chez le H- P, Annat, auxquels je communiquai le tout, et les priai qu'ils sussent du Roi, Ou qu'ils avisassent ensemble avec M. de Rhodez, si l'on se contenterait des preuves que j'avais ou si je devais poursuivre par l'ordre du Roi ou par le leur à m'engager davantage. Hs me dirent d'abord que je m'étais biea hasardé de donner un tel écrit. Je leur dis qut je ne craignais pu tous les démons quand ils seraient ensemble, et quand ils m'empo^ teraient comme Notre-Seigoeur sur le pinacle du temple, et que la condition que J'y avais mise me garantissait de tout mal. Us me pro* mirent de s'assembler pour cet effet, et le lendemain ils me firent réponse que je devais encore feindre avec ces personnes afin de découvrir le pins que je pourrais de leur doctrine et de leur cabale'.
Le même jour, Morin me renvoya la promesse ou reconnaissance que je lui avais écrite et signée, avec une lettre que je lui avais écrite âes demandes que je lui faisais et la réponse au dos, et an bas d'un autre billet que je lui avais écrit, il écrivit ce qui ensuit :
J'aurai le bien de vous voir aujourd'hui ou demain, à une heure après midi, si vous êtes chez vous. Voici que je vous renvoie votre consentement; suffit qu'on le connaît, il n'y a point de précipitation en Dieu, auquel nous vivons, nous mourons, et nons sommes, où le devons faire et connaître. Signé : Morin.
1. Let ëiéques et le confetsear Jouent ici on rAle bien ^galier, li n'ijoute pu le meiuoDge i l'iodlgaité de m condolie.
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Je lui avais écritle 20 décembre 1661 , pour lui faire des qaeslions qui se réduisaient à trois demandes, à quoi il me répondit :
Touchant tos demandes, ami, la première que je tous paile par la plus grande force de mon esprit, la seconde que je tous dise ce que c'est que d'être au-dessus de la foi, et la troisième comment l'on deTÎent impeccable, en sorte qu'on n'ait plus besoin de recourrer la grâce perdue, trois mots, ce me semble, vous doivent satisfaire, saToir : demeurer en charité; car outre que c'est la plus grande force de mon esprit que de demeurer et parler en cliarité, car qui j demeure y parle quand Dieu veut, c'est que qui demeure en diarité est au-dessns de la foi et impeccable, puisqu'il demeure en Dieu, où tonte lumière habite sans obscurité, et où il ne peut y avoir de péché, en sorte qu'il n'a besoin de recouvrer de grflce, parce que la grâce ne se perd de qui demeure en charité, et qu'aussi Dieu, source de toutes gr&ces, demeure en lui fontaine jaillissante i vie étemelle. Dieu fasse à tons la grâce acQ-seulement de l'entendre, mais aussi de l'expérimenter, afin qu'ayant bu de l'eau proposée à la Samaritaine, il n'ait jamais soif; ainsi soit-il.
Quaot & ce que vous me demandez si cet état est celui de la gloire qui a commencé dans quelques-uns en 1630, vous savez qu'il a été dit aux apôtres : le royaume des Cieux est en vous, et que le règne de Dieu viendrait sans observation. Ces deux choses se colligeat, l'une que l'état du royaume des cieux et fidèles est inébranlable qnant à la grâce de sépulture en J.-G., et dès les apOtres ; ainsi mCme dans l'état de nature il y a en toujours des fidèles, es quels la sagesse était créée dans le ventre, qui a opéré les œuvres fidèles eu tant de patriarches et de prophètes ; l'autre, que le règne de Dieu a db venir sans observation de temps, j'entends le temps qu'il veut faire régner les siens, lesquels jusqu'à son retour et effet de son second avènement ont été en l'opprobre des hommes, et cachés sous la CQUvèriure de diverses calomnies et persécutions. Or, nous eotendoDS que le temps pour les relever d'opprobre et pour les faire régner est venu, et l'observation qui en est particulièrement faite en 1630, n'est que d'accommodation au nombre d'ans, es quels on a coutume de déployer plus grande grâce de Dieu par jubilé et pleines indulgences; ainsi le principal effet de l'œuvre présente de ta révélation de la gloire des enfants de Dieu est une exhibition des plus grandes miséricordes de Dieu pour tous les hommes, comme
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le couronnement et accomplissffment de tootes les itréeédnttes, et des promesses qui regardent la clfttnre et coBflrmatîoD da sahit sans délaissement d'aucun, quoiqu'en différent degré. Outre, ami. qa'il y a difFéreoce entre les personnes enserelîes en J.-C. et celles ressQScilées en lui, et différence encore de n'être ressnscité que selon r&me, et d'être ressuscité en corps atnsr qu'en ftme ; ces derniers étant ceux-qoi ont part à la première résurrection par jonction dcstïuits degrftce à la bonne nature en eux ob la sagesseett créée dans le Tentre, et les autres sont ceux qui ont part seulemeat à la présente résurrection joint à la première grftee soos sacrement, leur chair étant encore eusevelie en J.-C.; mais Dieu, qui ordoDse loM en nombre, en pmds et eu mesure, sera tout ft chacun dans son temps. J'ai grand'Joie seulement que vons ayez été moyen ft'IHtti de produire un ouvrage si doux et utile à l'attrait des esprits qai s'occupent peu i peu à Dieu, et qui ne croient ses mystères e( m les cherchent que par béuéfiee d'iOTentaire, et vous réitère ma parole qu'en tant ce queDieu vous donnera pour moi tous me trouverez disposé d'y correspondre comme tous m'avez témoigné loi bien vouloir correspondre en noos, voire même d'aller quérir de l'eau chez vos voisins, encore qu'il y ait'une fontaine cbeevous, surfit qne je vous en aie fût ma déclaration. I^ix et bien vous soit.
Depuis, m'étant veau voir, je lui parlai touchant la séparation de la partie si^érieure de l'esprit d'avec l'&me ou partie inférieure; laquelle séparation Dieu opère en quelques personnes suivant le que dit saiot Paul : Tramiens tuque ad divisioaem anima et >p'.ritus. U commeaija à se défler de moi, croyant que je le voulais faire parler touchant l'abandoonemeot du corps à toute œuvre. U ne tae réponditrien alors, puis il témoigna à quelques perscunes qu'il ne me parlerait plus, et même U voulut me le faire savoir par écrit, par celte lettre qu'il m'écrivit le jour de Sainte-Geneviève 1662 :
Avoua parler fratie, ami, puisque vous le voulei, Dieu n'est point trouvé dans l'empressement, ni moins de celui qui te tente. Jugovous vous même, et vous ne serez point jugé ; car quand voos atdites la dernière fois que vous étiez dans toutes sortes de liberté el dégagements des faits de la partie supérieure dans l'intérieure, cette liberté a été entendue ou en bonne part, et des enfants de Dieu, ou en mauvaise part, et des enfants du diable oo hommes eorrompus. One si vous l'avez entendue en bonne part, c'est tenter Wtn
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que d'en TODloir apprendre davantage sur ce sujet, voire avec précipit^ion et tout à l'heure présente, sans aUeadre le temps et les occasions de sa providence, vonlant que Dieu s'accommode i nons, pour okfime dods découvrir ses secrets, et les balancer possible k Qotre jugement, et non pas nous accommoder à Dieu. Que si voas avez enteadu cetle liberté en mauvaise part, il est manifeste que fmis avez tenté Dieu alors, vu même que vous avez souhaité confiance de nous, pour voir si nous étions en pareille liberté et éprouver la nôtre, voire de vous confier sur ce mauvais fondement ce que nous aurions pu avoir pour le Roi. Or, jugez si cet esprit double est bon; partant, ami, vons me dispenserez, s'il vous plait, de vous voir et parler davantage quant à ce qui est des secrets de Dieu et de ses enfants, car le péché contre le Saint-Esprit est une plaie incurable, dont tenter Dieu est du nombre ; outre que ce serait inutilement employer la parole de vérité que 4e vons dire, par comptaisance il l'homme, ce qae vous dites savoir et espérimenter; que si celle déclaration par vons est mensongère, afin de pénétrer les secrets d'autrui, comme par surprise et souplesse, vons vous 6tes rendu indigne d'en apprendre davantage^ Pour cela vous n'en sauriez par moi autre chose que ce que Dieu vous a fait on ferait expé* rimenter par dd surcroît de sa bonté en surmontant voire mal par son souverain bien, c'est de quoi je le supplie très-instamment ; mats à vous parler franc, ce n'est point besogne faite, et vaadrait mieux en vérité n'avoir point connu la grftce ijD'après l'avoir comme se voir capable de tenter Dieu et le Saint-Esprit; et ne pouvez autre chose que, en avouant la dette en sa f-résence, vouloir bieo TOUS conformer à subir dans le temps et dans l'éternité tont ce quii Ju) plaira, liais laissant ces choses à part, je vons dirai que j'ai suivi un avis, comme de la providence de Dieu, savoir de cker> cher emploi près de M. de fiffrtillac, au moyen de H. Dubois, on de mes anciens amis de l'extraordinaire; mais comme la recommandation des gens de probité, cooraie tous, y peut beaucoup servir, pour raison m£ake qu'il serait expédient de retirer mon flls près de moi, et qu'il y eftt aussi de quoi s'occoper, j'aurais h vous prier d'y vouloir prendre quelque soiu, si cela ne vous était point i charge, ou à quelque autre emploi et que vous jugeriez plus propre pour nous. La volon^ de Dieu néanmoins soit faite sur toute chose. Ainsi soit-il et à jamais en chacune de ses «réatures. C'est dans ce sentiment que je reste, Monueuret ami, etc.
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Deux jours après cette lettre il ne laissa pas de me veoir T<»r, où je lui Alai la défiance qu'il avait eue de moi, et lui dis que puisqu'il avait l'esprit de J.-C. en lui il savait mon intérieur, et que je n'avais ni mauvais dessein ni finesse avec lui, mais que j'avais voulu av(»r son avis pour savoir comment je me devais comporter en quelques occasions, me rencontrant quelquefo-s à parler avec des filles en particulier touchant les choses spirituelles, et qu'encore que Dieu depuis plusieurs années m'eût fait de grandes gr&ces, me soutenant continuellement contre les tentations, et que j'eusse comme une assunmce morale d'fitre assisté dans ces conférences pour le salut et la perfecUon des Ames, toutefois, me confiant en Dieu, je ne laissais pas de me défier de moi-même, et que souvent je fermais les jeux en écoutant quelque fille qui me parie pour n'avoir point de mauvaises pensées pour elle en la regardant, et que peut-être il jugerait que c'est se défier de la confirmation en la gr&ce de Dieu, n'ayant plus de volonté et n'ayant plus que la volonté de Dieu, qui ne peut pécher, comme il met par ses écrits, et que quand j'aurais les yeux ouverts je ne tomberais pas en de mauvais désirs avec l'assistance de la grâce surnaturelle, et que c'est peut-être l'état des imparfaits de se défier ainsi de soi, ou plutôt de Dieu en soi. Qu'à la vérité quelquefois ces filles me parlent de la tentation et que je me sens tenté aussi ', et que je le priais de me dire ce qu'un homme, dans l'état surnaturel, au-dessus de la loi, et Dieu ayant sanctifié la nature et le corps, ainsi qu'il l'écrit, peut faire en telle occasion de désir naturel réciproque. A tout cela il me répondit enfin, en peu de mots, qu'il ne fallait pas faire aucune action corporelle par adhérence à la volonté hrutalc de son propre corps, mais par adhérence à la seule volonté de Dieu. Je lui demandai encore si l'on ne pouvait pas être porté à telle action par la liberté des enfants de IMeu qui a sanctifié la nature et le corps, et par pure charité envers son prochain, comme il le déclarait par ses écrits. Il me dit que cela se pouvait aussi de la sorte, ne pouvant contrarier sa propre doctrine, quoiqu'il se défiAt de moi. Nous passâmes à d'autres discours, et enfin, recommençant âme craindre, il me dit qu'il croyait que Dieu était content de lui, de tout ce qu'il avait fait pour les vérités divines jusqu'ici, et qu'il était résolu de laisser là letout;etsur cela il me pria de lui procurer quelque emploi pour faire subsister sa bmille.
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Je ne roulas pas lui dire ce que je pensais, de peur de me décoarrir trop : c'est à savoir que l.-C. ressuscité en lui poor son second afénemeat en terce ne se quittait pas comme cela, comme on pourrait quitter un dessein formé ou quelque mauvaise habitude, et qu'il ne pouvait pas se dépouiller de la qualité de Fils de l'homme, entendu fils de Dieu, comme il me l'avait écrit. Je pris congé de lui feignant quelque affaire pressée, craignant qu'il ne me demandât les écrits que j'ai, lesquels je ne lui eusse pas rendus.
Le 32 de décembre 1661, j'allai voir ceux de cette cabale, par lesquels il me fut dit que le corps de l'Église romaine est l'Autéchriit, parce que l'Église est corrompue en tout son corps, mais qu'elle est fidèle en l'esprit de chacun qui est fidèle et divin, qui n'est pas corrompu et qui est au-dessus de la loi de la gr&ce, et par conséquent n'a bescûn ni de rien demander à Dieu, ni de rien recevoir de Dieu, parce qu'il a Dieu même et qu'il est Dieu.
0 me fut dit aussi que le pape est la bftte de l'Apocalypse, que les sept cornes de la béte sont les sept péchés mortels, parce que le pape est abandonné à tout intérêt et à toute sensualité mondaine.
Il me fut dit de plus que, par l'alliance qui est faite mainlenant de Dieu avec le diable. Dieu sauve tous les réprouvés par la justit-c et par le moyen du péché, qui est une grande humiliation dans I«quelle il les fait tomber par le moyen du diable qui le sert ft cela,, parce que la plupart des chrétiens qui vivent moralement bien sont tièdes, n'ayant point d'amour pour Dieu, et que Dieu n'aimant point les tièdes, il les fait tomber en péché par le moyen du diable, les faisant succomber sous la tentation pour les convertir après le péché, et pour les remettre en grâce, puis en gloire, dans laquelle on est impeccable parce qu'on est Dieu et qu'il n'y a point de mal en Dieu.
II me fiit donc dit queDieu et le diable sont maintenant d'accord pour sauver tout le monde, tant pécheurs que justes; que Dieu n retiré sa malédiction, et que chaque chose retourne en son premier état; que l'ange malin a été créé en gr&ce et doit retourner en grâce, de même que l'homme doit y retourner; que le diable ne retournera qu'en grâce et ne passera pas à la gloire, mais que l'homme passera à la gloire par les souffrances, et par la souffirancc du péché,' comme il a fallu que Jésus-Christ ait soufiert et ait porté le péché pour entrer en sa gloire. Que tons les hommes seront
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sauvés et iroat & la gloim, les uns par Nmonr, c'eat'^-diR les spiriluds âétMhés des sent et qui denendront drams parYsmoat de Dieu qui est au-dessos desvensJEft de la loi, et delà foi et de tout; et les autres par la justice, en tomlmnt dans le pécbé par le moyea du diable, parce qoe le pfehé est une grande pairitioB el la plus grande des hamiliilîMis, par laqudle on -sort de la tiideiir, puis on se relève plus vigoureux et plus ardent après ttre tombé. Sur cela il me fut dit des choses bien particulières de iti Malherbe et du déf^Dt curé de Saint-Hoch qui était un homme de bien et Chaste, mais coBiine la plupart des antres curés ou docteurs, ou no* très prttres, c'est-A-dîre tiède et ue pensant qo'au comimerce ordinaire par les sacrements. Quecette femme, par le moyen du diAle qui est eu elle comme serviteur et duquel elle se sert, aBsit tenter ce bon curé, allait lui sauter au col, le tourmenter et -demander à coucher avec lui. Qu'en même tenrps qu'elle le teuloit extérieurement, elle ordonnait an diable de le tenter intérfeurement; qu'après plusieurs assauts semblables en divers jours, comme b Malb«be elle-nième me l'a depuis raconté, il vint la chercher chei elle, en sou Ut, pour accomplir son désir avec elle, mais qu'elle, se contentant de l'avur fait cooseotir au péché, se moqua de lui, et qu'il s'en alla. Sur qnoi, me fut-il dit, il ne pouvait comprendre le mystère qui se passait en «ettefemme,'etil etit voulu avoir la . moitié du petit' doigt coupé et mvcAT ce qui <éta!t 'dans la léte de CTlle personne.
U me fut encore dît que cette Ifalta^be satneles répronvéïaprts qu'ils sont morts, etqne Dieu lui eavoîe'tenrsftmaspour les juger, parce qu'il ne les juge pas et qu'il lui en laisse le jugement, et ^ qu'elle les sauve tous, parce que maintmant (jue Dieu a retiré sa malédietlDn, il veut toutsauver.
Il me fut dit encore ce jour-là que l'état ou le temps de hgriee de Msns-^rist est passëiOonsommé et aooompli, Qu'il ne but plus sïdresser àJêsos-Obrist, cela ét«it inutile-disormais, et qu'il lirai seulement adhérerauPère en esprit.
Que la grAce était dDnc'raaiBteniint consommée et anèanâeitour laisser régner'la gloire parle jugem«tat du FHs de nioinraeea sOD -aitcond «véttemeilt, qui estMoriQ,et qui'TeDdàlaB!Aare,eeqailai appartient aprts la consommation deJa grftee.
1t>ate -cette doctrine est semée au long dans- les 'écrits de Moria, ' tant en prose qu'en vers, qui sont entre nos mains.
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.ftœ lui dit cncote lise ide» dwneiartîoleB.do sj«ib(t}e,Ja('cix poBoilen étalant diji aecomplia far le règas de la giAes dftiénn- ChBSt«-<gui éivt pusâe etaoésntie, ^ queles.sx-dDFBiersTarÉJeles «'•cconftluMieDt mitintBMtflt, dopiiù l'asDée lâftO, par le règaaxlu fMott-Ksprit, parkMi^:ËgtÎMaatbDKiiiwi]ut allah 6tra<uiie^life «wrefeeUe de tontes oalioas et seeles, par la oonmMiiion des mots «u des fidèles eB.asnoiireteacfaanté,^doranile Pèrefairement sd espiitetTérilé, sans aacTeBientaetHins'Qulte'eit^riew, par la ré- Biisnon de toas les péchés; Dieu tout, bon roidant font Morer, «t jpar la TJftéteoielle ou le règne de la gloire de l'ime et,du oortnior lalerre.
Le 27 décembre 1661, je ns la Ualberbe.daos sa ehao^ire; elle jne témoigiiaiqu'dleTODUit faire aDe.aUtanceb)eDpartîoulièwaTec mot de frère el de aisur. D'abord, l'arant tHMfée qui lisait le Ainre daC]iapp7, je lui desaaodai ce ^D'elle eopeuiùt; aw quoi, elle me 4tt qoe- seloa les diverses Jectures qu'elle faisait, elle arait IrolsieortesdegoûtsdaBslaboucbe. Que lorsqu'elle lisait quelque phoaeide boD, elle sentait ■ua goût de sel dans la Jwuche; loraqu'elk lisaôt Qoel^echase de mauvais,' elle séotait un goût d'amertuaeiifl lora^'elle lisait quelque chose de tout divin, elle y seataitua goAt de ftucre, et que Dieu lui faisait aiasi oonnattre oe qu'elle deriît peueer des choses qu'elle lisait. Je Ihï demandai donc oe jquel ^oût .elle sentait en lisant ce Charpy. £lle œe répondit qu'elle sentait «D. ^oOt tout de saore, et que ce Urre était tont divin et adainble.
Donc, après m'avoir témoigné qu'elle Toulait iïîre alUa>ce Mbpai<ieiiti6fe arec imoi, elle me dit qœ l'esprit qui était en Morin et .Beluiqui était en moi combattaient l'un contre l'autre; que i£His ideax étaient grands et >puissaats, et qu'il nitlait que l'un eût ta nc- 4mre «ir l'autre ; qu'il fallait qu'il me ilt périr ou que je le Isse périr,.ie lui disque si l'esprit de JésHS-Chcistélait en Morin, }e d£uis . tsmn lui céder et qu'il ne me ferait pas périr ; elle jne répiHidit : Il jSst.un Jésne-Chrifit ou l'AïUéchrist, mais loe faites semblant deTtan; ne lui témoigaex aucune (nwiofiilé, il voua dira tout et je vaut diiai 4eut. £Ue me dit que mademoiselle de la Chapelle et lui avaient quelque, déflanee de imoî. i cause de madeœoieelle de Clkwiile qui m'avait antcBé. lee wxr, «t qui ne les aimait pas, mais que je ne .dâse mot, et que.je las iùfu&se parier.
Elle voulait me faire accroire que depuis tn)is..mois elle ii!anut
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plus de commerce arec le disbie. Je lui demandais! elle n'avait été qu'une fois au sabbat; elle me dît qu'elle yavaitété sept ans durant. Je voulus savoir ce qu'on faisait là ; elle me répondit : Ne soyez point curieux, soyez simple; ne me demandez rien, je vous dirai tout. Pour ce qui est de la conversation ordinaire qu'elle avait eue avec le diable, elle me dit qu'il lui avait apparu en la forme de toutes sortes de bêtes, excepté en la forme d'un ine, parce que les ftues partent la croix sur le dos. Elle me dit que H. Horin était fort inflnneponr la cbair ; qu'il avait fait ce qu'il avait pu pour coucher avec elle, et aussi pour coucher avec mademoiselle deOtnvilIe. EtenfiDeUeme donna pour avis que je ne la vinsse voir que les matins, et midemoiselle de la Chapelle que les aprfts-dlnées.
Ainsi je laissai passer les trois ou quatre jours restant de l'aïuiée pour ne leur faire point paraître d'empressement.
Un autre jour elle me dit qu'elle avait été sept ans au sabbatsans lavoir ce qui s'y faisait, qu'elle y avait été encore sept ans pours'eD retirer; ainsi, qu'elle y avait été vingt et un ans. Elle me dît qu'on l'avait tenue pour uoe possédée, pour une sorcière et une mi^cienne, mais qu'elle disait : Si je suis possédée, exorcisez-moi; si je sois magicienne, si je suis sorcière, délivrez-moi du diable ;qaercQ a fiait tout ce que l'on a pu sans rien faire ; qn'il y a en elle comme deux abîmes que l'on ne peut sonder ni approfondir, et qu'elle est comme une mer sans fond ; que nul ne peut rien comprendre de ce qu'elle est. Qu'elle est mariée à Dieu, et que l'ona cm qu'elle étsit mariée au diable. Que Dieu est le p^re des esprits, et qu'elle est la mère des esprits et qu'elle doit juger tons les esprits.
Elle m'a dit encore, depuis, plusieurs entretiens qu'elle a eus avec tes esprits. Je lui demandai si c'étaient de bons esprits ou de mauvais esprits. Cela n'importe, me répondit-elle, ils sont tousm£> lés, et sont bien d'accord ensemble. Toutefois, elle m'a avoué que son entretien ordinaire est avec un diable qui l'appelle toujours mi mie. Elle m'en parla comme d'un fort bon diable, qui honore Dies et le respecte, et qui dit qu'entre eux diables ils sont bien mei]leurs que les hommes, parce qu'ils croient Dieu et se respectent, et parce que les diables ne se mangent pas et ne se détruisent pis les uns les autres, comme les hommes se mangent et se détraîient les uns les autres. Elle m'a dit plusieurs choses semblables de la bonté des diables, qui sont pour émouv<»r i pitié sur le sujet de leur lamentation pour n'avoir pas voulo adorer on homme.
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Le joar des Bois, il m'écrnait cette lettre sur le sujet de l'enlretien que nons avioDs eu ensemble :
Cb Joor dM Ridi IMl.
11 est visible, ami, que l'état dont vous m'entrettutes sTaut-iiier, D'est CD TOUS qu'une Itceuce de grâce et une tolérance de la bonté de Dieu enl'bomme bien iotealionné, et de conséquent très-dangereux, et qui ibt ou tard sera recoupé et prendra fin ; car si c'était une poissance et volonté absolue de Dieu en jiistice, et qui fût de gloire par Dieu vivant, ressuscité et régnant en vous, comme homme fait Dieu, quatre choses principales s'ensuivraient : l'une, que ceux sous la loi des mandements des hommes vous e^mërqient un errant et TOUS auraient en horreur; la seconde, que vous ne chercheriez plus ries, soit curieusement ou nécessairement; la troisième, que vons ne posséderiez plus rien actuellement, parce que la charité de Diea TOUS aurait dépouillé de tout, et la quatrième, que vous' ne craindriez ni ne douteriez plus de rien qui pût Atre péché; et je ne serais pas obligé de voqs dire, pour répondre à votre demande spécifiqae, Si votre œil vons scandalise, arracher-le (et ainsi de tous les autres membres), parce que vous l'auriez fait ou le feriez sans aucune consultation que les rudiments de la première gr&ce, assez révélés et aulhentiques en l'Ecriture qui vous est familière. Si, de plus, TOUS participiez à la première résurrection sur laquelle la secwnde mort n'a point de puissance, non-seulement vous nous discerneriez, et ne demanderiez pas comment nous nous disons Fils de Dieu, pour ce que les véritables ouailles et plantées dni'ère, qu'il a données au Fils, entendent sa voix et la nAtre qui composent ce glaive à deax tranchants de l'Apocalypse, dont l'un des tranchants est voix d'amour et du Père, et l'autre tranàhant, voix de jusUce, savoir du Fils, disant jugement; mais de plus, vons sauriez expérimentale» ment ce que c'est qu'impeccabilité, par la plénitude de la divinité habitante en vous corporellement, et ne douteriez nullement que tontes choses vous seraient licites, quoique nontoutes expédientes, sinon pour aveugler ceux qui veulent trop voir en tentant, le dis* cemement desquelles, en quel sqjet, et au regard de qui, ne s'em> prunte ou apprend de personne, chacun ayant sa propre règle en soi, an regard surtout du spirituel et surnaturel, savoir Dieu Père pour la lumière et faiseur des œuvres de jour et qui peuvent être connues, et l'Agneau pour chandelle au regard des œuvres de nuit (&
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qiiîriia-v«îtgODU«6'«Btcii4X dODtiaiKuma-dflRBDtJtreicaobAeaa^ foibles et simples de bonne volonté, et d'MtoMiaaailBitéei, oa-cel- Ies-I& môme pour raveuglement des doubles el malicieux.
Ne sirer-Tons pas aasjl que chacun reçoit un nom, dont nul ne coi«Itla'TCrta9«B>celDÎ:qitîleraçoitTQ»siileTMrt AUîtdegMpe etOMomB fln lapUaitadvdetsaiitfsv la-cbaBtéii*Diea.eB>voai^Be< TWi-poi^ilatUc) BeiflUBifaatenit bimpluB-eiiTtrS'Crite'œtme'et pearnaHUUiiaainea.qne no» TOtte corioeité fwi? taol d'enqaftles, panccs: quft In choses de Dieu se restentent-et %goùteBl bMwBOHp iJiMparattiHiohwMiit etireaaacÉMaentiatéEieag àquî 90 tpprtMJh» coaMQailaf^clàtnt,.ÇDe non panaveancstaoUcff fiomaiflsaBBes eMéBimntSf .qai sent :piuB obitoelaa -qoe «nia «(^«M d* I«Ri6fe; elBnitMlk.c8iH-4DLfaBtpMCaB»oadei[HritKaHi6,doBt(^*rHé-dM ëlBt foariimeat>et«onibleipaar'épwaTaet«flftttadede'la virité<«l sciiditéide:leneT<i«ationetiuoflnHoi^.coisnB-dcpwl»raK7elmBiMiétrieBpa%J'aides«ifaat^4i*iirMciBe«t.4éelnrs«'denetr»pH>*' tia^>ation &.«» fiicuilét. teiii9ortlie8j.aUeDdn4iw-nHW ne donteneB pus 'de ia boott et .{BDiideaoe' de Dieu enms tscL, soit par lui-ortme QSLparaoDS^. quand oeiifr.saeaititB'BB von «omamnt oe-';t»toiis pamnex. bien pwdce sa»» noas,vrtaa début dsoeiM le remettM. Cm jagex akk.sa^tÈce de (Siristr Aoualetieipèecs inoriwdv pua daiaésoua.'la.loita.-ité stgloneoxj paûGODt et profidnt-è qui s'y eBt<Mofléf.T(iinta>aboiK]«at;ei.héii6(H«lioDf, coaibien>^«BdoiHI' 6tr*glari«n^pBiBMatetpiMmdaiil,Tonreplande!béflédietiam,sMi' lat espioea TÏtes^raincmiDles de l'hotnna domtci sMsila.grtte Itu^«!;>caDAci et cotera. eaiviàlfr,«|iiioa paa une foi' lkMkBte4' tom Tenta. Gela, cal vous pa«ier.ds l'honimei«niamirt:fi«aebeift aaii, et paurmcidâdiai^ denat Dnu^ sek au sajeti«|ne-ja soia iareèdaoa l'état o&i'aiélé.trailéf-sMt-MLsqfltdel'ezécutioa^ejoTWi sdwmnd<n.ott.ptom.Diatt.,par moi, laqadmit ^se jrdisls toat«t denuiMteipaar efcpiar soa.amouirjeDm>>ToiB.et:ceaK'Ck>nKre4t«( etooOB«iiiwwc»TPire!d«teaa»et nBmpflnmoiinî pgivani^fla«ftul q«& jvoouro penc nsua^ pwjmticG, au déJartd'acttpiiec A MBipMwtg ekjie l'exécnLaB pw amour, et: qu'awsî il esfc bsoMeapi ptau- àêmivanlacCQX qoe ftoetaaaz de paCTCiiir:&.. nooa iétàtik amt^ aaM^oet atpyitdafot, dftrecooiwiaaaiMBetéeiteirieBiQiv etgawa wift'cjHèwi . ek<aiB«èi«aeaaiiaaioaàraspnt^i Tanaïia>lc ^en.aony etec>A t»tn.peEaMD«v>twtds;ta iMre>q«B à»ijot.îmmhtAf créiHj viaitca, aanaBiuaaaea(«Bti«tiBM.«tQr«tt4tHSt aoraatipKsséea^.oootiByéw,
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présentes et à. Tenir, voire pour jamais; en sorte que tous mourrez eanos maios.et à ootie di&positioo, à tout, sans réserve, a'eateodaol ni ne voulant tïtes dorénaTant qu'à ce que nous trouTerons bon, en.anion de celui qui tous parle et qui écritici.Ëtla raison de cette eoUire démiaskm et prescription est pour ce, qu'outre qu'y seriez obligé en ngueuc de justice après la mort et sans grands frnits, c'est que c'est le même Fils de Dieu qui a tout quitté pour l'homme, toIto mAjne Dieu son père et les délices du ciel eu son premier ayéaejneut, lequel tous parle et tous demande tout en ce second, jusqu'à vouloir biu ramper arec tous et sans monture, si TOU& ne pouTes,nou8 mieuz monter elfaire servir qoevous n'êtes, ou. du oiûiDS égalemeot, le serviteur n'étant plus et ne deTant être mifiiuque 1& maître, ou si vous voulez, le frère mieux que le frère. De Taçoik que, laissant même en arrière le droit d'aloesse, le jugement et la justice à vous, eu remplissant ainsi, autant qu'eu tous est, notre Taltée, ou en aplanissant voire montagne, qui est le moioa où Cbmt se puisse borner en cet avènement, voire même en regantant la personne du Roi , S. M., ne pouvant avoir de commumoa ni d'entrée ï l'œuvrs préseiite> du salut qu'en noua rendant sa ^ire et ses facultés communes, selon même qu'il lut a été manî-' festé; et quand je parle à vous, je parle & tous; mais à vous précisément, pour l'exemple à ceux de notre catégorie, capacité, connussance elintriUgenceqtn verront oo'qui liront ceci. Un poêtre, ces ans passés (après la secoade assemblée générale du ctergé),n'ayaot oint ses yeiu d'un collyre, ni voulu à ce prix de nous tout E&mettre et ssumettre, acb^ei de nous l'or éprouvé, s'en rctouana pensif après qu'il eut entendu notre deuande^ et je ne l'ai plus, revu poor auauoe' condescendance à .cetle-démiaùon, s'étonoanb possible dece qu'on voulût tout ou rien, pour eoirer en la com^ moQÎoD àenoke tout dasalut. oïl de gloire, quoiqu'en l'exemptant de toute rigueur, du jugement de .Dieu après la auirt..Blaîs c'est ma. cbargp de le maiii&5teE&.cbacua.particaliâr qui ne vena pour le» cboacs de Dien,. ainai qweje l'ai manifesté.auz puiseancea tant la^, qqea.qu'ecclâsia&tiqoeaetau public, ktoa décbai^e sH£QaaBte,doaL teUecpuissancesen restentcbaEgéea particulièrement. Et je Ji'ai, ordre d'ouvrir la porte de la gloire des enfants de Dieu, soit en esn pniou enjCOfpB,.en temps et en éternité ni dngarantiraucun.de tomber eatre les maios ia diable et de l'ire daSiau, uns cette d^ ondatioii de tout et de volonl4 entre nos mainsi ou. retour k-qfmi>
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que ce soit qu'à ce qu'il nous plaira ou à qai nous en donneroni cliarge; le maître ici entendant (à ne tous poiat flatter) de faire telle part aux autres que bon lui semblera de ce tout, sans qu'on s'enquière s'il prendra tout ou la meilleure part, ou la moindre, oa s'il les rendra égales ou communes. Sans quoi exécuter de la part «le qui entend ou entendra cette mienne voii oa pareille précédente, ou ci-après de nous, ou ftuotre ordre, je le répète, que nonseulement l'entrée de la gloire des enfants de Dieu leur est feraiée pour toujours, mais qu'il est aussi plus désavautageux de nous connaître et fréquenter pour tes choses de Dieu qu'il n'est fructueux. C'est pour cela que je me décharge à tous par ces lignes, suinot même qu'avez souhaité que je tous parle franchement. Sachez toatefoîs qu'en me regardant homme et chair, voire de basse extraction aux 7eux de la chair, j'ai plus de peine et de combat à me résoudre à demander ce tout à la rigueur, qu'aucun n'en peut aroir pour le donner, et ce souvent ; car naturellement j'ai le cceur asseï bon pour me contenter de peu plutôt que de donner lieu aux mésintelligcnces, de me considérer ou pour ridicule, ou pour quémandeur, ou pour ambitieux, et possible pour tout ensemble et an deli. Mais à qui foit la volonté de Dieu, tout lui est égal quant au foad, gaoiqoe'quant au ressentiment
Depuis cette lettre écrite le jour des Rois, avant que d'avoir reço ma réponse, il m'écrivît la suivante :
■ CeiaJMiTlerlsa.
Ami, comme Tousihtervenez dans le temps que ma femme et moi avons tout renvoyé les suites et derniers eOets de cet avènement à Dieu et k sa justice, lui ayant remis tous nos intérêts entre ses mains, après que beaucoup plus que suffisante manifestation et ré* quisitiou d'îceux aux puissances et surtout aux ecclésiastiques, si Totre intervention est pour accommodement en miséricorde, et que les ecclésiastiques se veuillent relever et rédimer des derniers excès de l'ire de Dieu, déterminez envers eux leurs bénéfices, lesqacli sont confisqués au Roi de par Dieu; il leur est besoin d'obserrer et exécuter ponctuellement' ce qui s'ensuit, et sans y perdre de temps.
Premièrement, ils ont à représenter au Roi la vérité de cet avé* oemcnt du Fils de l'homme, en avouant qu'eux-mêmes ont été aveuglés et surpris en la reconnaissance d'icelui, attendu les divers nua-
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ges qui l'enrironnent en notre personne; mais que, comme ils espèrent excuse et pardon de Dieu et de nous , ils supplient aussi S. M. de les Touloir excuser de tous lenrs dits et faits au contraire, et du rejet qu'ils en ont fait sans son autorité.
Secondement, ils doîveat supplier le Roi que, sans déroger ft l'obéissance qu'ils doivent k S, M. comme snjels très-affectionnés, et au regard du temporel, il leur donne la liberté de nous recoo- Dattre et confesser hautement pour principal des pasteurs en qualité de Fils de l'homme, et de s'y soumettre au regard du spirituel, du surnaturel et du culte divin.
TnHsièmement, après avoir délivré notre ami Tboraé qu'ils tiennent prisonnier en l'officialilé, et qne [K>ur réparation d'honneur en son endroit ils lui auront concédé et obtenu du Roi, à leur possible, la première dignité d'entre eux et les fruits d'icelle (ou que, se cotisant, lui auront donné pension correspondante à la qualité de leur évfiqaej,ils soient tournis et disposés de recevoir nos ordres par lui, tant verbalement que par écrit et pour toujours.
Et en quatrième lieu, que se tenant soumis à uous, comme la chair à l'esprit, et qu'en recevant notre parole ' comme de l'esprit du Christ ou Saint-Esprit, ils souscrivent à l'ordinaire celle de notre parole que jugerons àpropos, pour, en l'appronvant, parvenir à deux Sas : la première, à ce que le privilège du Roi y soit apposé sans difficulté de leur part; la seconde, à ce que, par leur même voie reçue des peuples, les dernières volontés de Dieu pour l'amplitude de ses miséricordes, le couroiAiement du salut et pour sa gloire soient reçnes de tous, ou du moins aient lien de l'fttre, pour leur décharge valable devant Dieu et les hommes, laissant à leur discrétion et juslice toutes autres reconnaissances et réparations qu'ils semblent être obligés de faire & celte famille pour tant de diflkmes et persécutions qu'elle a souffertes par eus et.à leur sujet. Car, quant à ce qu'ils estiment en nous de défectueux, ils ne doivent trouver étrange que nous, étant majeur, les traitions par un juste jugement de Dieu, qui les aveugle, comme ils nous ont traité en minorité, disant que nous crussions et fissions ce qu'ils nous disaient, et fissions ce qu'ils faisaient. C'est pour cela que, avec beaucoup plus de justice qu'ils n'ont fait, nous leur disons aussi bien qu'aux réformés, non du tout éclairés : Croyez et faites selon notre parole et le don de foi que
1. n t'tfpt Ici âw tetit» de Horio brtUéi par U bonrrau, lolTut urit du par-
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TOos aveZf et oe faîtes pas ce que tous estimex que mal faisons. Auasi n'appartienMI aux serviteurs de scruter et contrôler ce que font leurs seigneurs, ou les mineurs les enfants majeurs.. Si dods dérogeons h justice, elle est aussi bonne pour nous 4)ue pour enz, et ae s'en doivent intéresser, tu même .qu'ils, professent grftce et ea ont besoin.
Voilà, ami, ce qui peut réintégrer l'ecclésiastique en son devoir, et le rédimer de l'excès de l'ire de Dieu sans miséricorde, en obligeant le Fils de l'homme d'oublier toutes, leurs ii^'uies en son endroit et ne les point rejeter et nier devant Dieu son.père et les anges. Car, en. véûté, ila ont. plus à taire à nous qu'à Dieu, pour ce que Dieu nous ajant donné tout jugement, Dieu ne xerz. point conleat d'eux si nous ne le sommes, et Dieu sait que je les en avertisderechef, beaucoupplus pour l'amour d'eux que pour, l'amour de moi, sachant qu.'il j a procure pour nous par justice, (wœme j,e voui l'ai déjà dit.
Or, voyez si votre intervention est pour cette réconciliation et accommodemenL C'est la plus présente et louable occupation pour TOUS, voire trèft-importaole, et néceasaite pour enz, où , vons puisnez vous emplojier en. vue de Dieu et dedaos son œnrre.
Prenez garde d'être partial en la montre de ces lignes, car la miséricorde et réconciliation présente est proposée à tous, sus exception d'aucun des parUs diviséa entre hommes et comme hommes, qui coudescendroul à ce que dessus et avoueront tant leur aveuglement passé à reconnaître le Fils de.I'homme en nous qu'à l'y. vouloir bien reconnaître et croire dorénavant et nous en lui. El cependant que vous noos en pourrez donner heureuse nouvelle) vous êtes supplié de prendre tout le soin à vous possible, par vous ou vos amis, de la subsistance de ma famille ; car^ travaillantealïiTGur des hommes, c'est à eux à me maintenir, s'ils ne veulent tenter Dieu comme on l'a fait jusqu'ici, qui est tout ce qui se pourrait faire paimi les paleus, et non jamais entre les chrétiens, sinon qu'ils veuillent bien entrer eu plus épaisses ténèbres pIulAt que d'ensor* tir. Ce que n'espérant, vous vous pouvez assurer que je vods suis en vérité tout ce que Dieu veut que je sois et rien de plus ta moins.
A la lettre du jour des Rois, j'avais fait cette réponse saivante, pour rengager davantage àse découvrir, et je ne l'avais pat en-
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coreeDTo;éelanqi^.j;e reçus de lui cellâ..(tu16 jaiuier. Malellta. étaîLaiosi:
Ca 17 Juvler iwa.
Voiu coonAlIxez de phis. ai v)"*t trJtMiber ami eo Notre-Seîgqeur, qoellee&t ma franchise et JBaBkicérilé, et qu'il n'y a mo. dé douliifi en moL G», qi^l est double est du démon, et ce qui est simple est de Dieu. Il n'y adonciiea que j'aime tant quel»sîmpli> cité, U. vériU et l'unifonaUé. Pour cet effet, vous verrez que je poosserù l'œuvre da EUeu eo nous de tonte ma puissance temporelle et spiritoelle, et que j^ nty épa^narai rien.de ce qni me reste pacmi mes amis, ppisque Dieu m'a tout 6té par seu pur amour, pour m'aniaatic comma iI.8aTait quIilitaUn^eseaice pour être tout Jt lui et pour:D!avoir appui, qu'ea lui.
Amc tant cela, quand il mènent un écu,. je U donne aurpaurrea. aosiiUU qu'àmea enfonts, me âant en sa priovidenee. Et je voua dooHÛ. ainsi ce que jfl.porlai.raatie jour cbes voua. Je le ferai encore quand il me viendra quelque chose, ou quand quelque persouneile Itisu me doaaeraqueli|ue.' chose i distribuer, 11 n'y a ries Qie je ne vous ahandoDhe pour l'œuvre de Dieu en nous. J'ai beaucoup de connaissances qui peuvent noua fitre ulilos, et pluaeurs pArsoQoes me. croient sur ma partde et t&chent à BiiÏTre mes seotiment» ; .mettez tout cela &. l'épreuve» et vous vercez que.je ne riservecai rien. Je vous promats encore ce que je vous ai. promis, et. œ. que. je voua doU, qui. est uue fidélité et unO' obéissance aveogjes et sincères, ppus tout £Q ^ue vous m'ordonnerei de la part de.Diaa.!StsdoaiUea.Voil&.cequaja'Vonadois, veicianssi ce que vOQfiiiuideTex.; véritéf constaooe et égalité on mùfoomité. Car jamais iftJie serai si simple que do m'apfuyer suc une chose chancelante. Ja voua dirai doue, avec ma Iranofaise couUnuelle, que je fus surpris, dans votre, dernier «itietieB ea-ma. chambre, quand, vous me dUea qpe vous estimiez que Dieu était cootent devous, qife vous étiea résolu de laisser tout là ei.de penser à. arsir quelque eo^oi pour le reste de vos jours afiu d'entretenir votre famille. Alors, sans une pcneime qw viat me deoiander pouraihirepressée, je vous eusse dé—lé' conraeirt^ i! était-possible que vous pussiez abandonner i^iOTTedelMBircn vens et quitter le penoBBagede-nis de Ittomme on de Jésus-Christ, esprit en vous, et tout le fruit de votre doctrine, que je trouve partout admirable, et que vous prétendex répandre par Tordra. de Ifieurpar tfiules les aatioa>,.pHisqDe votn
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second avéDement en terre oe doit pas demeurer ftinsi inalite. Une autre chose qui m'a encore étonné, est d'avoir tu, dans la requête de MM, Random et Thomé au Roi, que l'on a exigé de tous, en la cinquième prison quevous avez soufferte', des promesses de ne pluj parler ni écrire de ce dont tous avez charge de Dieu, comme de manifester son jugement et ses dernières Tolontés sur la terre ponr le salut et la réconciliation de toutes les nations sous un même pasteur. Or, je ne puis comprendre comment tous avez voulu faire une telle promesse pour sortir de prison. Et saint Pierre et saint Jean ne Tonlureut point aussi faire telle promesse aux Juifs, pour sorUr de prison , et ils dirent qu'il fallait plutôt obéir & Dieu qu'aux hommes. Je vois même queH.Tbomé, Totre martyr, a prié HH.les grands TÎcaires de le dispenser de signer le rejet oo réprobation de .vos écrits, ni leur condamnation, aimant mieux souffrir la prison et la mort que de tous renoncer; et il semble plus fidèle envers TOUS que tous ne l'avez été envers Jésus-Christ en vous. Voilà ce qui arec raison a retenu depuis quelques jours mon esprit en suspens; car je ne suis pas personne pour recaler après mon engagement, et je suis capable, arec la grAce de Dieu, de paraître en face de rois, de juges et de docteurs, au mépris des prisons, des supplices et de la mort. Mais je veux marcher sous un capitaine qui ne lAche pas le pied au jour d'une bataille, et qui, ayant déjà ftiî dans un combat, pour se tirer de la prison et du péril de la mort, pourrait bien faire de même encore, et me laisser tout seul engagé dans la mêlée. Je vous demande donc assurance de votre part, de vérité, constance et égalité ou uniformité, comme tous avez désiré denun assurance de soumission avei^Ie et sincère i tout ce qoe vous m'oi^ donnerez de la part de Dieu et selon Dieu, Je n'ai pas bien compris le motif de tout ce que vous avez fait en tout cela, et si tous avei bien fait en tout, et selon Dieu en vous, je vous supplie d'en éclairdr votre novice, qui recevra toute vérité et toute lumière avec respect, comme venant de la part de Dieu en vous.
Ayant écrit cette lettre pour réponse à la sienne du jour des Boîi, et ayant reçu l'autre du 16 janvier araul que d'avoir envoyé ma réponse, je me résolus de loi envoyer cette réponse, i laquelle j'^joutii encore ce billet :
1. Horin kTiit étd tataraé dnq foi*, et chaque foia, poar obtenir ■■ liberU, H •Ipitli ans rétractation, dont 11 na tessfl enaalte sucqd compte.
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Du IS jftiiTler 1C61.
J'avais foit dès liier au soir celte réponse à la vôtre da jonr des Rois, lorsque je reças votre dernière du 16 de ce mois, à laquelle je snî> résolu de satisikire eu exécutant hardiment et constamment ce que vous m'ordonnerez, conmke chose à quoi j'avais déjà toute disposition, si vous me donnez assurance que vous ne m'abandonnerez pas, et que par aucun respect humain ni crainte de quoi que ce soit qui nous puisse arriver, vous ne renoncerez jamais votre doctrine ni la qualiU en laquelle vous voulez être reconnu et que- TOUS ordonnez à tous que l'on vous donne, du Fils de l'bommt, entendu fils de Dieu, ressuscité en gloire en vous, en esprit, pour son second avènement en terre et pour jnger tous les hommes, et pour être le principal des pasteurs en cette qualité du Fîb de l'homme. Car ilest bien raisonnable que le soldat soit aussi assuré du cou-' rage et de la fermeté de son capitaine que le capitaine de son soldat. Après avoir reçu votre réponse sur ma lettre et snr ce billet, j'irai vous rendre visite aussitôt et vous porter ce que je puis pour soutenir votre famille, et je vous dirai ce que je suis résolu de faire, afin que par vos ordres mêmes j'avance l'œuvre de Dieu , comme je le ferai de toute ma force. Qu'il nous bénisse et qu'il soit seul béni de tous & jamais.
Snr ma lettre du 17 janvier et sur mon billet du 18, il m'écrivit cette lettre, avec toute l'adresse et tout l'artifice et tonte la délicatesse et subtilité qn'on esprit instruit de démon puisse avoir :
CeioJuTkrieai.
Voua avez beaucoup de feu et de zèle, ami, et témoignez grand courage et bonne volonté, dont je loue Dieu, et le prie qu'il tempère et vivifie ce qu'il y a de plus vif que ne requerrait sa sagesse. Pour cela, comme le trait d'ami est de ne rien céler II son ami, vous souB'rirez que je vous dise qu'en vous défendant d'une espèce de démon vous m'en êtes un vous-même, qui me tentez de rechef, et m'induisez à injustice, ayant droit de vous dire comme & saint Pierre, quoiqu'en autre sujet : Betirez-vous de moi, Satan. Pourquoi me tentez-vous? Voulez-vous m'empécher le repos que le Père même me donne? Voulez-vous m'engager au combat lorsqu'il veut bien que je me repose de mes œuvres sur sa justice? Pourquoi me juger par vous-même et des militants, en me rapportant l'exemple
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des apfitres non ressuscites? Qael droit avei-TODa d'éreiller l'ime qui se repose en Diea? Pourquoi la vouloir asserrir en celaqoe JMea la laisse libre ? Quoi I voulez-vous m'obli^r à maintenir aae/ia^lîté que le Père se réserve de maiâteiiir en son temps, (w Toulez-wns que. je me repose plutôt snr votre zèle que sur Dieu, eu voDlaot vous assurer du mien? Seriez-vous bieu de complot avec les tonduleuz serviteurs pour me séduire s'il était possible? Vous l'eutnpreuez, mais je ue peux croire que ce soit sciemment, aius que TOUS êtes séduit vous-même. Hélas 1 néanmaiiis n'y a-lrll pas assa lODg^mps que je soulfre pour rassasier les affamés de mon sang? Et TOUS, ami, pour complaire à votre zèle, voudriez-ious m'engager à de nouvelles souHrances? Dix'buit ans de persécution émîoeole ne sont-ils point bastants pour vous donner des indic£s certains de . ma vocalion? Faut-il que Tous-mëme mettiez vos doigts dans mes plaies en les renouvelant, comme un saint Thomas, pour vous obligera croire? Et puis, parlant en hoDune, est-ce moi qui vons^ cherché? Si Dieu vous a envoyé, n'est-ce pas à lai à tods aiaintenir? Et si vous Êtes suscité de l'esprit du Christ, craignez-vous qu'il TOUS abandonne? N'avez-vous pas témoigné attendre quelque charge de moi, voire avec empressement? Et si je vous es donne aucune, ne vous est-il pas libre de la rejeter, plutôt que de l'accepter en m'obligeant à injustice? Si vous avez k combattre, n'est* oe'pasen qaalilé^de'valoataire oommeouioterTsaantïVocsiMtes point itqifielé ideinoas; ceuxqù donre»t vaiiiose i»«Bt en SBiig.St puis l'-on vous donne. charge d&.:g[tee9enl£meiit.'GeB^Qit-.pniqie nous n'agréions votre disposilion à combattre, moyennant qu'au lieu 9e nous soulager, vous ne nous chargiez point, et ne nous enga- .giez pointià^elqnefkHX-pfts, «emme 11 «etsitsi aooB sUisBS aussi nie que 'vona. Voue walez 'des aasuntooes d« noos, maise'ettli'Toas -à-«wirpri«-ns>nHiiireEet'V0B9«tre iB9tnilt4elaTtiIeiir4de«eki sous l'étendatd dsqnel «nras vsas pvopoMS poiv combattre. Qaoi ! VOBS vobIbb que la -obair réponde de l'esprH, et - c'est fesprit qui répond de laoi. Et vousne pouvez entendre -que -cpti est naatoe et TBtetqoand il loi plaît, lorsque Christ s'uxHneiode<i «on support qu'il conserve en sa gloire et pour sa gloire, oe puisw battre en reptraite, voire mâme euioannnt4edos,c(as«i dire lesTaïasiis l-sonisDld&t, qui môme n!ed qneTldoiltùre,' Car'TOBSpiw-îe de irien de inoi-vieme, et si vsus iUeneoez poor misbioopde, «vt^x à monprofltjiqui grftc*à Dieu û reçu mèérioarde, voire pour ton?
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■Oubiea-nttiDn'mas qne ponr ime piitee de paîn devotis, 'toîm mCme qnBud'il j aonât de^ montagnes à espérer, je doive être "et sois » l&che que de 'me dfiaempanir, comme un aotre Esati, des droits, priTiléges, nposfet sonremneté que le Pire me concède ea union de BDoFîïsTfjUDÎI ayant tout jogement.lni en moi, et moi en toi, ne serons-point Kbre eu Tons aittiérant, d'areugler par notre silence on antremeot qui nous jogerons joste, tonchant la persomie et qualité du Fils de l'bomme, voire après £tre silTBsamment révélé en nons, et sons témoins?'Et noas seroos obligé de nous exposer, sons le 'bon plusir devotre tèle, dedans le vombat et les moqueries ites-serviteora insdents qui' Ibolent aux pieds tonte justice, comme Ptonadé^ ftiit, Il'Iïiudra répondre anx iniques et tentatives demandes "de chieds-qui- ne demandent qnH mordre, ou de ponr* oeauxqui oesont capables que de mépriser. S'ils ne croient sons deux témdns ecctésiastiqnes selon leur témoignage rendu aux ptiisaeoees qu'avez en'main, me.croiront->ils plut6(7 Et n'est-ce pas . -nAme tenter Di«u, à des chrétiens, qne d'en demander davantage 7 Hé 1 ne voyei-vous pas, mni, ijub sous prétexte, de vouloir maintenir les qoalftés et prérogatives du Pîls de Thommê; vous les lirz et déinâscz d'abord eu tant 'qu'en vous et par voire xéle, en nons'voalant asservirii -son temps, ^îeu et personnes, de le seconder? 'Non, non, imi,il ne^ient être ainsi sans injustice, voire contre lé SaitH- Bsprit, et ssna se géfaenuer l\m ï'autre. Or, noas avons assecd'-aotrea tyrans, sans l'Streï nous-mêmes. Et je suis ho&teux qa'il'f^ille qoe l'expérience mefMse proKrer ces paroles parmi les cbréfiens, cft pariant deqoien ftût'professioD, voire en plnséminent degré/et qae tenant le rangsot'^dmnt serviteur deDteu, ils aient tourmenté ennoasresprit'de son-Baint au point qu'ils l'ont fait et y essayent encore joiBTiellement. 0 pires que les Jaita incompsriAlemeiit, atteoda votre -profession, que vous «epa-t-irfart, sans prendre <8a mieérioDMe («éseote, de cnirier ainsi l'esprit devotre Sauveur, lenx n'ayant cruoi&é qne la (Aair «ans le connattrenien faire profe^ion! Mais TcreBant, ami; vens'derez entendre qoe^ans 'f état de gloire et de TésarrectioH, qui estcelu) de la justice et équité divine, cbacDn doit correspondre pour soi, et Dien pour tous ; diarilé nous y unit bien, ■roire antiut psifaKement qu'3 *e petit, mai» cette-m^ême dnrité Alt^qa*tin chacun prend plutôt le ftardean où il y en a àporter que Boos'te rejeter "sur aeeun, hors qoe la charité soit lésée ontre mestue et que la malice soit parvenue & son comble, ce qae ne
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pourant adrenir eatre les Téritablea reasiucités, il y a plnlAl débat ft qui souffrira qu'à qui s'en exemptera. Et c'est pour cela tans doute que votre ami Thomé tient ferme en sa souffrance, ajaut suffisante preuve de cette charité en moi pour lui ; mais certainement cela lui est donné d'en haut, possible pour exemple h ses frères, car de ma part il n'en a aucune charge, au contraire il est appelé de nous au repos sur la justice divine aussi bien que nous, et il lui est libre de le prendre, nous suffisant que les puissances et les forces ecclé- . siastiques soient plus suffisamment averties de tout et qu'ainsi elles en demeurent chargées, sa souffrance maintenant n'étant qu'à la très-grande charge de ceux qui le détteoneut et pour être eaflo leur juge avec le Fils de l'homme. Quant à tous, ami, l'esprit qui TOUS a suscité, et celui qui en moi et sur moi, tous parle en coddescendant à votre désir et attente ; iceux vous doirent maintenir sans mon supportai sans mettre eu valeurque ma parole écrite eo liberté ; c'est à vous k voir, devaut qu'entreprendre, ki tous avei foi et force pour marcher seul sous l'appui de IHeu en esprit, et de la parole de l'esprit de son Christ, où il tous est manifesté sans vous appuyer de sa chair et support, vous instruisant qu'il n'est de ceux de gloire comme de ceux de gr&ce, ayant ordre et exemple de BOuflMr par le Fils de Dieu cmci&é, et ceux de gloire ayant la liberl£ de se reposer en union du même Fils de Dieu vainqueur et ressuscité, D'y ayant que l'amour qui les engage à souffrir après suffisante manifestation de ce dont ils ont charge. Après quoi ceux qui les font souffrir parfont le comble de leur iniquité. Exemptez-vous donc de ce nombre directement ou indirectement, par adhésion i pareil xèle que le vàtre, ou & aucun des enfants de la chair de Christ, dépourvus de la science de Dieu, et moins en vous reposant m iceux ni même sur la chair des plus parfaits, en vous ressouvenant que le Fils de Dieu même, afin que ses apdtres ne s'attachassent et reposassent sur le visible de son humanité plotàt que sur Dieu esprit, TOUS est donné, qui vous enseignera toute vérité.
Et en effet, ceux de votre état ne doivent plus connaître le Fils de Dieu selon la chair, pour s'y appuyer comme tel, ains doivent marcher eu son esprit dégagé de la matière. Car, quoi même qw. pour sa gloire U soit dit que là oil sera le corps s'assemblerort les aigles, il faut toutefois que son esprit soit tout en tons, sw^ pour cela obliger à rien ce corps ou support de l'esprit, ni celui du prÎQcipal ou premier révélé, ni de ceux d'aucuns autres de
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ses patnés, comme antaot d'hosties Tivantes et sacrées, es quelles regardant Diea vimiit, l'on ne doit point toucher ni obliger à rien, non plus qu'on fait l'hostie au sacrement, sinon sous le bon plaisir de Dieu en elle, sans attendre rien précisément, ains référer et se repo»er de tout sur la Providence. Ce n'est pas que si j'étais interrogé sérieusement, et en liberté, par ceux qui tiennent lieu de maîtres, comme sont les rois, et premièrement du nAtre selon la chair, j'estime que Dieu me donnerait de lui répondre nettement la vérité, touchant la personne et la qualité de Fils de l'homme en nous, quoique je ne m'y engage nullement pour votre désir ni d'aucun homme, n'ayant obligation d'y répondre que suivant le bon plaisir du Saint-Esprit en moi ou moi en icelui bon plaisir. Car comme le Hoi nous a déjà rejeté ou du moins fait la sourde oreille, quesais-jesiTEsprit, indigné de son silence, ne Ini rendrait point silence pour silence, comme à d'autres, ruses pour ruses ; car nous n'avons autres armes que celtes qu'on nous met en main, et ne sommes que sur la défensive, en attendant la justice de Dieo, ne rejetant que les pierres qu'on nous rejette premièrement. Toutes nos armes propres consistent au glaive à deux tranchants sortant de notre bouche. Mais ils peuvent s'assurer que la balle leur sera toujours renvoyée. Car jugei si le Seigneur peut être surpris. Et pour revenir à nos réponses, quand on nous interroge, l'on prétend ou d'interroger en nous le Seigneur de tous et des rois mêmes, ou bien de m'interroger simplement comme homme. Que si l'on entend interroger le Seigneur, h qui en bonne foi, ami, est-il , obligé de répondre, et surtout en sa gloire et venu comme juge î Ne peut-il pas avec justice mépriser ceux qui le méprisent depuis si longtemps et ses avertissements? Que si l'on entend interroger simplement le support, ignorez-vous qu'il n'est pas en nous de répondre ce qu'il nous plaît, ains ce qu'il plaît au Saint-Esprit, qui veut qu'on ne se dispose à aucune réponse en ces rencontres? Partant, ami, oh puis-je placer votre désir, que je sois courageux, ferme, véritable, uniforme on égal à répondre selon votre zèle? Dois-je quitter l'uniformité du Saint-Esprit, douteuse, inégale aux yeux charnels, pour prendre l'uniformité des hommes, plâtrée et bien réglée comme un sépulcre blanchi? Encore donc que je vous accorde que voire zèle soit de Dieu, ne vous est-il pas visible qu'il défaut de la science de Dieu et qu'il porte la tentation quant à soi? Ne commettrais-je pas injustice d'y adhérer, voire très-
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notable et ÎDJurieuse à Dieu 7 Car u'eitce pu nùm .Tonloir engtger & supplanter le Saint-Esprit, et immlBoer l'homme en « place, que de correspondre à TOtre désir? 'Ce n'est pas que j'y résiste, ami, et Dieu tait que je crains possible mwns qne vons; mais je ne délibère de rien. Le juge en moi saitcequ'il a kimre, et je ne sais pas & quoi il m'obligerait alors, ni ne m'en leis enquérir. Reste donc à voue de voir si tous consentez h pareille déliMration, savoir de ne vous rien proiofittce d'ua moment à l'antre, ainsi que je ne tous oblige à rien, a&n non-seutranent que TOUS .ne prétendiez rien de moi précisément en aucune occasion, ains à volonté de Dieu seulement, mais qu'aussi tous laissant libre, l'esprit de Dieu jouisse de tous plus parfaitement et toubtcpoùez sur lui uniquement en cela même que tous commuuiqntiez. Ce qu'obaervant, en demandant à Dieu qu'il toob déliTre, pour l'amour de lui-même, du démon du midi, comme de celui qui prenant la similitude de Dieu, et lésant Dieu, est iucomiparabteawDt plus dangereux et pernicieux qne celui de nuit, qui eat renurquable et ne lèse que l'homme, j'espère que vous travaillerez utilement,pourBa gloire. Mais je sais très-bien que comme cet œuvre est plus de sagesse et de bonté que de hardiesse et de fareui, il s'offrira des occasions dû la prudence voudra que tous nous dIrh, en vous faisant mCme à ceux qui nous blftmeront, nous blimaDt aussi par une sagesse oon&te en oharité. Ce k quoi nous nous accordons trèe-ToloDtiers , car nul ne peut selon Dieu relever ancun d'un bourbier qu'il n'enire avec lui dans le bourbier et ne ptenae la figure de sa chute ou embourbement, aioei que Christ a pris li figure de nos péchés pour nous en relever ; partant si tobs dtMervei ceci, et qne placiei la sage charité en tous, an lîeo qu'ocoape le démon du midi, en attrempaat Totre zèle de la science de Sua, tous ferez fidèlement et témoignerez £tre planté du Père célesteet eilToyé de lui pour planter & sa vigne. Excusezisi ,je ne pardonne point au démon du midi, voira ai je lui fais la guerre autant qne je lecoanaltrai en vous ou «n vos écrits; car c'est le volrair de lagleire de Dieu dont le roi eat ioi, lequel ne ji^ point sur les faellM ou difformes apparences, mais en vérité.
Il faut remarquer que Mwin cachette ses ^lettres d'an gnnd «■ofaflt folt eo façon d'armes enécosson, au haut duquel «Bt.d)«i cAlé une main aortaot du oiel, qui lirnf imn hatafr, «t'de l'wlR
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est une maia qui tient une épée droite, la poînle en haut. Cela signifie le jugement de Dieu et la justice. Au milieu du cachet est nne botlC' de paille, à cAté un lion, et t l'autre c6té un bœuf, qui mangent la paille, et au-dessous est un serpent qui mange la poussière. Cela représente, à cequ'il dit, que Dieu, signifié par le lion, l'homme signifié par le boBur, et te diable signifié par le serpent, seront d'accord ensemble, selon le passage d'Isaîe h la fin du chapitre V : Léo et boê comedent paleat et serpenti pulvit panii ejus, non ■nocebantneque occident l'n omni monte laneto m eo, dieit Domitms. Au-dessus de l'écusson est une colombe qui apporte un rameau à son bec, et qui représente le Saint-Esprit qui apporte la paix; aux câtés de l'écusson, il y a ces deux mots : Iie<jmt Deus.
Le lendemain, 21 janvier, j'allai le voir pour porter à sa Femme quelque chose pour leur subsisLince, et je lui ti^moignai beaucoup de Tranchise et de reconnaissance des bonnes intentions qu'il m'avait données par sa dernière lettre. Il me fit paraître grande joie, quand je lui dis que Dieu ferait bientôt son œuvre; et sur ce qu'il me dit qu'il fallait prendre garde de ne point gâter l'œuvre de Dieu, en le précipitant et en le communiquant hors de saison, je lui dis que Dieu conduirait le tout, et que ce qui nous semblerait j être le plus eontraire y servirait le plus, et qu'il fallait s'abandonner h l'esprit de Dieu pour agir et pour soulTrir. Cela lui plut si fort qu'il me prit la main et me la baisa par deux fois. Il me dit que Dieu agirait bientAt en victoire ; qu'il avait déjà des personnes en rang pour combattre et qui étaientdéjà dana l'état de gloire; que, pour moi, je n'étais encore qu'en l'état de grAce, mais que je passerais bientôt en l'état de gloire, en abandonnant tât l'élat de la grAce; qne l'ange saint Michel et ses anges disposaient déjit les combattants de gloire pour l'œuvre de Dieu , qui paraîtrait bientôt, et que cette puissance de la terre n'y pourrait résister.
Dans le même entretien, pour lui 6ter le soupçon que j'eusse commuoication avec des ecclésiastiques , et particulièrement avec des jésuites qu'il croit ses ennemis, je lui dis que j'avais reçu une lettre, comme il était vrai, par laquelle on meproposait deux pères jéBDÎtes afin d'en prendre l'un pour mon directeur. Sur cela, je lui fis quelques questions touobaat les directeurs, et touchant d'autres cboses tt quoi il voulut me satisfaire amplement par une lettre expreesequ'il m'écrivit le SB du mémemois de janvier 1662, dont la copie ensuit :
D.qitizeabyG00l^lc
MO UORIN ET SA FEUMb), kTC.
C« se J*DTler 1661.
Quoique ma précédente puisse et devrait suffire à votre demande toucbanl les directeurs ordinaires sur votre sujet et de tous, puisqu'ea icelle vous voyez suffisamment que chacun doit, eu écoulant et adhérant à la voix écrite ou intérieure du Saint-Esprit, se reposer de tout sur Dieu, et qu'il est vrai aussi que la gloire de Dieu est lésée par ceux qui, étant appelés de Dieu, ne se confient de lui uniquequement, ains qui craignant déception, et chancelant à le suivre {n'imitant Abraham, dont ils devraient être les enfants), portenl à d'autres hommes la gloire qui estdueàDieu, en liranl leur gloire l'un de l'autre, ce que m6me vous devez savoir aussi bien que moi, puisqu'il est écrit en lieu à vous familier : Comment croirez-vons en Dieu, vu que vous tirez votre gloire les uns des autres ? néanmoins, la bonté de Dieu ici veut bien s'affirmer et s'humilier audessous de votre esprit, pour satisfaire à ce qu'il n'ignore point, comme le pourrait une personne non lettrée, et même que ce soit une complaisance qui n'a de votre côté aucune justice pour fondement, toutefois l'amour de Dieu, du nôtre, fera que cela mftme vous coopérera en bien, voire, je l'espère, aussi pour vous et pour plusieurs, comme par le surcroît de miséricorde que cet aTénement confère. Par ainsi, encore qu'une femme ' se soit étonnée de votre demande , attendu votre âge et science, et qu'il y avait i craindre que vous ne fussiez de ceux qui veulent bien savoir le sen> liment des autres, mais qu'après en avoir tiré la quintessence ils n'en font pourtant qu'à leur tête, ne rencontrant point tout ce qu'Us y espéraient, cela ne m'empécbera point de vous déclarer ma pensée touchant les directeurs , et ce que Dieu vous a donné charge d'en dire, voire à eux-mêmes, comme nous avons déjà fait lanl au livre de nos pensées et autres écrits qu'ils ont jetés au feu, qu'en notre manuscrit intitulé : Jugement de Die».
Et, pour commencer, vous savez comme quoi le Pils de Dieu dit de trois choses principales, savoir : de péché, de justice, et de jugement. De péché, pour ce 'qu'ils en auraient cru au Fils de Dieu, dont se colligent quatre choses : la première, que leChrist a répandu son sang généralement pour tous, voirepourfiter les péchés dumoade, efficacement s'il avait cru; la seconde, que les péchés du monde se doivent ôter par la foi en Jésus-Christ, t;t non par les œuvres
1. C'était madame HorJn, pltu clslrvofaDte que le Diea un mari.
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de la loi, ni autre invention des hommes; la troisième, qu'il y a une autre foi que celle que le Fils de Dieu a dû trouver et Irouvc au monde, puisqu'elle n'aurait 6té et n'a 6té les péchés du monde; et la quatrième, que les péchas du monde doivent £tre Atés, puisqa'il y a fonds et grftce pour cet effet. Qu'est-ce que Christ entend faire au moyen de la foi qu'il vient donner à tous, par l'homme déterminé de Dieu pour juger le monde en équité, suivant l'espérance des apdtres aux Actes , ch. XVII , v. 31 ? De justice, pour ce que le monde, au lieu d'avoir suivi parfois le Fils de Dieu, qui était allé au Père, est resté et reste encore, sans justice et rigueur, par la détention queles pasteurs et directeurs font des ouailles, sous le joug de la loi et du leur propre, voire sous peine de damnation, comme quand ils disent que la foi est morte sans les œuvres de la loi, voulant que la foi tienne sa vie et ses effets de telles œuvres, dont aussi Christ étant anéanti , la grâce n'a sorti et ne peut sortir son effet, et pour raison encore que le Saint-Esprit, donné aux apfttres, n'a pu et ne peut opérer es ouailles l'efScacité de la grâce , k cause de )a présence des directeurs ou pasteurs oîi le monde s'attache et se repose ; lesquels, quoiqu'ils sachent qu'il a fallu que le Fils se soit absenté pour donner lieu à l'effet du Saint-Esprit, ils ne veulent s'absenter, dont en vérité ils doivent redouter que l'ire de Dieu ne les 6te, car c'est un faire le faut. De jugement, pour ce que le monde n'étant sorti du jugement téméraire, déréglé et mauvais que le prince du monde a insinué en tous les siens, et chacun reslaot encore sans vraie fol et aveuglé dans ses ténèbres pour la croyance ou le discernement de la vérité , voire même ceux qui se proposent pour lieutenants de Christ et la lumière du monde, iceux lieutenants et leurs adhérents sont justement jugés et condamnés ' avec le prince de ce monde, non-seulement pour ce que, serviteurs des serviteurs de Dieu et de son Christ dont ils font profession, ils D*oDt dû, à l'imitation du prince de ce monde, monter en aucun trûoe de gloire mondaine pour y juger selon l'apparence comme il fiait, ni avant le jour da Seigneur , mais au^si beaucoup moins s'asseoir au trône de la gloire accidentelle de Christ en terre, avant Christ , et qu'il fût venu secondement, puisqu'ils ne tiennent lieu aa plus que de son premier avènement, venus pour servir et souftrïr le rejet du monde, loin d'en avoir été bienvenus et honorés comme ils sont encore, voire des princes de ce monde; pour raison de quoi ils ont sujet de craindre qu'ayant été glorieux et opulents
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SU temps qu'ils devaient en panvrelé essuyer toute ignominie, en attendant leur Maître qui démît essuyer leun larmes et les combler d'une joie qui ne leur serait jamais Olée, ils ne -soient au temps de sa gloire (qu'ils deTaient être glorieux arec lui] cbargés d'ignominie, de tristesse, et fnits pauvres en toute manière, pour vouloir tout conserver et posséder à l'ordinaire , en conservant leur jugement avco le prince de ce monde.
Sur quoi, ami, reste à vous d'examînersi vous Étçs du aombre de tels jugés et condamnés, pourTaison de tous voir sans vraie foi pour croire Ib vérité par faute de la connaître , voire capable de lïîro encore quelque téméraire jngement d'aucun , plulOt que de bien jiigerde tout, même aa travers detousombragesau conttaire, qui est l'effet de la vraie foi; ou bien, si la lumière que vous avei reçue en suite de telle foi a découvert le sens parf^K de Cbrist, et fait entrer dans la connaissance de ce qu'il a- entendu et entend opérer par soi-même à ses deux avéoenienls, dont le tout consiste en deux points principaux. L'un desquels at le Sdliit de tons sans réserve , et l'autre , un assujettissement de tous à Dieu en esprit sans exception, selon même celte parole : ils seront tOus enseignés de Dieu et tous le connaîtront , depuis le plus petit jusqu'au plus grand, avec cette dilTArenceseuIemrat qne le peuple de Dieu et les Israélites, présentement épars entre les gentils, lesquels ontpartà la première résurrection, reçoivent et recevrontimmédiatement, et les gentil» revivent et recevront de Dieu médiatement, aumoyen de oe peuple de Dieu.
Si donc vous vous trouvez, selon l'esprit; du nombre des gentils, qui n'ont part qu'à la présente résurrection et non à la pr^ mibre, et qui ayant besoin de plus grande ÎDleiligence qu'ils n'ont , reçue par 16 Plis fait chsir et la présente grtee, restent non-seolement en partie dans les ténèbres et sans vraie foi, maïs aussi encore capables de mal juger avec le prince de ce monde, vous êtes, enoe cas, du nombre de ceux qui seront médiatement enseignés de Dieu par oenx du peuple de Dieu, auxquels le Sauveur se manifeste ressuscité eu ce sien second avènement, lequel est venu ponr, en amplifiant ses miséricordes, et de Dieu son Père, redonner ik tous- la foi qui Aie les péchés du monde, en réparant la faute de ceux qui se disent ses lieutenants; et qui toutefois détiennent tonjour» ses orâilles sous leur tutelle et en la prière, aflh de continuer leur glorification en la régence et assujettissement de lents
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an> d^tanant aiosi: la gloire de Dieu ot ia l'esprit ée gitce vers edlea eii> injustice, ne se cosientant pas de ne retonraor ao Père, à l'exemple du Fils, pour laisser agir le Saint-Esprit sur lelroupeMi-iDais-de plus, comme manvaisea nouirices, s'approprient, autant qu'en eux est, le bercail du Père, ne lui renvoyant icpclui, etse cabrant mfime contre nous, de ce'quenona les avons •emondés etsemondonsde sa part de le lai renvoyer,, en y retoopaant iCB' premiers, afin mânie qu'ils évitent de leur être 6ti6 en a ire et rigueur, arec assujettissement-dé leurs penonnes ponr 9 à l'esprit de rigueur déterminé àe psr Dieu, pour; en IVappmt et assujettissant à:|ai tels direotoiirs etpasl«urs, épandre ses onailles et les séparer l'une de l'antre ponrjamais.
A.quoi.ils prendront garde, s'il leur plaît, en ne perdant point éa tempsde lea renvoyer à Dieu par amour, et s'en déportaut pour nériter l'eapritdegrtce; davantage que si vous^lee du nombredes nais Israélites ressusoités et transmués en Jésus-Christ, vous êtes dans le premier-ordre d'Stre enseigné de Dleu^ savoir immédialec ment et san» moyen d'aucun ; mais, à vous' dire la vérité^ deoe qne je recennaie de vous, je ne vous vais' point dans cet ordre, attends m6Die qne vous nous dlseemeriex', ef que si vous y étiez, je n'aurais été obligé de vous écrire la précédente par laquelle il a fallu que ja-vouB aie renvoyé à Dieu en esprit pour appui de maparoleet peiy eosne, sar ce que vous vouliez vous appuyer de moi' en^me deimn^ dant aHunmce, non plus mssi que vous ne ro'auriex eng^é ft la- présente, pour ce- que tous «iries le témo^;nage de Dieu en voDs-méme' pour- conduite et Itnsière étemelle, et disceimeriez qne' eette lumîàpe opérante est en mei sansien douter, dont ainsi a'anrie» besoin de m'Interrogersur anoune -matière, perce que-IHen senitvotre lumière et l'Agnemi- votre obandellede mit.
Afaisî qne, gttxx & Dieu, je n'ai besoin d'interroger ancun en quelqn'sojet qne ce soit pour l'&me, et très-certainement, ami , cens qniontletémtHgnage-de Dieuenenx, sont nonnienlement éclair^ •irtont, mais auvsi cosnaiseaot queDîen est jalowt de sa' ^oira^ et Cinjoslice' qn'iïe teiwen(;de quitter sa conduite pour adhérera antM, le pensée seulement de demander conseil sur ee sojeV ne peut trouver place en'enx, comme tout y étant rempli deDiétr; HBledonc k veuvdevoir oî-contre ma pensée^ TDoaavezce-téiBfHgaage îmmédiatdeDien' en vous- pour conducteur, et non le témngnagt- d'bomme seulement, qui n'étmrb entibremeot rempli et
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éclairé, mais vide ea partie et affamé, chenhe à se remplir, k s'io-
Btruire et à se rassasier pleinement, qai est l'état des plus parfaits
gentils.
Si donc TOUS déraillez de ce lémoignagc immédiat de Dieu en TOUS, et de la plénitude de la Divinité y habitant, c'est à vous i délibérer si vous aimez mieux pour condacteur .aucun de ceux qui, dé^nant la gloire de Dieu et de l'esprit de gr&oe en injustice, sont jugés avec le prince de ce monde, pour ne s'en être retournés au Père, ni donné lieu au Saint-Esprit d'opérer es ouailles l'efficacité de la gr&ce, plutôt qu'aucun de ceux gui, s'acquittaut de ce devoir, TOUS ont donné preuve suffisante qu'ils ne cherchent point leur propre gloire, ains la pure gloire de Dieu seulement et de l'esprit de grâce, oii ils vous ont renvoyé et renvoient fidèlement, selon la charge qu'ils ont de Dieu et pour vous et pour tous; et que ee qui serait de l'homme en nous n'apporte aucun obstacle àDien et à l'esprit de sa gr&ce, d'opérer en tous et en tous ce qui est de plus partait, et selon son bon plaisir-, en un mot, ami, afin que touchant les directeurs, et toute autre proposition qui tous serait faite. Dieu ne tous charge d'aucun reproche et que les areugles tous accusent sans sujet, voire qu'A Tous-méme soyez pacifique témoin,
La sagesse veut que tous ne suiviez ni rejetiez d'abord aucun es* prit ou conseil, ains qu'écoutant simplement la proposition, vous éprouviez queUsont les esprits, avant que d'adhérer ou contrevenir au sentiment d'aucun par exécution , laquelle épreuve se fait en renvoyant et soumettant à Dieu, tous et chacun, tes sentiments à vous proposés, en tous soumettant vous-même à Dieu, en sorte qu'en sa présence vous soyez de cœur, en esprit et en vérité, aussi disposé d'adhérer au plus éloigné de Totre sens et lumière, st Dieu le veut, et à laisser celui qui vous semble plus conforme et meillenr, que d'embrasser celui qui vous revient le mieux; unique moyen de n'être jamais trompé en l'adhésion d'aucun sentiment ou esprit, pour ce que tous démettant ainsi, aux pieds de Dieu, de votre propre jugement, élection ou sentiment au sujet de ce qui s'offre à vous, fioit par voie corporelle ou spirituelle (ou même par attouchement intérieur), pour éviter à la déception du démou de midi, qui, cooune singe de Dieu, contrebit la douceur de son esprit et sa lumière. Dieu alors , pour raison de telle démission de votre part, avant qu'exécuter, ne peut ni ne pourra souffrir que soyez déçQ* voyant votre sincérité et détachement parfïiit es choses proposées de loot
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ce qui n'est ou ne sérail de sa volonté, et il oe manque jamais, de son c6té, cela étant fait du vôtre, de nous porter efficacemeot à ce qui nous est plus expédient pour sa gloire , pour Dous-mémes et pour autrui, qui souvent agissant envers nous et nous conseillant en aveugle, quoiqu'il soit de bonne volonté, ou même arLiflcieusement en nous tentant, est obligé de reconnaître aucunefoissafaute et mauvais procédé, voyant qu'au moyen de la lumière divine nous avons discerné le vrai du fanz , au travers des ténèbres qu'il Qoos avait formées, et suivi Dieu au milieu de tant d'artiQces et de propositions illusoires. Et en effet, après la susdite démission faite de notre part aux pieds de Dieu en toute sincérité, savoir sans attache à ce qui nous est conforme, ni rejet de ce qui nous répugne, nous devons rester en repos de tout ce qui se passe en nous et s'opère par nous des choses ainsi démises et soumises à Dieu, pour ce que ce n'est plus nous qui agissons, ains sommes mus de l'ordre et selon l'ordre de Dieu. Baison pourquoi même je souhaite que de tout ce que je vous propose ici et ailleurs, vous en fassiez pareille démission aux pieds de Dieu, envousy soumettant vous-même sans réserve , avant que rien embrasser ou exécuter de ce que je vous dis, afin non-seulement que n'ayez sujet de tirer votre gloire de moi, comme homme, en cela que vous réussirez, ains de Dieu purement, mais aflnaussiques'il se trouvaitquelque chose del'homme et non du tout conforme à Dieu en ce que je vous dis, il soit purifié par telle démission aux pieds de Dieu, en lui demandant seulement ce qui est de sa volonté pour vous en mes avis et paroles.
Hé! plûtà Dieu que lous les pasteurs et directeurs d'at^ourd'hui eussent fait de même envers les ouailles qu'ils conseillent, ponr éviter l'ire à venir, ou du moins qu'ils commençassent sérieusement à le taire, et donnassent avis à tous ceux qu'ils conduisent, tant en public qu'en particulier, qu'ils se garantiraient d'un grand trouble et cCHifasion s'ils renvoyaient ainsi chacun à connaître de la volonté de Dieu au-dessus de la leur, par l'avis de telle déposition de leurs propres conseils aux pieds de Dieu, ponr apprendre s'il ne demande point autre chose de plus ou de moins I Hé I pour Dieu donc, qu'ils réparentùnsi en quelque chose leur faute passée, d'avoir tellement attaché les ouailles & leur propre sentiment et conduite sous rigueur, et eux réciproquement ielles et aux sentiments des hommes comme eux, en tirant leur gloire l'un de l'autre, que la gloire de Dieu et
D.qitizeabyG00l^lc
2S6 HOHIN m SA ?EHHB; ETC.
de SB grioe est restée du tout étoufi%e et anéantie entre Qax-mtam
et' les ouailles son» la puissance du péché, n'ayanidonné auoun lien au Saint-Esprit d'opérwen eux ai en elles l'efBcacité de la ^ce «t destruction du péché par la foi. Bn 30i!te que la glaire des hcHumei subsiste uniquement, quant à l'effet, encore que pluueurs a'tSatcent de faire écialerr celle de Dieu en leurs parolfls , commepour se couvrir, et qu'on nn connaisn évidemment leur ftande et taaVa. Aucuns pourtant le font sinoèrament; mais ei- ceux-là mâmes étaient discernés, ils 'seraient bientôt rejetés-svec d'antre» par oeax qui, au préjudice de la gloire de Dieu, veulent maintenir leur propre gloire et celle de l'homme. Dieu y remédie par sa giAce. Ainsi »it-il. Mais vous, ami, éprouvR soigneusement toutes choies aux pieds de Dieu, et quels sont les esprits qui vous les présentlent, voire en vous jetant à genoux devant Dieu , si voua Ates-teul, voin prosternant même la face enterre, comme pourtémoignageel protestation à Dieu que voua ne demandes es choses proposées^ voire en toutes choses et pour toujours, que oequi'est'de sa pure volonté et bon plaisir. Qam pratiquant sincàranent en ohaeune nosvelîe proposition qu'on vous fera, en rénovation de oelles-là mêmes, restes en repos de tout le pour et le contre qui s'opérera en vous et pxr vouf, car ce n'est plos-voss, et Dieu ne permettra jamais rien de vous qui ne soit pour sa ptas grande gloire, pour votre mieux et du prochain.
Avant d'avoir reçu cette lettre, je lui écrivis celle-ci. du même jour, 36* janvier 1662 :
Depuis le dernier jour que Dieu me donna le bonhevr de vous parler, trës-eher ami eu Jésus^hrist, j'ai été pressé par son eipril de me sonmettre, non à ceux à' qui< quelques-uns voudraient qoe je me Boomisee, mais à vous-, comme je m'Jr sins déjA' eng^, poor apprendre à passer de l'état de la grioeà oelbi de la gloire-, et & la vraie et entière liberté des- enttats de Dieu-, et afin' d'être mis en rang pour combattre. Pouroet effet, j'ai obovdié'JL avoir l'hoonntr devons voir, et je sens que j'ai déjà- foi et fbroe pourmaniIlerMal son* l'appui de Dieu en e^rit. Diriget^noi done, très-oheraotL Déjtvous enaverécrit qu'il- ftaut que je marche ainù sous l'appai et la parole de l'B^rit de ion CbrisCobil'm'ést manifesté, et qoe ceux demonélatiie-floivent plos ^aonnaltre le-PiUdé-Dieu) selon ' la chair-, pour s'y appuyer comme tel, ains' doivent mander en son
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esprit dégagé de la malière ; dirigez-moi en. cela, et faites>inoj. ttr voir, si pour cotaffel, je dois me détachée des saorementft de U IiéiiiteDce et de l'eticliaristie, ainoia pour ne pas scandaliser les jeta. <^ariiels et ctusaieux.CoiDiDeaDSsi faites-moi savoir, s'il vous plalt, ^.jfine dois poîntavoir aucune crainte que mes sens me soandali*sent, tout étantnet aux nets;. et si, avec la liberté des enfiaota de Dieu^.je dois agir sans crainte ni scrapule, après-avoir, ccmmej'ai fait, délesté tout pécbé, comme péobé, et ayant on pur amour poac DïeUt.et.une pure intention, de lui plaire, et une pure^ ionoMote cbarité pour mon procludn, par pure adhésion à lavoleoté de DSen. en moi. Hamlez-moi ai j'ai besoin de règle et de votre direction Ift*des8us, ou s'il faut simplement. s'abandonner & la Tolooté de Dïea en nous, sans nous plus servir de la nôtre en quoique ce soit, «omme ily a longtemps que j'ai renoncé la mienne, et qu'il me. .semble que je n'en ai plus, et sans faire aucune, réfleiion ni sur. ra(à ni sur mon prochain, par crainte ou par scrupule, ou autrement, agissant en pure chanté avec lui , d si en faisant, cela je poivrai passer de l'étal do grftce à celui de la gloire et & la naie liberté des enfants de Dieu, et si j'aurai rang avec oeux qui sont déjjten rang lorsque Dieu viendra agir en victoire, et si je pour* rai e^iérer être de ceux qpe l'archange saint Michel assemble eX cangepour le combat général,., lorsque le teanps' sera arrivé de marcher, euseigne-dépleyée. Je crois que vous, ne me refuserez pas votre direction là-dessus, puisque l'esprit qui est ea moi. vous la demande, et que vous m!avez dit que Dieu n'fumait rien tant que lasoumisùoD. Que si vous me dites qpe. je n'^ besoin d'aacuna autre soumissioa qpe oslled'eapritqui e^,en.mo>,.et qui medonoa la foi et la. force de marcher seul sous l'appui deDieu,en esprit, je serai contentda cette soumission^ et sans attendre aucune direction de. vous, j.e suivrai l'esprit qni me dit ce que vous êtes et oe que . je vous suis;, mais je crois en avoir besoin encore, si vous ne m'asr aurez du coidraire, ou si vous ne mi'écrivei qne je n'ai plus besoio d'assunnce,, ne cherchant pas un apj>ui en vous comme homme^ maisTegardant plus que l'homme en vousi. Que Dieu seul soit béni easa gloire à jamais 1 Amen.
Au bas de cette lettre, il m'envoya cette réponse :
Puisque vous sentez, ami, qne vous avez foi et force pour mar* cher seul sous l'appui de Dieu en esprit, il ne vous est nécessaire
D.qitizeabyG00l^lc
MORIN ET SA FEMME, ETC
de davantage, pour passer de l'état de gr&ce à celui de la gloire; car Dieu, par son Saint-Esprit, tous instruira assez sur cette matière, TOire plus en un clin d'œil que nul autre ne peut faire par des volumes entiers pendant longues années, et s'il n'y a aucun aide eu vous qui vous soit favorable en ce passage, il ne vous sera lonjours communiqué qu'au moyeu de Dieu que vous obligerez en doiu» selon le degré de la charité qu'il a mis en vous par gr&ce, et les voies que sa providence vous offrira. Car, comme verrez par celle datée du môme jour que la vôtre qu'il ne m'est nullement souvenu de baillera votre laquais, je n'ai autre charge de Dieu, et pour voas et pour tous ceux qui n'adhèrent à l'esprit de Dieu, ains à l'esprit de l'homme seulement qui contrefait Dieu et prend sa place, à qui ne s'y connaît, de renvoyer chacun à Dieu en esprit, en réparant la foute des pasteurs et directeurs d'aujourd'hui, qui, ne s'absenlant des ouailles comme le Fils a fait, empêchent l'effet du Saint-Esprit en elles et en eux, suivant même cette parole du Fils à ses apAtres : n II est expédient que je m'en aille, car sî je ne m'en vais, l'Esprit ne viendra point, et le Consolateur ne vous sera point donné. » Sur quoi je vois la nécessité de son absence pour donner lieu au Sainl- Ësprit d'effectuer es ouailles le principal de la grâce. Partant, ami, je serais moi-m6me détenteur de ce bénéfice en votre faveur et de tous ceux qui s'adresseront à moi, et voleur de la gloire de Dieu enespritavec les directeurs ordinaires, si je ne vous renvoyais non plus qu'eux au Père, et si je demandais davantage de vods qu'ayez force et foi pour marcher seul sous l'appui de Dieu en esprit. Ce que n'ayant garde de faire, nous n'avons qu'à nous maiatenir en charité au respect les uns des autres, chacun s'entr'aidant en ce qui est et sera de son possible; moi de ma parole, en votre endroit, quand la nécessité et l'occasion s'en offriront par le vouloir de Dieu, et vous de vos œuvres charitables envers nous semblablement, tant que Dieu nous laissera dans la nécessité du temporel. Quant aux sacrements, c'est au même esprit de Dieu à vous en relever, si le devez Être, pour ce que Dieu étant jaloux de sa gloire, il veut que le principal honneur lui soit dA de tout le surnaturel et de la liberté qu'il donne à ses enfants, et ils doivent tirer toute leur gloire du Père, uniquement; attendu même que ce serait recommencer une nouvelle Babylone que de tirer sa gloire les uns des autres. Mais Gomme je n'ai i tirer ma gloire d'aucun homme après mon action de grâces aux pasteurs ordinaires des rudimeols
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de la foi qu'ils m'ont enseignés, et que les hommes maintenant ne me peuvent couférer que le terrestre et uon le surnaturel que je tiens de Dieu seulement, je n'ai aussi à souiTrir qu'aucun, à l'égard du surnaturel, tire sa gloire de moi comme homme, ains de Oieu purement et de l'esprit de Christ, auquel esprit chacun vrai chrétien doit marcher. Dieu tous fasse la grAce de le faire. Ainsi soit-il. Qitaut au fait de l'archange et des siens en faveur du Fils de l'homme et des enfants de Dieu, ce sont lettres closes, et ponr eux et pour le Fils de l'homme même ; car nul ne sait le jour ni l'heure, mais le Père seul. Ce que vous savez aussi bien que moi. C'est pourquoi prenez garde que toutes telles vos demandes, et que je vous dirige, ne soient de l'homme sus-menlionnë qui, contrefaisant Dieu comme son singe, et prenant sa place, ne témoigne grand zèle et bienveillance en tentant autrui; car vous ne devez ignorer de tout ce que dessus, et que la gloire de Dieu n'est autre chose que de ne tirer sa gloire des hommes. Et quand même je tous devrais diriger, ce ne serait plus moi, le faisant sur vos demandes tant affectées, ains ce serait votre esprit même qui vous dirigerait par moi, et je ne serais que son instrument. Raison pourquoi il vous doit être mani> feste, et à moi très-notoire, que tous devez tirer votre gloire de Dieu purement et non de noua, ni d'aucun homme, pour ce que vous donneriez trop à l'homme et à vous-même, et trop peu à Dieu.
Le premier jour de février 1662, je lui écrivis la suivante pour réponse à ses deux précédentes.
Je crois, très-cher ami en J, C, que Dieu a voulu que comme homme vous ayez pris sérieusement le discours que je tous aTais fait, comme en riant, de la proposition qui m'avait été faite de prendre un directeur jésuite. Et il l'a permis ou plutôt fait en vous afin de TOUS faire écrire la lettre admirable que vous m'avez envoyée, qui est capable de confondre les docteurs et les directeurs, et dans laquelle il y a plus de doctrine et de sapience que dans beaucoup de livres de théologie. Je ne m'étonne plus si les docteurs et les autres ecclésiastiques qui tous ont persécuté, n'ont plus voulu vous mordre, et n'ont point osé vous approcher, vous voyant pourvu de telles armes, contre lesquelles les arguments de leur scholastique étaient bien faibles; caria plupart n'entendent point le spirituel ou mystique. Gr&ces à Dieu, je n'ai pas besoin de tels directeurs, ni de
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conseils de Tons si je dois les prendre; ce serait prendre des aveugles ponr guides. Il t a lonf^temps que Diea me dirige et m'enseïgiu, et vous en mm pu voir quelque chose dans le livre que Dieu SQuIm'a dicté et pour 1r composition duquel je n'ai vu ni livre, dî directear, ni docteur. Vous avez pu voir, par ma lettre du 26 de ce mois, que je nevonlais que vous pour directeur, selon la soumission que je vous avais déjà envoyée de hire tout ce que vous m'ordonneriez, vous reconnaissant pourleFils de l'homme et le Fihde Dieu-eavous; car, parle seul esprit de Dieu, je vous discerne el TOUS me discernez aussi. Les onailles connaissent leur pasteur elle pasteur connaît ses ouailles. Toutefois, si vous merenvoyezà Dieu, j'y demeurerai comme j'y étais auparavant.
3'avais oublié il vous écrire, sur votre lettre du 16 dernier, que je n^entendais point du tout venir à vous comme entremetteur, uiponr accommodement entre vous et les ecclésiastiques. Je n'ai nul commerce avec eux pour leurs intérêts, soit spirituels, soit temporels, el n'en veux point avoir. Je m'adresse à la plus haute puissance d'ici-bas pour réparer plusieurs désordres, ayant agi en eela immëdinteracnt par ordre de Dieu; maisje ne feindrai pas d'agir aussi par votre ordre, auquel je ferai gloire de me soumettre, si vous ne me renvoyez point. Car par la soumission aveugle et sincère que vous avez désirée de moi, pour faire tout ce que vous m'ordonneriei, et je ne croîs pas avoir failli en me soumettant après votre semonce, & votre direction et à vos ordonnances, j'étais donc bien éloigné de pensera vous demander conseil pour prendre un directeur; jamais je n'ai eu cette intention. Ce serait quitter Dieu pour retourner i I^omme; mais en vous recherchant, j'ai cherché Dieu et non l'homme, n'ayant nul besoin de vous comme homme, sinan pd charité. 'Donc, très-cher ami, si vous le voulez, j'irai dorénavant
t pour agir par zèle, couditil nés; soit pour agir par chsieu m'en fournira les moyeos
par les -mouvements de Dieu seul :
de .Dieu envers les puissances souverain
Hté envers votre famille, selon que Die
parsa Providence. Mais je ne prétends point vous imporiune^ de
questions, n'ayant pas nécessité d'en faire. Je ne laisserai pas d'agir
librement pour vous écrire quand Dieu m'en donnera le mouft'
ment. Vous me ferez réponse comme itvous plaira, et j'apprendni
lonjoure de vous quelque chose de sublime pendant ce carnaval,
auquel tempS'Ies puissances du monde n'ont guère le loisir d'écov-
'ter de grandespropositions pour la gloire de Dieu.
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Le 3* de février, Uorin étant veou me voir, me dit qu'il avait fait réponse k ma dernière, et qu'ilfavait donnée chez mademoiselle de Ja'Ctnpelle pour me l'apporter.
Dans notre entretien, je lui demandai ce qu'il entendait par état de gloire; s'il eotendiiitia gloire éternelle, si nous ne mourrioas pas Ions, et si les corps ne devaient pas ressuadter pour jouir delà gloire ao ciel avec les imes. Il me répondit que la gloire de oettu vie était pour ceus qui se détacheraient de leur propre volonté, et de toutes les choses du monde, pour adhérer à Dieu seul •en e^rit, en adorant le Père enespiit et vérité; que ceux-là, apr&s eette vie, suivraient l'Agneau partout, soit au ciel, soit en la tecre. Que les corps ne ressusciteraient pas, parce que la chair et le sang n'hériteraient point du ciel ; mais que V&tat suivrait le corpscéleste de Jéaus-Çhrist partout. Que les antres fîmes de ceux qui auraienl Téco moralement bien et svec débonnaireté, quoique non détachées de leur propre volonté, et des choses du monde, auraient leur gktive étemelle en la terre, selon le texte : Mansueti hereditahnaterram, les débonnaires hériteront la terre; mais que oelles-l.'i ne suivraient pas l'Agneau pascal, c'est-à-dire le corps céleste de Jésus- Christ, I oit au ciel, soit en la terre. Je lui demandai ce qu'il entendait par le corps céleste de Jésus-Christ. Il me répondit que le Fils de Dieu, avant que de venir au monde, avait un corps céleste, Bt qu'il prit dans la Vierge un corps terrratre. Jeluî dis que jamais je n'avais ouï dire que Jésus-Christ eût deux corps, l'un céleste et l'autre terrestre, ni qu'il eût un corps avant que de venir sur la terre.'Il me répli<iiia que chacune des trois personnes divines avait un corps céleste et un support sur lequel subsistait sa personne, qui par ce corps était ciroonscrite de lieu; qu'autrement il n'y aurait pas trois penonnes distinotes, et que c'est pourquoi il tmt qu'il y ait trois-supports. Je lui dis qne jamab je u.'avais entendu parler de cela, ttt-qu'il n'en était rien dit dans la sainte Écriture ni dMB les Apdtre». U me répumdit qu'il était vrai, mais que Jésus- Chnst avait dit qu'il avait plusieurs choses à leur dire, qu'ils nu pouvaient pas parter.alors, et que tout cela était révélé par ce second avénemeot. Je lui damanttai si. chaque corps céleste de chaeondcs trois -personnes divines était créé ou incréé. 11 me dit qu'il nepauTait'pas meirépondre sur-le-cfaamp, que je lui demandais dM chous bien «ublims, et que , peut-Aire Dieu lui donnerait de-qnoi me^saliaraire. Je ne voulus pas le pcesser davantage là^es-
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BUB, pour ne pas le faire câbrer, et pour ne lui pas âoaatr de
soupçoD.
Je lui demandai sealement si les Ames, après la mort des corps, seraient en gloire éternellement sans les corps. Il me répondit qu'elles ne seraient jamais sans corps, et qu'elles passeraient de .corps en corps, de génération en génération, selon le passage de l'Écriture; que ceux qui auront été des parfaits durant celte Tie, sniTraient l'Agneau partout, et se mêleraient dans les plaisirs des hommes comme Jésus-Christ lui-même, qui prend ses plaisirs arec les enfants des hommes. Je lui demandai si ceux-là en engendreraient d'autres. Il me répondit qu'ils feraient ce qu'ils roudraient; que tous reTivraient en leurs enfants ou autres, de génération en génération, et seraient ainsi c<Hitinuellement en ^oire, et qu'il n'y aurait point d'autre vie ni d'autre gloire étemelle; que les parfaits pourraient aller au ciel et partout avec l'Agneau, et que les autres n'habiteraient que la terre etu'auraientleurgloireque sur la terre; que c'était là le règne ou l'Église du Saint-Esprit, et la commanion de tous les saints, parce que tous seraient sauvés sans réserre d'aucun.
Il me dit encore que c'était maintenant l'accomplissement des six derniers articles du symbole : Je crois au Saint-Esprit, parce que c'était maintenant le règne du Saint-Esprit;
Je croîs la sainte Eglise universelle, parce que l'Eglise allait être toute sainte %t universelle;
La communion des saints ou Sdëles, pour ce que chacun serait fidèle, et en communion ensemble, croyant et adorant le Père eo esprit et en vérité ;
La rémission des péchés, parce que oui ne pécherait plus;
La résurrection de la chair, parce que la chair serait ressascilée de toute infirmité et sanctifiée, et ne pécherait plus;
Et la vie éternelle, parce que les âmes vivraient étemellemeot en gloire, en passant par la mort de génération en génération à jamais.
Sur cela , il me promit de me faire voir un écrit qu'il a fait sur ces six derniers articles du symbole, lequel il donna^ quelques jours après, 6 mademoiselle de la Chapelle, pour me le donner avec sa lettre du 3 février, qu'il lui avait déjà laissée. Cet écrit est un cahier intitulé : Bouctier de la foi, lequel on peut lire tout entier, ou l'examen que j'en ai fait en un cahier séparé, à la fin duqud est
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la copie de la lelb« qu'il m'écrit au bas audit cahier, par laquelle Dieu a permis qu'il ait certifié, par son écriture et sa signature, cjue tout ce Bouclier de la foi est de lui; mais il n'écrivit cette lettre, au bas de ce cahier, qu'après avoir reçu ma letlre du 10 février. Mais , auparavant , il faut voir sa lettre du 2 février pour réponse à la mienne du I" février, qui est ci-dessus.
Cas nvrierlHI.
Ami , vous pouvez adhérer à Dieu en toutes les manières qu'il TOUS plaira, soit au regard des puissances, comme un véritable Jean-Baptiste ressuscité, soit au regard de ma famille; ce qui vous sera aussi donné de Dieu , vous considérant, et votre livre, au désert du monde ombragé d'arbre bien feuille seulement, et qui au plus ne rapporte qu'un fruit sauvage à la gr&ce, voire parsemé de nombre d'animaux dépourvus du jugement de Dieu, ainsi que la voix de saint Jean était au désert, savoir propre à disposer et à aplanir les voies au Seigneur. Pour cela, vous laissons libre h travailler à notre réconciliation avec les ecclésiastiques, encore qu'ayant fait offre de service sans réserve, vous n'en ferez que ce qui vous sera donné d'en haut, attendu même qu'en vous renvoyant la letlre de votre soumission, je vous ai renvoyé à Dieu, aÎDs que je n'ai autre charge. Partant, gardez-vous seulement du zèle trop précipité, mentionné en mes précédentes , eu éprouvant les esprits et vous aux pieds de Dieu, n'adhérant d'abord à tout sentiment, quelque beau et bon projet qu'il vous propose, qu'auparavant ne l'ayez sérieusement renvoyé et soumis à Dieu, en vous y soumettant vous-même, voire jusqu'à la troisième fois avant qu'exécuter, en l'honneur des trois personnes divines ; car, à la première fois, le même sentiment ou esprit vous revenant , il vous donnera et emportera efficacement l'effet projeté pour la gloire de Dieu, comme procédant et appuyé de l'efBcacilé du résultat qu'auront fait les trois personnes divines pour les avoir ainsi honorées chacune de votre déférence et soumission. Et telle épreuve se fait à cause des temps très-dangereux où nous sommes, où plusieurs, tant en esprit qu'en corps, se proposent pour Dieu el comme Christ; que, s'il m'est donné de mon cAté quelque chose pour vous, je vous en ferai part comme ami.
Je n'avais point encore rcQu de mademoiselle de la Chapelle cette lettre, ni le cahier du Bouclier de la foi, ayant voulu laisser
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quelque temps sans les voir, lorsque je lui écrivis, le 10 de février,
cette lettre :
J'envoie savoir comment se porte M. Morin et sa famille. Pour moi, J'ui eu quelque indispositioa, ayant été affligé de persécatioDS temporelles. L'esprit m'a donné ud mouvement, après tn'èm présenté par trois fois, suivant votre ordre, aux trois personnes divines , d'écrire quelque chose touchant Tœuvre de Dieu; si tous l'avez agréable, je vous consulterai là-dessns. Je n'ai point refasé de travailler à votre réconciliation avec les ecclésiastiques. Je le ferai, si vous me l'ordonnez, ayant oiïert mon service sans réserve; je vous ai seulement représenté le peu d'apparence qu'il ; avait d'être oui par eux pour vous reconnaître et M. Thomé, et que ce serait peut-être les émouvoir à contre-temps, puisqu'il faut se garder, comme vous dites , du zèle trop précipité. Je voos prie de vous souvenir de la promesse que vous m'avez faite de m'envojrer ce que vous avez écrit des articles du Symbole, comme aussi de m'écrire queltiue chose sur le corps céleste du Fils de Dieu avant qu'il fût incamé , et sur le corps céleste de chacune de trois personnes divines, et comment les vrais enfants de Dieu, rcssascilés en gloire, suivront l'Agneau partout, soit au ciel, soit en terre, ayant des corps dont leurs Ames seront toujours revêtues. Que Dieu soit béni en sa gloire à jamais!
Lorsqu'il eut reçu cette lettre, il porta chez mademoiselle de la Chapelle le cahier de son Bouclier de la foi pour me te donner, à la Sn duquel il écrivit ce qui suit :
Quant i toutes autres pièces, ami, qui sont plus de curio»té que de nécessité, je n'ai point à vous en communiquer. Quand tous pratiquerez bien et dûment ce dont je vous ai fait part sur tout ce qui regarde le discernement des esprits, aDn que vous ne soyez surpris par faux zèle, vous ferez beaucoup pour vous, et vous vous rendrei apte et capable de connaître , par la voie de l'Esprit de Dieu, tout ce qui vous sera besoin pour votre plus grande perfection et i» plus essentielle gloire de Dieu , qui est l'unique but que doit avoir tout vrai chrétien , ne devant appeler de savoir outre ce qu'il faut savoir, sans être seulement sage à sobriété, et pour le nécessaire Dieu vous en fasse la gr&ce. Et dg dites point, je vous prie, que je vous aie rien promis , ni touchant la résurrection, ni les eoips eé*
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lesles. Vous «ivet le contraire, et qae je vous ai répété deux ou trois fois que je ne croyais pas qu'on me permit de tous en rien dire, pour ce que je ne le croyais pas nécessaire.
Puis il ajoute : Ma femme même n'y consent point; car, depuis )es Petites-Maisons, je n'écris et ne. produis rien que je ne lui eu donne avis et n'en lire son aveu, noD-seuIemcnt comme m'étant aide en l'œuvre présente de Dieu, mais pour ce aussi que le temps prédit du Fils aux noces de Cana est venu , savoir : qu'il aurait égard h ce que lui dirait sa mère , et non pour lors.
Par ces dernières paroles, Morin veut dire qu'il est Jésus-Christ, et que sa femme est la mère de Jésus-Christ incorporée en elle, et que Christ accomplit en lui ce qu'il avait dit, qu'il viendrait l'heure qu'il ferait ce que sa mère lui ordonnerait.
Avant que Morin m'eût déclaré cette soumission qu'il rendait à sa femme, laquelle [lui se disant Christ) il appelle sa mère , la Malherbe m'avait découvert el avoué que , depuis plusieurs jours, la femme de Horin était tourmentée nuit et jour par l'esprit qui est en elle, qui ne cessait de lui dire : N'aie point de commerce avec cet homme-là; did à ton mari qu'il rompe tout commerce avec lui, qu'il ne lui parle plus, qu'il ne lui écrive plus; cet homme vous fera périr; que ton mari n'aille plus chez lui, et qu'il ne vienne plus chez toi. Mais Morin résista toujours à ce que disait sa femme contre moi et pour me quitter. Elle lui disait rnSme, en présence de la Malherbe, qu'elle était tourmentée de l'argent qu'ils avaient reçu de moi en trois diverses fois, et iiu'elle voulait que son mari me le rapportai en mêmes espèces ; et la Malherbe leur disait : Gomment, vous êtes gueux, et pourquoi parlez-vous de lui renvoyer cet argent? La Malherbe m'avait rapporté conQdemment tout cela , disant que Dieu voulait que nous eussions ensemble alliance, elle et moi, et qu'elle me dit tout ce qu'elle saurait pour moi. Elle me disait vrai en cela; maisd'aulre chose, je ne la croyais pas, et j'en fus assuré par une lettre expresse- qu'il m'écrivit le 10* de février, comme en réponse de la mienne du même jour, OBtre ce qu'il m'avait écrit à la Sa de son Bouclier de la foi, y ayant apparence qu'après l'avoir porté chez mademoiselle de la Chapelle pour me le donner, sa femme, à son retour chez lui, étant tourmentée de plus en plus par son esprit sur mon sujet, le tourmenta encore tellement que, pour lui adhérer et lui
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complaire en partie , mais dod encore en tout, il m'jêcrint celte
lettre :
Ce 10 t£fnw icei. Il me semble, ami, vous sToir déjà assez fait connaître que je ne désirais tous engager à quoi que ce soit qui regarde mes affaires, soit au regard du Roi, soit au regard des ecclésiastiques, altrndu même que je vous ai témoigné qu'à cet égard je me reposais de tout sur Dieu et sur sa justice , au temps que le Père seul connaît, et que je n'avais à tirer ma gloire d'aucun homme. Partant, tous Cles dispensé de toute sollicitude à mon sujet, Toire mCniede lout don et charilé pour ma famille, non-seulement pour ce que tous avez des enfanls auxquels vous êtes obligé de droit naturel, outre le chrétien, mais pour ce aussi que la charité de Dieu ne se faiteo vue d'aucun engagement à ceci ou cela, ainsi que j'ai \u deux on trois fois par les vôtres , que vous promettez votre charité après que je vous aurai fait réponse ou donné ce qui est de Dieu. Pour cela, ami, je vous prie que dorénavant vos douces chantés soient pour vous, ou pour autre qu'il vous plaira. Cela n'empSchera pas que, quand Dieu me donnera quelque chose pour vous, je ne vous en fasse trës-Hdële part, et Dieu sait que je dis la vérité; si même je ne croyais que vous estimeriez quelque dédain vers vous de vous renvoyer vos dons passés, je le ferais en union de ma femme, qui y consent, et qui même vous les a voulii renvoyer et m'obliger à vous les rapporter, jusque-là qu'elle m'a dit qu'elle se départirait d'avec moi si je ne le faisais et si je vous écrivais davantage,mais elle s'est un peu modérée , lui ayant dit que je le gardais en votre faveur, pour représenter à Dieu votre fidélité touchant vos trois états passés, au dernier desquels vous fites : le premier dou, en témoignage de voire bonne nature; le second , de votre fidéliti en la loi écrite , et le troisième, de votre bon mouvement en la loi de grâce; mais quant au quatrième, qui regarde la gloire de Dieu, jusqu'ici je ne vous en ai point vu capable, attendu qu'il part d'une action pure de Dieu en l'homme, à quoi je doute fort que vous arriviez (si y devez avenir} , qu'après avoir passé de ce monde en l'autre et y avoir été [luriBé, au jugement de Dieu, de ce qu'il y a en vous de l'homme , connaissant péché et en puissance de péché, pour être fait comme un petit enfant et rendu apte des choses de la gloire, dont je n'ai rien h vous dire pour cause de votre iodisposilicn.
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Après qu'il eut écrit et fermé cette lettre, croyant, comme il y est écrit, avoir apaisé sa femme sur mon sujet , et qu'elle eut consenti qu'il gardAl l'argent que je lui avais donné , elle se trouva de nouveau tourmentée par le mauvais esprit qui est en elle, et elle recommença à tourmenter son mari de telle sorte , pour rompre entièrement avec moi et me renvoyer l'argent , qu'il fut contraint d'ajouter, outre sa lettre fermée, le billet qui suit, et de le fermer dans UQ paquet avec l'argent que je lui avais donné, en mêmes espèces, montant à 28 livres 8 s.; et il vint me rapporter Iui-m6me le tout dans le paquet cacheté ; mais, ne me trouvant pas au logis, il donna le paquet à mon frère. Le billet est ainsi :
Depuis la fermeture de la présente, ma femme a voulu qu'absolument vos charités vous fussent rendues, et que je vous mandasse que vous n'aviez que faire chez nous davantage, ni d'y envoyer, et que, hors les occasions que la Providence susciterait, je n'avais point k vous voir ni vous aller chercher davantage. Cela n'empêche point, ami, que je ne vous regarde toujours pour mon frère selon la chair, et que je ne vous honore comme tel.
Depuis que j'ai reçu ce paquet, par lequel je vis que Dieu me vou lait soulager d'un commerce si contraire à mes sentiments, et que j'avais suffisamment de quoi les convaincre et les abattre par la justice du Roi, je ne laissai pas d'aller chez mademoiselle de la Chapelle pour lui témoigner que je souffrais ce refroidissement et celte rupture de M. Morin en esprit de simplicité, comme étant de la volonté de Dieu, duquel j'attendais les ordres avec patience. Elle me pria de ne laisser pas de la voir chez elle, et m'assura que j'y serais toujours le bien-venu. La Malherbe me vint voir un jour après, peut-être étant envoyée par Morin pour voir si, sur celle rupture, je ne m'emporterais point contre eux, et si je ne témoignerais point par quelque parole que j'eusse dessein de les accuser. Mais je témoignai une grande indifférence et patience à tout ce qui m'arrivait^ comme étant ordonné de Dieu. Sur cela elle me dit qu'il y avait longtemps que son démon lui avait dit: Mûrie, t<iis-toi; Morin et Desmare ts ne seront pas longtemps unis ensemble, et Dieu veut que tu succèdes en la place de Morin et que tu sois unie pour toujours A Desmarets, pour faire ce que Dieu veut de vous, car il faut que son ceuvre soit accomplie. Elle me dit aussi qu'il y avait eu
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de graodes actions de grâces et de réjouissance entre madame Morin et son esprit, de ce qu'elle avait eu la force et le courage de ce que son mari rompit avec moi et me renvoyât l'argent. Ce qui a été entre eux une grande victoire, et un graod triomphe sur l'intërei humain, malgré leur nécessilé.
La Malherbe, quoique apparemment liée avec eux de tout temps, ne laisse pas de me découvrir ainsi plusieurs choses, et elle m'a^ sure qu'elle me dira tout ce qu'elle saura. Dieu voulant que le règne des démons se détruise les uns par les autres, eu les divisant et faisant que les uns sentent le mal qui doit arriver à leurs supports, et aveuglant les autres ou les faisant taire, et tout règne divisé sera détruit.
Outre [ouïes ces convictions par ses écrits et par ses lettres toi^ chant sa damnable doctrine. Dieu a permis que j'aie trouvé l'original. Écrit et signé de sa main, de l'abjuralion de ses erreurs pour sortir des Petites -Maisons, faite le %6 mars 1656, par laquelle il se soumet à tous châtiments, s'il est jamais si impie et si sacrilège que d'enseigner DU soutenir les erreurs qu'il condamne par sa déclaration, au préjudice de qui il ne cesse encore de vouloir enseigner les mêmes choses et de pervertir les &mes comme il serait parlout ce que dessus.
Outre cela, j'ai encore les informations ou attestations contre lui et Thomé, qui est à l'offlcialité, où le sieur Somals m'a dit que sont déj^ toutes les informations contre tous ceux de cette cabale. Mademoiselle de la Chapelle, en me donnant le cahier du Bouclier de la foi, me prSla aussi une pièce de Morin qu'elle me dil être excellente et qui a pour titre : Lettre du Filt de l'homme louchant les testaments. Elle est écrite à une Marie. Cette lettre est toute digne d'étonnement, si l'on considère combien l'esprit de Satan est subtil et malicieux, de donner à goûler tant de choses si belles, si excellentes et si chrétiennes, pour y mêler adroitement son venin. Cette seule pièce peut bien faire connaître qne cel homme n'est point fou, mais très-instruit par l'esprit de Satan, qai lai a fait écrire des choses si apparemment bonnes, avec tant de suite et deforce, pourymSIersa damnable doctrine, pour autoriser l'impureté et sou impiété contre la sainte humanité du Fils de Dieu, à laquelle l'enfer veut en ce siècle Ater tout honneur et culte par diverses hérésies, et particulièrement par celle-ci qui vent qm l'on quitte entièrement Jésus-Christ chair, selon, dit Mono, qu'il
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^lait en son premier aTénemeot, pour suivre Jésus-Christ tel que Horin se dit pour le second avènement du Fils de Dieu.
Page 11*, il écrit que le dessein de Dieu sur les justes est de surmonter le péché en son IrAne. H sujets que Dieu leur propose Il entend surmonter le péché par le péché mCme, en le commettant sans rien craindre, avec les personnes qui se présenteront, et il veut faire croire que le péché est ainsi vaincu dans son IrAne, c'està-dire clans l'action même du péché, lorsqu'il semble régner, parce que les justes sont impeccables. Il appelle les autres hommes qui s'estiment sujets à la loi, hommes de péché, parce que, s'allachant à la loi, ils prêchent par le péché.
La page 12 est toute pleine d'erreurs, oii il écrit ainsi : Que ceux de la loi s'en tiennent à la loi et à la chair du Christ, qui s'est donné sous la loi, sans essayer davantage de séduire ccuii que le même Sauveur a doués desonespritet delà Toi surnaturelle. Ceux qui sont en la chair du Christ et sous la loi, ne sont point blAmables de leur élat, moyennant qu'ils obéissent à Dieu, et à l'esprit du mfime CbrisI, où il se manireste, et qu'ils s'emp£cbcnt de jalousie, de médire, de persécuter et de séduire. Car il y a diverses demeures en la maison du Seigneur, en laquelle tous auront quelque place, car chacun, dit-il, répondra pour soi, sinon que Dieu lui ait commis son jugement pour l'exercer, ainsi que je mentirais au Saint-Esprit si je disais qu'il ne m'a point commis ce sien jugement pour l'exercer et le manifester. Mais Dieu a connu auparavant ma fidélité au regard de la scrutation sincôre de moi-mCme.
Ainsi, Moriu dit que Dieu lui a commis le jugement des vivants et des morts, comme flls de Dieu en esprit pour son second avènement; h la mai^e il met : Quand les enfants de la chair de Jésus- Chrisl obéiront aux enfants de l'esprit du même Christ, aloi-s les enfants du diable obéiront à tels enfants de la chair du Christ, mais la révolte d'iceuz enfants de la chair envers ceux de l'esprit donne sujet de révolte aux enfants du diable envers les enfants de la chair du Christ [il entend le pape et tous les ecclésiastiques et autres qui usent des sacrements), et prospéreroiit jusqu'à les fouler aux pieds, s'ils ne se. convertissent et n'obéissentà l'esprit de Christ en ceuxoil il se révèle, car cela est jugement de Dieu.
Ainsi, Morin menace que si le pape, tous les ecclésiastiques et tout le reste des chrétiens, rois et autres, ne le reconnaissent pour Christ esprit, entendu Ûls de Dieu, comme il me l'a écrit, tous les peuples
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infidèles viendront fouler aux pieds tous les chrétiens par un juste
jogeroent de Dieu.
Il finit son texte par fonder son Eglise universelle de tontes sectes et dit : Et quand Dieu verra véritablement chacun en ce devoir (c'est-à-dire de reconnaître Morin pour le fils de Dieu esprit et juge des vivants et morts), il ordonnera sa charité en tous et portera les pieds et les mains, le cœnr et tous membres du corps universel de son Eglise à sa due et propre fonction , dont ainsi nous vivrons en paix en la terre, comme on fait au ciel, et sans Jalousie ni révolte des moindres et médiocres membres envers les plus nobles, comme aussi sans mépris ni surcharge des plus nobles envers les inférlears et plus rils. Dieu le fasse ainsi & nous tous par sa grice. Ainsi soit-il. Fait ce 1" août 1661, conforme au regard des testaments, à ce qui a été envoyé par l'auteur à messieurs du parlement de Paris en 1650 ou environ, lorsque l'auteur était es prisons de l'offlcialité. »
A la fin de cet écrit est ajouté de la main de Horin : Pour les fins susdites, Marie, savoir d'aller à Dieu et marcher BOUS sa conduite, en lui renvoyant tous sentiments humains et s'empécber d'être trompé d'aucun esprit, répétez et me dites confldémirent et humblement en sa présence le pater comme s'ensuit : Dieu d'immense bonté, vrai père de lumière et de toutes les nations, qui comme principe et fin voulez être adoré, premier et dernier en esprit et vérilé, elc. Voilà comment il veut insinuer que l'on prie le Père en toute secte et nation, en esprit et vérité, sans Jésus- Christ, sans sacrement et sans aucun culte extérieur, ainsi qu'il l'enseigne par toute sa doctrine.
Celte paraphrase du pater est apparemment très-belle. Il y glisse seulement son venin en quelques endroits comme en celui-ci : Que votre nom soit tellement sanctifié en moi en corps et en esprit, qu'aucun respect humain ne m'oblige jamais de vous nier ni autrement déshonorer, soit en mes paroles ou en mes œuvres, conformément auxprésentes pensées que vous m'en donnez. Ces présentes pensées dont il entend parler, touchant les œuvres, c'est de surmonter le péché en son ■, c'est-à-dire en péchant sens aucune
crainte de la loi, laquelle n'est pas pour le juste. Il écrit en un autre article : Ne nous induisez pas en tentation s'il vous plaît, 1. C« mot mtnqne diDa le texte.
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comme tous y induisîtes le premier bomme, en ne le confirmant point dans le bien que l'aviez créé, ains lui donnant une volonté et liberté dont il pouvait abuser.
Or, Morin prétend que le juste n'n plus de libre arbitre dont il pQÎsse abuser, et il accuse ici Dieu d'avoir induit le premier homme en tentation, attribuant à Dieu ce qu'a fait le serpent tentateur.
Toute cette parapbrase est écrite de la main de Morin, qui par ce mojen certifie qu'il est l'auteur de tout ce qui est dans ce cahier.
Le 18 février 1663, la Malherbe vint me trouver, et me dit que le commerce d'entre elle et moi devait commencer là où le commerce entre Horin et moi finirait; que Moïin et sa femme étaient unis ensemble; que l'homme était fait pour la femme, et la femme pour l'homme.
Dans le discours où je l'engageai insensiblement, elle me dit naïvement que l'esprit que madame Morin avait, était un démon de justice que Dieu lui avait donné; que ce démon était fort capricienz, et que quand il se mettait en frénésie, il fallait que tout lui cédât, et que même Dieu qui est en Morin était contraint de lui céder. Elle me dit aussi que quand, étant avec eux, le démon de madame Morin commençait k s'émouvoir, elle s'en allait, et leur ■lisait : 11 ne fait pas bon ici. Sur cela je lui dis que son démon était donc plus faible que celui de madame Morin, puisqu'il lui cédait la place; elle me répondit que ce n'était pas que le sien fût plus faible, mais que c'était qu'elle n'aimait pas le bruit.
Depuis, elle me dit que madame Morin n'avait que son reste, liarce que, du commencement, elle avait plusieurs démons, mais qu'elle les avait renvoyés la plupart, et que l'un d'eux était allé à madame Morin et lui avait été donné de Dieu. ^ Cela semblera folie à quelques-uns de dire que ces femmes aient ainsi des démons auprès d'elles, de dire que ce fut le démon de madame Morin qui l'obligea du commencement de me renvoyer ma promesse, ne pouvant la souffrir, et qui depuis la tourmenta quinze jours durant, nuit et jour, sur mon sujet, et l'obligea & tourmenter son mari pour rompre tout commerce avec moi , ne pouvant me souffrir, et rnSme de me renvoyer tout ['argent que je leur avais donné et en mêmes espèces, comme la Malherbe m'en avait donné l'avis, et comme il fut depuis effectué, cette feiume ayant forcé son mari & se départir de moi et à me rendre le tout, comme il a été dit ci-dessus.
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Mais la vérilé de ce démon de madame Horin me fut depaù biea confirmée, et comme il ne peut du tout souffrir ceux qui sont de la part de Dieu , quoique Dieu ne lui permette pas de les dëcoarrir à ces misérables.
Madame deMoraogis me donna la connaissance do sieur Bornais, qui est un bomme dé?oué à Dieu pour la conversion des hérétiques, ayant grande gr&ce de Dieu pour cela, et si grande charité qu'il ne craint pas d'Être souvent dans le prêche, et d'en être ennronné et battu h sa sortie , comme il lui est arrivé souvent. Cet homme, durant Id guerre de Paris, ayant reçu avis de la cabale de Morin, fit en sorte de prendre connaissance avec eux, et de faire semblant de Touloir être de leur secte, comme d'effet ils le crurent; de sorte qu'il fut longtemps parmi eux comme pour en être instruit, de quoi il me Bt la relation , et comme il les fit enfin prendre prisonniers. Kntre autres choses, il me dît qu'un Jour, étant à dtaer chez Horin, avec quelques autres de cette secte qui tenaient Morin pour leur Dieu, il se trouva à table auprès de la femme dudit Morin, qui le regardait fixement, et disait qu'elle ne roulait point manger; toutefois, le sieur Bornais lui ayant présenté un morceau de viande, elle se mît à crier ; Je hr&lel Les autres la prirent et la jetèrent aur son lit et fermèrent les rideaux. Étant là, elle se mit à hurler effroyablement, comme un chien, l'espace d'une heure et demie; de quoi les autres ne s'étonnaient pas; puis elle ne fut plus entendue.
Le ^ieur Bornais m'a donné la relation de tout ce qui s'était passé entre lui et eux, écrite de sa main, oii cela est décrit au long; ce qui fait voir maoifesfement que ce démon n'est point une rêverie , mais qu'il ne peut souffrir ceux qui sont envoyés de la part de Dieu pour découvrir cette secte. C'est pourquoi il ne fout pas s'étonner s'il a obligé cette femme, en la'tourmeotanl, à me renvoyer ma promesse, et & tourmenter son mari pour rompre avec moi et pour renvoyer l'argent. Ce n'est point une chimère, et ce qui fait voir que ce n'est point fourbe pour tirer de l'argent par une nouveauté, mais ce qui est admirable, c'est que ce démon n'a pas le pouvoir de les avertir qu'en même temps ils retirent de moi tous les papiers qu'ils m'ont donnés et les lettres qu'ils m'ont écrites, qui sont leur condamnation. Au contraire, ils m'en font donaer encore, tant les démons sont aveugles ou impuissants lorsque Dieu le vent.
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Dans la relftlioD que le sieur Bornais m'a donnée, est l'abrégé de la doctrine de la secte qu'il appelle des illuminés, laquelle il a rédigée en seize articles, et tous conformes aux écrits qu'ils m'ont donnés. Mais ils ne lui avaient point dit encore que Morin est le Fils de l'homme, entendu fils de Dieu, ou le Christ esprit, pour son second avènement en terre et pour le jugement dernier, ni que Dieu a fait alliance avec les démons pour faire une Église universelle composée de toute secte, dans laquelle tous doivent entrer, soit catholiques, soit hérétiques, soit schismaliques, soit mahométans, soit païens, soîl juifs, soit magicien ou sorcier, Dieu et Satan étant d'accord ensemble.
Le 34 février, la Malherbe vint me trouver, et me dit que son diable l'avait bien tourmentée aussi sur mon sujet , avouant qu'il la battait et outrageait quelquefois, et qu'il voulait qu'elle o'eût plus de commerce avec moi, mais qu'enfla il s'était apaisé et lui avait dit qu'elle vint me revoir encore; qu'elle s'en allait voir Morin et sa femme; qu'elle me donnait avis que Morin était tourmenté en esprit, croyant que l'on prépare quelque chose contre lui, pour le mettre en prison, mais qu'il avait résolu de présenter encore un écrit au Roi , et que c'étiit chose concertée et résolue , qu'il fallait que le Roi se convertit (c'est-à-dire à. le croire le Christ
et à le faire reconnaître pour le principal des pasteurs), sinon
Je ne puis écrire le reste, et il ne doit se dire que de bouche. C'est la même chose que Morin lui-même m'avait dite; sur quoi je n'avais pas fait de réflexion, me moquant de ses prédictions. Mais il est certain qu'une sainte personne , qui demeure dans une ville de Picardie , à laqnelle j'avais écrit quelque chose touchant la damnable doctrine de Morin, et qu'il prétendait paraître devant le Roi , me fit réponse le 23 janvier, et me dit entre autres choses ; J'ose vous assurer que cet homme, quelque abominable qu'il soit, périra sans faire plus qu'il n'a fait, etc. J'ai à vous prier instamment que l'on se garde bien de faire paraître ce méchant devant le Roi. Il ne demande pas d'y paraître avec bon dessein ; car, outre qu'il n'en peut avoir de bon , je crains qu'il n'en ait de mauvais. Le diable, sans doute, enrage contre le Roi; et s'il faisait, etc., il régnerait sur l'enfer comme sur la terre et s'y rendrait redoutable.
Voilà quel est l'avis d'une s^ute , lequel n'est pas à négliger, puisqu'il ny a point de péril à se garder, et que nous avons assez
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de qaoi faire arrêter et punir les ennemis de Jésus-Cbrist et de l'Église, et du Roi qui en est le protecteur, puisqu'il ea est le filsalaê. Elle est la vieille et bonne amie de feu ia sœur Barbe, qui viol de là après & Paris trouver le F. Condren ', et lui découmt udc conspiration contre le feu Roi, que Dieu lui avait révélée et qui fut découverte, comme cela est notoire. (B. A.)
LE LIEUTENANT CRIHIHBL TARDIEU A SÉGCtBR.
Aaût IW2.
Monseigneur, suivant les ordres du Roi, j'ai fait instruire le procès aux nommés Horio, Randon et Thomé. La doctrine de Horio est très-pernicieuse, et, dans l'instruction du procès, j'ai été obligé de faire arrêter un maître d'école nommé Poitou, crainte qu'il ne l'enseignât. Le porteur, qui est le steur Gallyot, greffier, qui a travaillé avec moi , vous dira le mérite de l'affaire , et de quelle importance elle est. Il va pour recevoir vos ordres, et savoir si le Roi veut que le premier soit jugé; vous ajouterez, s'il vous platt, foi h ce qu'il vous dira, étant autant et plus instruit de l'affaire que moi. (B. L)
JODBtIAL DE l'abbé DESLTONS.
8 ociohre t«ei.
M. Orandin, professeur de Sorboone , me parla d'un nommé
Morin, qu'on dit illuminé et qui est présentement à la Bastille, lequel il a examiné ; il veut que nous sommes dans l'état de la gloire commencée où la loi et les prophètes ne sont plus de saison et d'usage, etc.; il avait déjà deux prêtres, l'un prêtre de Sainte- Madeleine d'Amiens, nommé Randon, et l'autre de Saint-Marcel, au faubourg de Paris, nommé Thomé. On les a pris tous les deux, et sans cela M. ie,cbanceliGr aurait négligé ce fantastique. Il est natif de Richement, près d'Aumale, maître écrivain et de l'école. Il se dit le Fils de l'homme, qu'il est le suppôt de Jésus-Christ, qui n'a été que supposé, que sa femme est la vierge Mane, et en passant devant elle il la salue comme par adoration, etc. C'est Desma-
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rels, logé chez le duc de Richelieu, qui l'a fait prendre; comme il fut pris, on le trouva qui écrivait une lettre qui commeaçait ainsi : Le Qls de l'homme au Roi..., et lui mandait que s'il ne se mettait (le son parti, que Dieu le ch&tierait. On a pris aussi une grosse fille nommée Malherbe, qui dit qu'elle a ua esprit dans elle, et ce foulà disait encore dans sa lettre que l'esprit de cette créature passerait dans les deux Reines, pour gouverner le Roi ou même en la place du Roi. Cette fille n'a pas désavoué cela dans son interrogatoire au sieur Grandin. Pour le fou, il disait que c'était proprement ce docteur qui était le lieutenant civil, quoique celui-ci fût là présent; que le temps est venu auquel les prêtres n'ont plus qu'une puissance temporelle, et que la grâce des choses spirituelles est transférée aux laïques; sa femme est sage et répond pertinemment à tout. Le mari a déjà été dans tous les tribunaux d'ofScialilé de Fort-l'Éveque, aux Petites-Maisons ; là il brûla ses écrits, dont il se repcnt à présent. (B. L)
PLOMITIP D£ U TOURBELLE*.
Du it mut tees.
Simon Horin, cinquante ans, a travaillé en l'extraordinaire des guerres de Qucrcy il dresser des comptes.
— Il a été interrogé plusieurs fois ?
— Oui.
— Si ses réponses contiennent vérité et si c'est sa créance?
— Il a toujours cru dire la vérité, et il croit l'Ëglise catholique, apostolique et romaine, et a cru que l'Église catholique agissait eo Dieu, être mystique; l'on lui a fait faire abjuration aux Petites- Maisons, qui a été faite de force.
— S'il parluit de choses contre l'Église?
— Il n'a point parlé contre l'Église.
— S'il entend que Jésus-Christ soit en lui ?
— U se soumet à ce que nous voudrons.
— 11 a dit que si le Rot ne voulait croire ce qu'il disait, qu'il mourrait bienl6t7
— Quand il le dit, il parla par la bouche du Saint-Esprit, qui est
1. H orlo et tM diiciplN Braient du condaronéi le 30 décembre 1663 su Cbltelet; •ur leur appel. 11» furent Jogéi par le pirlemeot. Noai reproduiui» ici leur iotei^ ragatoire tubi à l'audience du la Tournoie.
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en lui; a anïué qu'il ne peut rien mbS la gr&ce de Dieu, et o'esl
qu'un instrument.
— Il veut établir une DOUvelle loi?
— Non.
— Comment il se peut faire que )o Pils de l'homme soit en loi, TU qu'il ne se fait point connaître en lui?
— 11 le laisse à croire.
— lia dit dans son livre que Dieu ne serait pas une hostie molle?
— n a toujours été soumis à l'élise.
— Qui lui a fait dire que saint Pierre n'injuria Jésus que qiiaod il te renia Dieu?
— Cela provient de l'esprit qui habite en lui.
— S'il n'a pas dit que le sacrement de baptême suivant les formes confère intelligence?
— Dans toute chose îl s'est soumis à l'Église et ne parle qne par l'esprit.
* — S'il n'a pas eu la compagnie chamelle de la Gabrielle?
— Oui, et a eu un enfant d'elle.
— Il a commis un adultère, la Gabrielle est mariée ?
— H n'a rien à dire.
— Si ceux qui sont dans la foi sont impeccables?
— Ce n'est sa pensée.
— Il l'a dit, et que l'on pouvait communier après avoir mangé.
— 11 n'a poini été encore enquis de cela,
— Il croit que Jésus-Christ est en lui comme il est au saint Sacrement?
— Il a dit que lors de la résurrection ceux qui seraient en la foi ressusciteraient en corps et eu os; ceux qui ne seraient qu'en la loi ressusciteraient seulement?
— 11 l'a cm, et ça été sa pensée.
— Pourquoi il se croyait appelé?
— C'est son intelligence.
Marguerite Langlois, cinquante ans, veuve du sieur Halbote, appelé Claude Nadot, dit Malherbe, a eu cinq enfants de lui.
— Si elle a un diable en elle?
— Von lui a enseigné qu'elle en avait deux, mais l'un bon, l'autre mauvais.
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— Elle a dit qoe l'oa croyait qu'elle ttt mariée btcc le diable, et qu'elle avait été au sabbat?
— Elle n'en a rien dit, mais des femmes dévotes lui ont dit que c'était qu'elle était mariée avec le diable.
-~ Elle a été à Charenton pour se lïiire de la religion ?
— Elle n'y a jamais été à cette occasion-là.
— Si elle n'a pas couché avec Morin ?
— Non.
— Si elle a été à confesse ?
— Oui.
— Si elle n'a pas dît qu'elle eftt épousé Uorin ?
— Oui, mais ce n'était que pour le bien frotter; a toujours eu haine contre lui.
François Randon, quarante ans, prêtre et cnré de la Madeleioelès-Amiens.
— S'il counatt Simon Horin?
— Oui, le tient ponr un bon chrétien.
— S'il a adhéré à sa doctrine et s'il le cooDBlt pour le Fils de l'homme ?
— II l'a connu pour uo homme tout chrétien en son extérieur; pour son intérieur, il le reconnaltpour le fils de Dieu sur sa parole.
— S'il croit que, quand il communie en disant sa messe, Jésus- Christ demeure corporeil émeut en lui ?
— Il dit qu'il y est spirituellement.
— En quoi Jésus-Christ s'est donné à Morin?
— Comme le Fils de l'homme.
— S'il connaît la Malherbe ?
— Oui, de loin, et a oui dire qu'elle avait le diable au corps.
— S'il a été enfenné en quelque Heu ?
— 11 a été enfermé un an k Saint-Lazare,
Jean Poitou, cinquante-trois ans, maître d'école.
— Il montre ans petits écoliers; n'a jamais enseigné âe mauvaise doctrine; a toujours professé la religion catholique, apostolique et romaine; ne désire pas s'en éloigner jamais, et proteste de
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n'avoir nuls seatimeats qae de professer et vivre en bon catholique, apostolique et romain.
— S'il est marié 7
— Oui.
— Combien il y a qu'il connaît Simon Morin ?
— n 7 a viogt-chiq ans qu'il a reconnu que Dieu habite en lui, comme il habite dans le juste.
— Il a cm que l'esprit du Fils de l'homme résidait chamellemeDl en Morin ?
— 11 n'a autre chose à dire, et il 7 a douze ans qu'il s'offril, à cause de la vérité dudtt Morin, audit Morin.
Maurin Thomé, trente-cinq ans, prêtre, vicaire à Saint-Marcel pendant quatre ans.
— Qu'il a publié sur une doctrine qu'il ticol de Simon Morin!
— Non, n'a Tait qu'écrire les propositions d'un livre qu'il convient être fait par Simon Morin, et l'a représenté ; il croit que le
Fils de I homme se manireste en lui, il croit qu'il est en lui ';
il n'a jamais vu aucun mal on Morin; n'a point su qu'il avait couché avec la Gabrielle.
Anne Honattier, soixante ans, Tcnime de Simoîi Morin, travaillant pour l'extraordinaire des guerres.
— Si son mari ne se mëliiit pas d'enseigner?
— Non, et se mêlait d'écrire ; a bien entendu dire que son mati disait que le Fils de l'homme était en lui, et qu'il disait qu'il avait mis dans son écrit que la vierge Marie était en elle.
Charies Morin, vingt ans.
— Il a porté des écrits au Roi.
— Il est accusé d'avoir obéi à son père; ne sait ce qn'i! y avait dans les écrits.
Arrêt. Confirme la sentence à l'égard de Simon Morin, Thomé et 1. Poitou ; Marguerite Langlois flétrie de deux fleurs de lis, assister
lOtei pritu à la Ute peadinl l'i»-
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et bannie & perpétuité du ressort du parlement; bannit Ch, Horio fils pour neuf ans; la femme Morîn hors de cour. (A. I.)
Simon Morin était natif d'Aumale; il avait été autrefois commis de M. Charron, commis de l'extraordinaire des guerres. C'était un homme sans lettres et d'une ignorance grossière, qui, s'étant voulu mettre de la spiritualité, tomba dans de grandes erreurs. 11 ne se contenta pas de les débiter en cachette à diverses personnes qui le regardaient comme un fou ; il les renferma en partie dans un livre qu'il fit imprimer en cachette, en 1647, in-8*, sous le titre de Pmttei de Morin, dédiées au Roi. C'est un tissu de rêveries et d'ignorance qui renferme les principales erreurs condamnées depuis dans les quiéltstes, si ce n'est qu'il les pousse encore plus loin qu'aucun n'a fait; (far iL^nseigoe formellement que les plus grands péchés ne font pas' perdre la gr&ce, et qu'ils servent au contraire à abattre l'orgueil humain. Il entend de ces sortes de désordres les paroles de saint Paul que l'on entend ordinairement des tentations. U dit qu'en tonte secte et nation Dieu a des élus vrais, membres de l'Église,
Que, parmi les moyens de se dépouiller de toute propriété et présomption, un directeur peut interdire à son pénitent l'assistance à la messe et aux jours de fête la communion, et lui ordonner la communion sans cOnfessîon, défendre ce qui est commandé et commander ce qui est^défendu.
Que Dieu permît que saint Pierre le nilt pour punir sa présomption; que son dessein de mourir pour Jésus-Cbrist n'était point vertu pat^^e, ni sa négation vice destructeur de la vertu; qu'il nia des lèvres et uon du cceur,
11 nie que le péché de saint Pierre ait été péché jL mort.
Il dit que saint Paol avait été non-seulement en l'infirmité de sa chair, mais môme qu'il devait y èlre et s'y soumettre, et qu'il avait succombé aux tentations de la chair.
Que la fréquente communion n'est utile qu'aux commentants, parce que Jésus-Christ se trouva mieux sous le pain des croix que sous le lait du pain.
Qu'on pourrait manger avant la communion, non-seulemeot pour cause d'infirmité, mais par l'avis du directeur, pour se mortifier.
Que toute chute précédée de crainte et suivie de déplaisir n'est
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pas péché, mais aa témoignage lie notre impaissaoce qai doil
servir à nous hamilier.
C'est à peu près k quoi se réduit la théorie de ce fanatique, qui est sans aucuns priocipes.
11 fit imprimer, avec ces pensées, divers caûtîques dont le s^le est pitoyable.
11 fat quelque temps en prison et rel&ché comme an visionoaire jusqu'en 1661 ; alors, Desmarels Saint-Sorlin, qui avait été en grand! liaison avec lui el fait semblant, à ce qu'il avoue lui-même dans SCS écrits, de le reconnaître pour le Fils de l'homme ressuscité, le dénonça et se rendit son accusateur. Il dit sur ce sujet, daossa déposition, qu'il connut Morin par le moyen d'une nommée Mwguérite l<anglois, autrement Malherbe, qui disait être sorcière et mariée au diable, et d'une autre, mademoiselle de la Chapelle; qu'elle lui dit que l'esprit de Jésus-Christ était incorporé daos Simon Morin pour son second avènement en terre, qu'il était le Fils de l'homme à qui Dieu avait donn^ tout jugement sur la lerre; qu'il vit ensuite Uorin, et que, entre autres erreurs qu'il apprit de sa bouche, il marque qu'il disait qu'il ne fallait plus penser à la mort de Jésus-Christ, que l'impeccable est en ceux qui sont divins et parfaits, que toutes sortes d'ceuvres sont indifférentes; qu'enSo, en 1662, au mois de février, il lui donna une déclaration qu'il se soumettait à lui et qu'il le reconnaissait pour le Fils de l'bomiDC qui étïiit eu lui.
On fit à cette occasion le procès à Morin, et enfin il fut con* damné à être brûlé vif, ce qui fut exécuté au mois de mars 4663. On dit qu'il eut quelques disciples qui furent aux galères, et feu M. de Meure disait en avoir vu un à Marseille, qui croyait que Morin était ressuscité; mais ceux qui ont connu M. de Heure savent qu'il n'y avait pas grand fond à faire sur les histoires qu'il racontait quand elles tendaient au libertinage, car il représtolail cet homme comme Irës-sérieusemeot convaincu de la résurrection de Morin. Gel homme mourut assez constamment, et on disait alors que les juges avaient été bien rigoureux, el qu'il aurait suffi de le mettre aux Petites-Maisons; ceux-ci se défendirent snr le grand nombre d'impiétés qu'il avait reconnues pour Être ses opinions et qu'il soutenait, non pas à la vérité avec esprit, mais de sang-li«i<l et avec une grande opini&treté'. (B. I.)
i. La conduite InUmc de DesmareU et la r^gnatlon de HorJD émurent llid^
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LE ROI A M. DE BESHAUS
M'ayant été tsil plainte de la vie scandaleuse et débauchée que mène le nommé Guillaume Petit, j'ai ordonné au commissaire Piretouy de se saisir de sa personne, et le faire conduire dans mon chflteau de la Bastille; c'est pourquoi je vous écris cette lettre pour TOUS dire que vous ayez à l'y recevoir et tenir sous bonne et sûre garde jusqu'à nouvel ordre , en payant néanmoins par ses parents la dépense de bouche qu'il y pourra faire durant le temps qu'il y séjournera, A quoi m'assurant que vous satisferez, je prie Dieu, etc. {B. A.)
Ptri», Ir dpniicr de mars 1663.
Le même au même.
Ayant appris que le nommé Petit, détenu en mon oti&teau de la
Bastille, offre de justiSer de toutes les choses dont il est accusé, et
que, pour cet effet , il est nécessaire qu'il agisse en personne à ses
affaires, je vous écris cette lettre pour vous dire qu'incontinent que
gnatioD et U pftiâ cbei tout )e monde. Ce bûclicr eit le dernier nn'on ilt iJlainé en Fraoce k cauw des opiniODs religieuiei. Le tlol âis désormais sa parlement la connaiwanee de cet afTalret, poor la dnanrr Ik des cammiua<i«* qui n'inOigèrei t Jamai* la peine de nwrt en pareil eu. Loret a'oublia pas de parler de Horio. On ImpoBteQr, nu tdnéraÎTe, Toutefois, iTant de mourir,
Vtt maUieiireDZTÎ^oniiaire Oyant sagement diMoarlr
QjJ, par des proranslions Le charitable sorbonlste
Et BOtlea eiplicatioas, Qui de tels patienu assiste,
A Dlen m&ne faisant injure. Il UDçat de salntrs horreur*
S'appliquait la sainte Écriture De ses ridicules erreurs,
Par maint argument abusir. De remords eut l'tma saisie.
Mercredi fui brûla tout vir Abjura aoD apoataste,
Kn la Grtve, place publique. Et sonitrlt au derniar moment
Où l'on volt mainte fin tragique. Son supplice isseï coostamment.
17 mari 1«e3. (Gai. de l^re!.)
oyGooi^lc
292 DUPIN, GUÉRIN0r4, LEOOMTE, ETC.
TOUS l'aurez reçue, vous ayez & le faire sortir de mondit cUteaa de la Bastille , et le metlre en pleine et entière liberté sous la caution du nommé Michel François , lequel tous obligerez de représealer ledit Petit toutes et quautes fois que je le désirerai, à peine d'eo répondre en son propre et privé nom. A quoi m'assuraat que tm» satisferez, etc. [British Musn».)
A Porii, la }• jour de insi laes.
Ordret d'eatrée : avril 1662.
Ce. N. DUPIN, nOMESTiODK.
Ordre de sortie : IS Juin.
GUERINON, PHÉTRE.
Ordre de sortie : 13 Juin.
LECOltfTE, maItre d'hôtel de la pbésidente de BarilU)!<.
Ordre de sortie : 10 octobre.
GAIGNERON laquais sans coNoniov,
LECLERG, HAHCHAND FBDITtER,
LE ROI A M. DE BBSKADS
MoDS de Besmaus, ayant donné mes ordres ru lieuteoaat cifil en la prévAlé el vicomte de Paris, pour faire arrftter tous ceux qui, sans permission, s'ingèrent de faire ou vendre des gazettes et de débiter des nouvelles par écrit , et désirant qu'ils soient gardés sûrement, je vous fois cette lettre pour vous dire que moa inleotion est que tous ayez à recevoir et faire loger dans mon cbiteaa de la Bastille tous ceux que le lieutenant civil y enrerra, sans j apporter aucune difScullé. (B- A.) A Pirii, n 8 niar» 1063.
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LB ROI A H. 1BS9H3 , CHARGÉ D'AFFAIBIS 2H ALLEMAGNE.
Du e man 1S61.
Le sieur de Lionne m'a rendu compte de ce que tous lui mandez
du préjudice qu'apportent à mon service les faiseurs de gazettes à
la main ; ce qui m'a obligé à donner aussiLAt les ordres pour faire
cesser cet abos par le chfttiment des auteurs de tant d'impostures.
H. D AUBRAT A COLBBHT.
Da 5 Mfit 1BS3.
Le lieutenant civil a fait arrêtée cejourd'hui deux gazetiers qui écrivent les gazettes à la main, nonobstant toutes les défenses, doDt il a cru devoir avertir M. Colbert, et lui envoyer une des gazettes saisies , par la lecture de laquelle il verra l'impudence des auteurs et la conséquence de l'affaire'. (B. I.)
1. Cet guetjert pabliaient les nODTdleg et mrlout le« brolta de rllle hionhleÊ à Foncqnet. On fll gruid bruit de leur condim nation, afln d'effrafer lea ieriitXm gigés par la ramille da butIti tendant, et le gODveniement flt faiérer rentre-fliet* tDiTBmt dans la Gaxetie de France : ,
Le 17 fâvrier ieS3.
Cette aenalDe, l'an de ceux qui, aa préjudice dca dâfentea ai icnvent râilérési, >1n|trent d'écrire et diilribuer dea nouvtllee mamiicrile* , a été Tustigé dans lee plut) de ceitn ville, par lentence de police, qui le coadtnne aaaai au banniaMnwDt perpétuel, ce qui doit Taire asaot loger, el aai aati«» de aa pnression, que l'an n'a paa deaaein de ae rellcher dai» la peariaite qnl eo a été cl'devanl coraffitac^ et lignalée par de pateila exemplea.
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LEFERON ET TROIS QUAKERS
Ordre d'enirée : avril 1661
DON EMBtANUEL D'AUX.
Ordre d'entrée : 33 gepfcmbre 1662. — Ordre de sortie : 23 Kvriet t(S3.
Complot contre la vie da Roi.
HAZARIN 1 LE TGLUBB.
A SabtJeui-de-Ltu, le 31 JoUlel l«».
Je Dfl suis |>a8 surpris des extravagances de don EminaDDel d'Auch, car vous et moi le connaissons assez pour croire qu'il est capable de toutes sortes de folies; je crois qu'ayant donné part au Hoi du contenu en la lettre de M. d'Orange, S. H. aura trouvé boD qu'on lui envoie un ordre de venir à la cour; et, en cas que cela ne Tût pas fait, j'esUme qu'il est important de n'y pas perdre uo moment de temps, et que même, s'il ne se mettait pas en élal d'obéir, on le lui fasse faire par force, et qu'on empêche qu'à l'avenir des esprits incapables de se gouverner eux-mêmes, soient choisis pour'gouverner une ville, oîi il ; aura toujours apparemment des humeurs et des inclinations diiTérentes. (B, I.)
LK TKUIEE A MAUBIN.
A SaiatM, ce IS aaAt iSSt.
Le Roi ayant trouvé bon que j'envoie l'ordre que S. H. propose i don Emmanuel d'Auch de se rendre auprès d'elle , je ne manquerai pas d'en bire l'expédition dès que nous serons k Bordeaux. (B. I.)
a. BATAILLES, SECaÉTAIBB n'AHBtSSADE A LONURES, A DB UOirHE-
Monseigneur, toute cette cour est pleine d'une nouvelle écrite àt France, de plusieurs endroits, qui assure qu'une lettre adressante an Roi avait été jetée dans sa chambre , l'on ne sait par qui , laquelle, par son ordre, ayant été relevée, et ouverte par M. de
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(.ëFERON et TBOIS quakers, don EMMANUEL D'AUX, SOS Noailles * et M. de Vlvonne *, il en serait sorti une fumée épaisse dont ils seraient tombés soudain tous deux évanouis; que cela dénotait un dessein formé sur la vie du Roi. L'on ajoute qu'en même temps trois hommes, quakers de reli^on, avaient été remarqués dans les Tuileries par le Roi même, à leur méchante physionomie, pour gens mal intentionnés, et trouvés saisis de poignards, et ensuite mis à la Bastille. Jeudi au soir, à la comédie, le roi d'Angleterre et le duc d'York me parlèrent là-dessus le plus obligeamment du monde, et me parurent douter que cette nouvelle fût vraie» parce qne la reine d'Angleterre ne leur en avait rien écrit; ils m'ont prié de leur faire part de tout ce que j'en apprendrais.
II n'y a point de Français qui ne doive être en peine sur ane a&bire de celte nature. Pour moi, Monseigneur, qai |oins i mon devoir toute la tendresse respectueuse pour la personne du Roi que peut inspirer le service, je vous avoue que je souhaite, avec plus de passion que personne, Mre éclairci de ce que j'en dois croire, et que j'ose espérer que vous aurez la bonté d'en prendre la peine. Depuis que je suis sorti de la cour, je n'ai vu aucune lettre pour M. d'I^strades ni pour moi. (Bibl. deToblouse.)
A Lendrw, ce 17 «vril leea.
H. PETIT A SIR J. VIUlillSON.
16 aTril IWS.
On a amené cinq prisonniers qui ont été condamnés par le juge d'Orléans , dont le plus criminel a été mené à la Bastille. Il a été conduit dans le carrosse de M. le chancelier, enchatné, et les quatre autres à la Conciergerie, pour crime de lèse-majesté au premier chef. (State paper Office.)
LE EOI A H. BATAILLER.
Dii 30 Mrtl 1063.
Batailler, j'ai vu les trois lettres que vous avez écrites au sieur (le Lionne, des 13, H, 20 et 24° du courant, avec la copie que vous
I. Anne, duc de NoaltleE, cipilBin« des girdei, lîeuteiiMii général, etc., mon le n aoAtiTll.
3. Leoit Victor dt Rctcbe choaarl , duc de HorUman et de ViionDe, lénénl Aet galérea, nurécbal de Fnuice, goavcraeur de Cbuopagne et Tlce-rai de Sicile. Né leiSMâtiSSS; mort le II Mptembra leSB.
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SM LEFERON ET TROIS QUAKERS, DON ËHHANUEL D'ADX. avez enroyée du traité d'amitié et de commerce qne le roi d'Angleterre a Tait avec la Suède.
La nôUToUe que l'on a débitée à Londres d'une lettre jetée dans ma chambre, dont il sortit une fumée épaisse lorsqu'on la releva, qui fit tomber évanouis ceux qui la touchèrent, est une pore fable dans les circonstances qu'on en a écrites. II. est vrai seulement que la lettre fut jetée, et qu'elle ne sentait pas bon, peolétre pour avoir été traînée dans quelque ordure. Pour les trois hommes qui ont été mis à la Bastille , ils sont de ces fous de treinbleurs qui font gloire de mépriser et de mal parler de toutes les personnes souveraines, jusqu'à être capables même de tenter qnelqne mauvais coup, sous prétexte de se sacrifier pour le bien public. Je me suis contenté de mettre leur folie et leur rage en étal de ne nuire à personne. Cependant je suis obligé an roi mon frère et au duc d'Tork de la manière dont ils vons ont parlé sur ces prétendus bruits d'attentats sur ma personne, et je désire que vous leur eu fassiez un remerclment de ma part à la première occasion que TOUS en aurez. (B. I.)
1 AHBAESiDBUB GRIHAHI AO DOGB DE VENISE.
Un prisonnier a été amené d'Orléans ici sous bonne gtuile. Oo parle diversement du motif de cette arrestation. Quelques^ans disent qu'il a avoué qu'il voulait commettre un attentat contre la personne du Roi. (Abchites de Vehisb.)
Pari», le 3 nul IMS. [Tradua de ntalim.)
H. BATAILLER AU ROI
Sire, parla dépêche que j'ai reçue deVotre Majesté, le 30 du mois passé, elle m'a fait l'honneur de me commander trois choses.
La première, d'éclaircir le roi d'Angleterre sur la vérité des bruits qui ont couru ici au sujet d'une lettre jetée dans la chambre de Votre Majesté, et de lui faire des remerclments , et à M. le dnc d'York, de la manière obligeante dont ils m'en avaient parlé; j'ai salisrait & l'un et à l'autre, et j'ai reçu de tous les deux des témoignagea d'affection pour la personne de Votre Majesté, dont elle a tout sujet d'dtre content, etc. (Bibl. de Toulouse.)
A Londrei, e« S msi IMS.
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LE KOI A L'AaCHBTâQDB d'eHBKUM.
Du 38 nui 1663.
Vous m'avez fait plaisir, en-faisaat votre devoir, de ne me rien cacter de ne que vous avez vn dans la lettre de ma cousine, que le jeune Belloy vous a communiquée; j'ai jugé que ce sont des fantaisies qui lui passent par l'esprit , auxquelles le jour suivant elle ne songe plus. Pour ce qui 'regarde celui qui se fait appeler le comte de Cbarnj ', je n'entends pas que vous fassiez jamais rien qui témoigne approuver tant soit peu la naissance qu'il veut s'attribuer.
LE ROI A il. BATAILLER.
Dd le- Jour de Juillet 1603.
Depuis ma lettre écrite, jusqu'ici j'ai reçu votre dépêche
du 10*, et ai appris avec plaisir tout ce qui s'était passé en l'audience que vous avez eue du roi mon frère, et qu'il se soit contenté de mes raisons sur ce qui regarde tes affaires de Portugal et la dernière instance qu'il vous avait faite.
Pour continuer à lui donner des marques de ma confiance, vous lui direz de ma part qu'il doit faire chasser de la maison des ministres de Portugal un certain père de l'ordre de Saint-François, nommé le père Oabriel ou Raphaël, confesseur de l'un des ministres, parce que j'ai un avis fort assuré qu'il est entièrement gagné par les Espagnols, et qu'il leur donne part de tout ce qu'il peut apprendre; comme je serais f&ché de commettre celai qui m'a donné l'avis, je me promets que le roi mon frère m'en gardera le secret. (B. I.]
LE ROI A L'AHCHEViQUE n'BHBSUN, AHBASSADEDH EN ESPAORB.
Je TOUS sais bon gré de l'avis que vous m'avez donné de l'arrivée à Madrid, et des étroites négociations qu'y a eues, avec le roi mon frère, ce religieux français *, dont vous me dites tant de partîcula-
i. C'ëiBil nn flU DRturel du hu due d'Orléins.
I. Louli XIV, dins mt HtmolrM, dit i propo* de cette tffalre i a J'mïIb pris ombrage d'un mojne lïançtia i\ai réildalt MÛèteineni I m cour; nais encare qu'il n'j fût pu obligé, pour me tslrs TOir combien il aouhaitut de bien Tivre arec m«i, it a'oirrit k me déclarer, en parole de roi, que ce relipaui n'ftTkit ptrld d'aacuae
oyGooi^lc
ses LEFERON ET TROIS QUAKERS, DON EMMANUEL D'AUX, rites dignes de tant de réflexions. A dire vrai, je ne puis bien ccmprendre quel peut 6tre le sujet du voyage de cet bomme; car, si ce n'était que pour les affaires de son ordre, comme il l'a dit & Dujardin, il ne l'en ferait pas un si grand mystère, et on ne le traiterait pas, comme on fait, avec tant de considération. Goalinuez à 6lre bien alerte pour découvrir là-dessus tout ce qui tous sera possible, pendantquej'y veillerai de mon c6té. Cependant, tirez-en la conséquence de ce que je puis attendre de sincérité du cAté des Espa^ols. Sur ce, je prie Dieu, etc. (B. 1.)
fi«rit k BUlDl-OenDtlii, le 13 juillet l«3.
Le mime an même.
Da e< Jour d'août 1I«).
Je vous sais fort bon gré de toutes les diligences que vous avez faites pour tirer quelques éclaircissements de ce que peut traiter, i Madrid, le cordelier français dont on témoigne faire tant de consîdéraUon, qu'il a de très-fréquentes audiences de don Louis de Oyanguren , du duc de ttfedina et du roi rnSmé , et que l'on lui fait cbanger de couvent pour sa commodité, selon que le roi change sa demeure. Toutes ces circonstances vous doivent obliger à ne vous relâcher point de faire suivre de près toutes les traces de ce moine, pour découvrir, s'il est possible, le véritable sujet de son voyage : i quoi un présent à don Cbristoval , s'il voulait en donner quelque lumière, serait bien employé, et vous lui pourriez promettre que le secret en serait inviolablement gardé. Il ne faudrait pourtant pas lui en parler tant qu'il vous restera quelque espérance de pouvoir apprendre la négocîatioQ de ce religieux par quelque autre voie; car, dès que vous vous serez ouvert audit Cbristoval de vos soupçons, s'il relbse de dire ce qu'il en sait, le moine sera aii^ sit6t averti, et on serait privé pour toajottn des moyens de rien pénétrer là-dedans.
11 me tombe encore dans l'esprit une autre cbose qui se pourrait pratiquer pour rompre toutes tes mesures que l'on prend avec ce moine, faisant même connaître de là indirectement que je suis fort bien averti, qui serait que vous allassiez droit au roi mon bean-
■ffilre qui reguiit, li France, et, en ttlei, Je »a% t\a'i\ ti'av*!! Tait luc <]<MlqM> propmitJoiii ttniebint le Portugal. • On tnft tn d'cbortf (|u'll *'i|iai>i à'«i pODiplol contre ]■ peruane da Roi de ftatiix.
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LEI-'ëRON et trois quakers, don EUHANUEI. D'AUX. 2»B père, pour loi dire qne, par la dernière dépèche que tous avaz reçue de moi, je vous ai chargé de lui dire qu'il y a un religieux laçais k Madrid qne tous lui désignerez, et lui direz son nom si vuus l'avez pu apprendre, on au moins celui dont il se fait appeler dans le couvent où il loge, ce qu'il sera Tacile de savoir, et qu'ayant besoin de lui parler pour cerlaines affaires , je prie le roi de lui taire donner ordre par ses supérieurs de me venir trouver sans délai. Le roi, vraisemblablement, ne pourra s'empêcher de donner cet ordre; si le religieux obéit, on pourra peut-être, avec le temps, apprendre le sujet de son voyage. Kn tout cas, oo lui aura rompu ses mesures; s'il n'obéit pas après l'ordre du roi mon beau-père, il ne pourra, avec bienséance, lui dooner retraite dans ses Ëtats, et sera comme obligé de me le remettre.
C'a été un pur bonheur que vous ayex eu ocoaiion, dans un entretien avec le père de Casttllo, qui a tant de commerce au pal»is, de lui faire savoir qu'on vous eût bté la liberté de pouvoir parler d'affaires immédiatement au roi ; car, sans un incident de cette sorte, il eût peut-être été mal aisé d'éclaircir que le duc de Médinn de las Terres vous eût joué ce tour sans en avoir eu aucun ordre de son naître et sans son su. Je me suis d'autant plus étonné de la hardiesse dudit duc, que je sais bien qu'on ne se jouerait pas à moi impunément de m'en faire un semblable, et j'attends d'apprendre quel ressentiment lui en aura témoigné le roi mon beau-père. Cela vous doit faire connaître de quel esprit et avec combien de malice ledit duc vous aurait dit ce que vous mand&tes dernièrement au sieur de Lionne sur ce si^el. (B. L)
LE ROI D'ESPAGNE AU KARQUIS DE LA FUENTE
UMlriii, 8 Mfit leaa. Un soi-disant cordelier du couvent de Toulouse, en France, vint & ma cour, il y a trois mois. S'étant présenté h mon audience ordinaire, il me dit qu'il avait des intelligences assurées avec plusieurs Portugais qui désiraient me servir, et qu'il apportait des lettres de leur main ; il me pria de l'adresser à un ministre pour les fjûre voir et s'expliquer plus en détail ; je Ini indiquai le secrétaire don Feman del Campo. Après avoir examiné les lettres et avoir causé avec ce religieux, F. del Campo q'en tira que des paroles
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300 LEPERON ET TROIS QUAKERS, DON EHVANUEL D'AUX, générales, avec les démoQstratioos d'uoe indinatioD et d'une alleclîon très-grandes pour mon service.
Ce moine m'était envoyé par une personne qui entretient en France commerce avec ceux qui sont en Portugal ; 11 avait une obédience délivrée par le père Zambucca, ministre général de l'ordre de Saint-François à Rome, lors de son passage par la France, l'année dernière, pour se rendre de Madrid à Hpme. Cependant, pour éclaircir de cette affaire, reconnaître quel fondement oo y pouvait faire et vérifier s'il était vrai ce que disait ce moioe, qu'il était envoyé par celui qu'il nommait, et quels services pouvaient rendre ceux qui sont en Portugal, comme le donnent à entendre les lettres autographes qu'il a présentées, j'ai résolu d'expédier quelqu'un pour prendre langue, et tirer une idée plus claire et plus détaillée de leurs projets. J'ai gardé ici ce religieux jusqn'i ce que j'aie reçu une réponse, et elle n'a pas encore eu te temps d'arriver.
Ce religieux est, à ce qu'il dit, connu des gens de l'archevèqne d'Embrun, et principalement d'un de ses secrétaires; ils l'ont fait épier, et ont su que pendant mon séjour à Buen-Retiro il logeait à Sao-Oeronimo, et ensuite à Saint-Gilles, lorsque je suis revenn au palais.
Le secrétaire lui dit qu'il était étonnant qu'en' sa qualité de Français il n'eût point été voir l'ambassadeur, pour lui présenter ses respects et rendre compte de sa présence h ma cour. D ; a quatre jours, lors de la fête de saint Dominique, ils se rencontrèrent par hasard dans une rue proche de l'bAtel de l'ambassadeur; le secrétaire lui répéta le même discours. Le moine, qui parait un homme vrai et sincère, répondit qu'il allait à l'instant parler à l'ambassadeur et lui présenter ses hommages; ce qull fit en effet. Cependant il fut accablé de reproches injurieux sans mesure et sans raison. L'archevêque lui dit qu'il méritait la potence, qu'il restait dans ma cour afin de troubler la paix et de machiner contre la couronne de France, qu'il- était un méchant homme et un criminel, qu'on le ferait mettre au cachot, pieds el mains liés, s'il ne révélait sa commission dont on avait informé le Roi très-chrétien; qu'il eût à quitter immédiatement Madrid pour se rendre en France, et qu'on lui donnerait de l'argent pour faire le voyage.
Ce religieux nous a raconté lui-même l'emportement de l'ani-
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LEFEROiS ET TROIS QUaKEKS, DON EUUANUEL D'AUX. 301 bassftdear et ses injares ; toute sa maison avait entendu les éclats de sa Toix el la chaleur avec laquelle il partait.
Malgré sou trouble, le moine assura l'arcbevèque qu'il n'était Tenu ici pour aucune affaire qui concern&t ou qui put entraver le service du Roi trëfl-ch rétien; 11 ajouta que son général, lors de son déport de France pour Rome, l'avait envoyé à Toulouse et l'avait chaîné d'un paquet de lettres pour moi, avec un passe-port de sa main, portant expressément qu'il venait pour des affaires connues seulement du général. II demanda à l'ambassadeur quatre jours de répit avant de venir lui parler, et sous cette condition il put sortir de l'bfttel. Il vint, encore ému et tout tremblant, me rendre compte de ce qui s'était passé ; j'avais d'abord trouvé étrange qu'il eût été au palais de l'ambassadeur sans avoir prévenu mes ministres, mais j'ai reconnu depuis son innocence de ce cAté-Ià.
Hais j'»i à vous entretenir d'une chose encore plus grave. Don Louis de Oyanguren était venu au palais avant-hier dès le matin, parce que j'avais été légèrement indisposé cette nuit-là. Sans s'en mettre en peine , l'ambassadeur me demanda audience ; mais apprenant que je ^rdais la chambre ce jour-là, ii s'adressa à don Louis, et, faisant un étalage confus de doléances et de soupçons, il lui dit avec colère qu'il savait que ce moine restait ici pour machiner contre la France et pour troubler la paix, donnant à entendre qu'il s'agissait de la personne et de la vie du Roi trèsrhrétien; ce sont ses paroles mêmes, rapportées par don Louis. Quoique celui-ci ignorât la venue du moine, parce qu'une indisposition ne lui avait permis de sortir que la surveille, il lui répondit de manière à le détromper.
Je TOUS assure que j'appris tout cela non-seulement avec colère, mais avec l'horreur et l'indignation que doivent causer de pareilles imaginations; car, quand elles ne me toucheraient pas au fond de r&me, parce que j'aime le Roi comme le fils et comme l'époux d'une sœur et d'une fille qui tiennent tant de place au plus intime de mon cœur, c'est une chose tonte opposée & mon esprit royal, on doit bien le penser, de songer à rien de semblable contre qui que ce soit; aussi m'est-il impossible de tolérer ni de dissimuler une imagination pareille, surtout après ce que l'ambassadeur a dit à don Louis qu'il en rendrait compte au Roi trèschrétien et que le moine le lui avait presque avoué. J'ai résolu donc que le duc de Médina de las Terres, un jour à ma sortie de
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302 LEFBRON ET TIlOIS QUAKERS, DON EMUANUEL D'AUX. la inesse, en présence du nonce et de l'ambassadeur de Veaiie, s'en plaindrait de ma part à l'archevëqne d'Embrun, en demaodant au moine, car cette scène aura lieu devant eux tous, comment il a pu dire ou confesser rien de pareil, pnisqae Palbire qui l'avait amené ici ne concernait pas la France) mais des intelligences avec le Portugal ; et pour mieux étabKr ma sincérité, le duc aura soin de s'en expliquer d'avance avec le nonce et l^unbassadeur.
C'est ce qu'il fera demain ; j'espère qu'one calomnie si étrai^ si téméraire et si éloignée de toute raison divine et bumaîoe, s'évanouira bientôt dans l'opinion dn public. Néanmoins comme les dépêches de cet ambassadeur ont pu faire quelque impression h la cour de France, j'ai résolu de vous envoyer par un courrier tout ce détail, afin que vous fassiez au Roi très-cbrélien, à ma sœur, à ma fille et aux ministres, vos plaintes des procédés injurieux de l'archevêque, qui a tout fait pour rompre les liens d'honneur et d'amitié qui m'attachent au Roi, et a manqué si gravement aux égards nécessaires pour la paix et la bonne intelligence, impossibles h maintenir avec un intermédiaire pareil; son caractère sacré le rend plus coupable encore, surtout après toutes les distinctions dont j'aitAchéà l'bonorer depuis qu'il est entré dans l'exercice de son ambassade. Il v avait d'abord assez bien répondu, mais par la suite il a montré dans les affaires une violence excessive et a toujours fait preuve de mauvais vouloir.
II est bon que vous obteniez son rappel, qui sera sans difficulté, car on ne peut plus s'attendre qu'il regagne jamais ma confiance ni celle de mes ministres, après l'avoir perdue par une conduite désagréable à tous égards. Vous me rendrez ctHQpte du succès de vos démarches, et je vous aviserai de ce qui se sera passé dans l'entretien que je voua dis que le duc de Médina doit avoir en présence des ambassadeurs. (A. I.)
(rrwfin'f lie CtipagMi.)
Le mime au même.
Madrid, « ufii IM!.
Je VOUS avais écrit la lettre qui est partie par le courrier d'hier,
lorsque l'ambassadeur de France est venu me voir, et, bien qu'il ne
m'ait pas parlé des prétendues machinations f«tes par le corde*
lier et par mes ministres rentre la personne et la vie du Roi très-
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LEFERON ET.TROIS QUAKERS, DON EMMANUEL D'AUX. .102 cUrétien, il s'esl fort éteodu 8ur le séjour qne ce moine ^isaitici contre les inlérfita de la couronne de France et ie maintien de la paix, me représentant ses plaintes et ses inquiétudes i ce si^et et sur la longoeuf du séjour de ce moine & ma cour. Je lui répondis que l'affaire qui l'avait amené ici, n'intéressait eu rien la France et qu'il ne s'agissait que de quelques intelligences dans le Portugal ; et pour montrer davantage la sincérité de mon esprit royal, j'ajoutai qu'il ne s'élonnSt pas si on retenait ce religieux, parce que, a&n de vériQer ta réalité des correspondances, j'avais ordonné d'expédier quelqu'un pour examiner le fondement qu'on y pouvait faire, et que l'on gardait le moine jusqu'à son retour afin qu'il pût savoir ma résolution.
Tout cela ne le satisfit pas encore et il continua ses remon- Irances exagérées ; je crus devoir lui afïlrmer sur ma parole de roi qne ce religieux n'était venu ici pour rien de préjudiciable au Boi Irès-chrétien. Cela embarrassa fort l'ambassadeur, qui fut obligé de se rendre à la force de cette déclaration, et se tut. J'ajoutai que j'avais ordonné de lui faire rendre compte, en mon nom, de ce qu'il y avait déplus particulier sur ce moine; cela s'exécula le soir même par le duc de San-Lucar et de Blasco de Loyola, mon secrétaire d'État, en présence du nonce et de l'ambassadeur de Venise.
Voici ce qui se passa dans cette séance : le duc lut l'ordre que j'avais commandé de mettre par écrit et qui était conforme à ma réponse du matin. L'arcbevfique commença par rappeler les motifs de ses soupçons, en disant qu'il était du devoir d'un ambassadeur d'en concevoir sur le plus petit sujet, et à plus forle raison contre un moine qui~ avait tardé si longtemps à le visiter et qui était en liaison avec des français suspects. Le duc lui répondit que j'avais commandé de lui dire que la conduite de ce moine était conforme à mes ordres,
L'arcbevéque s'excusa fort et dénia d'avoir dit à don Lonis de Oyanguren ce quf a trait à mes tentatives pour semer des inquiétudes en France, et à la conspiration dont il avait parlé; mais cela ne suffit pas pour changer rien aux démarches que je vous ai commandé de faire, par mes dernières dépêches. Si mon esprit tranquille et sincère n'a pu empêcher ces discours dénués de fondement, je ne puis pas cesser de montrer un ressentiment égal à l'affront; le ferme établissement de la paix ne veut pas
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304 LEFERON bT TROIS QUAKERS, DON EMHAfiURI. D'AUX. 6tre négocié p&r an intermédiaire de telle qualité qu'il cherche querelle et les occasions d'exercer le naturel emporté qu'il a bit éclater. Vous remplirez votre devoir en la manière qne je Tom ai écrite. ' (A. I.)
{Traduil de ttipagttol.)
LE BOI D'ESPAGNE AD ROI DE PBAHCB
» tout IMl.
L'arcbevAque d'Embrun, ambassadeur de Votre Majesté en cette cour, m'a fait quelques insinuations de méfiance, sur ce que, par l'intermédiaire d'un religitius français qui se Irouve ici, on aurail entamédes négociations contre la tranquillité de voire couronne, il s'en est exprimé plus ouvertement arec mes ministres. Non-seulement cela m'a paru fort étrange, mais j'en suis Irës-affligé; rien n'est plus opposé à me» bonnes intentions pour la durée de la paix, que je désire et veux maintenir, à la réciprocité des bons sentiments dont je fais profession pour Votl'e Majesté, et encore plus à l'amour -et à la teodresseque j'ai pour sa personne, et auquel je suis tout & fait obligé par les liens nombreux et réitérés qui m'y engagent. Aussi ai-je ordonné au marquis de la Fuente de faire à Votre Majesté toute; les représenlalions convenables dans une pareille affaire; je m'en remets à lui, pensant, comme je l'espère, que Votre Majesté l'écoutera favorablement. (A. I.)
{Traduit de l'etpagaol.}
LE ROI A L ARCHEVEQUE D EMBRUM
30 août iec3.
J'ai envoyé à ma cousine, sous une enveloppe fermée de mon cachet, sans lui dire autre chose, sa lettre pour Cbarny que vous m'avez adressée et qui s'est trouvée dans les poches de Belloj lorsqu'il a été assassiné. Je vous marque cette circonstance afin que vous en soyez informé s'il vous revenait quelque discours sur cette lettre '. (Bibl. de l'Irstitut.)
t. Quoique Hademoiielle «'en défende dtns aei Hâinoires, il s'agitMïi probiU»- DWot de quelque Jolr^ue emamte par elle pour épouser le Joane Boi de Ponogal; mail on tiit que Louis MV ne roulait pas qu'elle contraeiAt d'alli»nce roj«]p.
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Le même au même.
lO* Jour d'août IMS.
Le sieur de I» Barre, que tous m'avez envoyé extraordÎDairement, arriva ici le 16 de ce mois au malin, et me rendit votre ample dépêche du 5, et le sieur de Lionne avait repu le jour auparavant, la lettre que vous lui aviez écrite du S.
J'ai fort approuvé les raisons qui vous avaient obligé & dépêcher une personne expresse pour suivre et reconnaître à Paris le capitaine Dupré, et je vous sais fort hou gré du zèle qu'à votre accoutumée vous avez témoigné, en cette occasion, pour le bien de mon service ; mais il aurait été à souhaiter que ledit la Barre eût mieux exécuté vos ordres et n'eût pas cru pouvoir mieux faire que vous ne lui aviez ordonné; car je comprends, par votre dépêche, que votre pensée était qu'il ferait surprendre à Paris ledit Dupré, on dans les visites qu'il rendrait à l'ambassadeur d'Espagne, ou allant en quelques autres endroits que vous aurez indiqués, ce qui eût été fort bien et fort sûr ; mais la Barre, pour l'avoir voulu faire arrêter dans Bordeaux, a tout gftté et a donné lieu à cet hommelà de s'évader. Car lui ayant pris le devant pour aller avertir le sieur de Saint-Luc de son passage, dès que ledit capitiiine sut, par un l>ostillon, qu'un courrier l'avait devancé, quoiqu'on lui pût dire que c'était un habitant de Bayonne, comme la Barre le publiait en son chemin, l'autre, jugeant que ce pouvait être un de vos gens que vous auriez mis k ses trousses, en conçut une telle épouvante qu'abandonnant à son postillon la moitié de ce qui était dans sa valise, et ne prenant que ses papiers et quelque argent, il se jeta & pied dans une forêt de pins et gagna les petites Landes, pour se retirer vraisemblablement dans la Navarre, sans que toutes les diligences qu'a pu faire le sieur de Saint-Luc, par beaucoup de ses gardes qu'il avait mis en embuscade pour l'attendre, aient servi de rien; et il est à croire de la peur extraordinaire qu'il a fait paraître, qu'il ne se commettra plus à venir à Paris. Je n'ai pas laissé, comme il ne faut rien négliger en ces afiaires-Ià, de donner tous les ordres qu'il faut pour l'y surprendre, s'il y vient, sur les indices que vous en aurez donnés. Et pour cet effet, je retiendrai ici quelque temps ledit la Barre, qui sonnait son visage et sait les habitudes qu'il y peut avoir. Cependant toutes ces circonstances donnent u connaître évidemment qu'il avait un fort mauvais des-
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3«6 LEKEBON ET TROIS QUAKERS, DOS EMMANUEL D'AUX. seÎD, qui c'est pas ignoré des cninistres du Roi mon beau-père, s'ils n'en sont eux-mêmes les auteurs, comme il est bien plus vraisemblable de le croire par toutes les autres particularités qui sont si amplement déduites dans votre dépèche.
Ces menées entreprises en pleine paix pour jeter des cabales dans mon État et me donner, si on le pouvait, des embarras après un mariage qui devait unir les cceurs sincèremeut, me donneront lieu de songer à l'avenir i mes aOaires comme il me conviendra, et k ne me fier que de bonne sorte aux protestations qu'on me fait tous les jours de vouloir étreindre avec moi une étroite amitié et parfaite bonne correspondance, comme vous savez que de ma part j'y ai toujours été eniîèrement disposé.
L'affaire du cordelier français, à qui on a fait tant d'honneur à Madrid qu'il y a changé de demeure, pour sa plus grande commo* dite, à mesure que le Roi mon beau-père changeait son habitation, doit avoir, par toutes raisons, grand rapport à l'envoi de deçà du capitaine Dupré, puisque tous deux voyaient en même temps fort souvent le duc de Médina et ont eu assez de longues et secrètes conférences ensemble dans le couvent de Saint-JérAme.
J'ai fort considéré toutes les réponses que ce moine a faites à vos questions, lorsqu'il a été vous rendre visite après un séjour de quatre mois, sans doute parce qu'il y a été envoyé par ledit duc, et j'ai aussi fort approuvé toutes les plaintes que vous en aviez foiles avec force k don Louis de Oyanguren et tout ce que vous lui avci dit sur celte matière, n'en pouvant parler au Roi mon beau-père, à cause de son indisposition. Je ne m'attends pas, quelque bonacs paroles que ledit Oyanguren vous ait dites, qu'il vous accorde l'ordre que vous lui avez demandé pour faire arrêter le coupable, ou il ne le donnerait que quand ils l'auront eux-mêmes fait évader. Si néanmoins, contre ma pensée, ils le faisaient arrêter, il en faudrait ensuite demander un second, pour me faire envoyer ce moine sous bonne et sûre garde. Cependant, s'il a désemparé, comme je n'en doute presque pas, ou qu'il se tienne caché dans Madrid, il faudra que vous fassiez toutes les diligences possibles pur le moyen des autres religieux français qui vous ont donné lel avis de ses démarches, pour découvrir ce qu'il sera devenu el quelle route il aura prise; car quand il ne serait pas revenu en France, comme il n'y a guère d'apparence de le croire après ce que nous savons de l'épouvante qu'a eue son correspondant le capi-
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LEFERON ET TROIS QUAKERS, DON EaUtANUEL D'AUX. 30T taine Dupré, pourva qu'il soit hors des États d'Espagoe, comaie ea Italie, o& il pourra s'fitre retiré, peul-6tre ne serait-il pas malaisé, en lui ptomettant impunité, voire récompense, de tirer de sa bouche l'aveu de tout ce qu'il a fait, ce qu'il me serait fort important de savoir. Enflo, je désire que vous suiviez cette atTaire autaol qu'il sera eu votre pouvoir, pour Ucher d'en pénétrer la vérité et tontes les circonstances, sans rien épargner k cela. (B. I.)
Le mime au même.
Da 13 aoflt idiia.
Mons l'archevCque d'Embrun, je vous adressai dimanche dernier, 20 du courant, une longue lettre qui répondait à l'ample dépêche que le sieur de la Barre m'avait apportée de votre part, quelques jours auparavant, où, entre autres articles qu'elle contenait, vous me rendiez un compte bien exact de toute l'affaire du cordelier français qui est k Madrid^ des justes soupçons que vous aviez qu'il n'y tramât, avec les ministres du Roi mon beau-père, quelque chose de bien important contre mon service, des conférences secrètes qu'il avait eues avec le capitaine Dupré, de la résolution prise par lesdits ministres d'envoyer en France ledit capîtaioe, de la visite que l'un et l'autre vous avaient rendue, à quoi ledit cordelier n'avait satisfait qu'après quatre mois de séjour sans vous voir, et enBn de ce qui s'était passé entre vous et don Louis de Oyanguren sur le sujet de ce moine, n'ayant pu jusque- Ik en parler au Roi même, k cause de la légère indisposition qui lui était survenue.
Le mAme jour que je répondis à cette dépêche, avant même que les lettres eussent été envoyées à la poste, on sut chez la Reine qu'il était arrivé un courrier extraordinaire au marquis de la Fuente, et comme d'abord la nouvelle se débita d'abord que le Roi mon beau-père avait pleinement recouvré sa santé, il ne me tomba autre chose dans la pensée sur le sujet de cette mission, si ce n'est que le Roi ayant su que vous m'aviez dépêché extraordinairement le sieur de la Barre dans le temps qu'il avait la fièvre, il voulait nous tirer, les Reines et moi, de l'inquiétude que cet avis nous aurait donnée, et foire savoir anssi le retour de sa santé en Flandre et en Allemagne, afin que ses afKiires ne souiTrissent point de préjudice de cette mauvaise nouvelle qui aurait pu s'y répandre, et je
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308 LEPERON EH' TROIS QUAKERS, D0^ EHIUNUEL D'AUX, n'y fis point alors d'autre plus grasde réilexioD. Le marquis de la Fuente m'ayant donc envoyé demander audience, je la lui accordai pour le jour suivant, qui était le 21 du mois; mus dès les premières paroles qu'il me dit, j'eus lieu de reconnaître que c'était autre chose que ce que j'avais pensé, car il déliula par une expression de la douleur qu'il avait d'être obligé de m'aborder cette fois-là pour des affaires fâcheuses, qui me donneraient beaucoup de déplaisir, comme elles avaient déjà, disait-il, percé le cœur du Roi son maître. Et après tout ce préambule, il me dit que je pouvais savoir tout ce qui s'était passé à Madrid en l'afiaire d'un cordelier français, jusqu'au 7 du courant, mais qu'on lui avait dépéché un courrier exprès afin qu'il pût mlinformer de ce qui y était depuis arrivé jusqu'au 10. Il ne laissa pas de reprendre sa narration de plus haut, par l'arrivée du moine à Madrid, et du sujet de son voyage, du cas que le Roi son mattre avait été obligé d'en faire pour l'avantage de son service en Portugal, des soupçons que vous en aviez conçus et avec beaucoup de raison par son propre aveu, de la visite que vous aviiit rendue ce religieux, du mauvais traitement que vous lui aviez fait et de l'entretien que vous aviez eu le 5 sur son sujet, avec don Louis de Oyangiireo, qui était tout ce que vous pouviez m'avoir mandé jusqu'au sept, touchaut cette matière. II me raconta ensuite tout ce qui était anivé depuis en celte affaire, ce que j'estime superflu de vous redire an long, parce que vous le savez mieux que moi et que lui, qui consistait en l'ordre que le Roi avait donné au duc de Mediua, de déclarer la vérité de cette négociation, en ce qui s'était passé lorsque TOUS aviez parié au Roi et que ne voulant pas croire, disaît-tl, i sa parole, vous l'oblige&tes de jurer, et au soin qu'avait pris S. H. que les ambassadeurs fussent informés de toute l'alTaire, exagérant à la fin, autant qu'il fut en son pouvoir, la douleur inexplicable que vous aviez causée au Roi par votre discours k Oyangaren, auquel vous aviez dit, ou au moins insinué, que les menées de ce moine pourraient même aller contre ma vie, et que m'aimanl avec autant de tendresse que si j'étais son propre Sis, et étant père du Dauphin comme moi, frère de la Reine ma mère et père de la Reine mon épouse, il ne lui était arrivé d'accident en sa vie qui lui eût si vivement touché le cœur et causé un si grand déplaisir que ce soupçon-là.
Je vous duis dire, avant que de passer outi'e, ce que dans sa rela-
I.EFERON ET TROIS QUAKERS, DON RMMAMJEI, D'AFX. 309 tion jusqn'aa 7 je oe trouvai pas conforme à ce que vous m'eo aviez mandé, qui consiste principalement en deux choses, l'une que dès que le moine vous aborda, vous lui dites que c'était le plus méchant homme qui Mt au monde, qu'il était venu pour rompre la paix, qu'il mériUit une potence, et que sans quelques considérations, vous me l'en verrici pieds et mains liés, ou le feriez metire dans un cachot. Cependant je vois par votre dépêche qu'avant que vous expliquer à lui de vos sentiments sur sa mission, vous lui fîtes avec douceur beaucoup de questions, qu'il n'y satisfit qu'avec de mauvaises excuses et une si grande confustou qu'elles portaient la marque du crime, et que néanmoins, sans lui rien dire de plus iScheux, vous vous confenlAtes de lui ordonner de ma part de sortir de Madrid dans quatre jours, de s'en retour ner à Toulouse dans son couvent et que vous lui donneriez un homme, un cheval et de l'argent pour le conduire avec une letlre à ses supérieurs, afin qu'ils me rendissent compte de son voyage, et qu'enfin, après plusieurs contestations, il vous déclara qu'il acceptait le parti que vous lui offriez et qu'il vous reverrail dans quatre jours pour son départ.
I^ seconde chose qui est plus importante, en quoi je n'ai pas' trouvé de rapport entre la relation dudit marquis et votre dépêche du 7, c'est sur l'entretien que vous avez eu avec Oyanguren le 5, oii iU prétendent que vous lui aviez sinon dit en termes formels, du moins clairement insinué que les machinations de ce moine allaient ou pouvaient aller même contre ma vie, dont je ne trouvai rten dans votre lettre, mais seulement que vous lui aviez représenté fortement la grièveté de l'affaire, ménageant toujours la personne du Roi, et que vous l'aviez prié de demander au Roi un ordre pour foire arrêter le coupable, sur quoi ledit Oyanguren vous avait donné toute raison, le cas lui semblant comme à vous fort atroce, et qu'il élait assuré que le Roi son maître n'en avait jamais eu aucune connaissance.
Je repartis à tout ce que l'ambassadeur m'avait dit, bien plus au long que je ne fous le puis dire, car l'audience que je lui donnai dura plus d'une heure. En voici pourtant la substance : Premièrement, que pour tout ce qui s'était passé jusqu'au 7, je croyais bien plus à ce que vous m'en aviez écrit qu'à tout ce qu'en avaient dit depuis, et ce moine auquel je n'ajoutais nulle foi, et don Louis d'Oyanguren qui pouvait s'être trompé lui-même sur
,310 LëFERON ItT TROIS QUARGBS, DON EMMANUEF. D'AUX. l'iatelligeDce de tos paroles, ou pour n'enteodre pas assez bien le ft^nçais, ou pour ce que tous ne vous seriez pasassez bieu upliqué en espagnol ; qu'aussi faisais-je eu infime temps toute la différeoce que je devais entre les rapports de'ces deux personnes qui se koavaient contraires à votre relation et ce que le Roi mon beau-père vous avait dit lui-même, jusqu'à en avoir voulu jurer pour m'asso' rer que la négociation du moine ne regardait mes afTaires en aucune manière et n'était que pour le bien des siennes en Portugal, que je me tenais même très-sensiblement obligé de cette circonstance qu'il eût voulu que tous les ambassadeurs eussent un témoignage public de la vérité de la cbose; que du reste j'ëlùs assuré de la sincérité de son affection et de La tendresse qu'il a pour ma personne, autant que si j'étais son propre Sis, par conséquent bien éloigné d'être capable d'avoir le moindre soupçon de ce que don Louis de Oyanguren s'était imaginé et lui avait redit sur la mauvaise intelligence de vos paroles.
J'ai oublié de vous marquer que ledit marquis m'avait fait une plainte fort vive, de la part de son maître, que lorsque vous lui aviez parlé, ç'avùt été, dit-il, con voz ttitonadissima, et avec grande hauteur, exagérant, sans qu'il en fût besoin, la grandeur de votre représentation; à quoi le Roi s'était contenté de répondre, cor Jmplandon, qu'il savait fort bien quelle personne vous représentiez, et qu'il vous en avait donné des marques en toutes occasions parles traitements qu'il vous avait faits, que ledit marquis ajouta n'avoir jamais été accordés à personne, non pas même à aucun ambassideur de l'Empereur qui est de sa 'famille. Je repartis à cela qu'il me déplaisait fort que vous eussiez donné le moindre dégoût an Roi, mais que vous n'aviez peuMtre pas le ton et l'expression qu'il serait à désirer en parlant espagnol pour sa commodité, que cela méritait bien qu'il eût la bonté de l'excuser; et, prenant de U occasion de jusUfier le reste de votre conduite en toute ceUe affaire, je lui dis qu'il se mit en votre place, et qu'il jugeitlnimême ce que peut faire un ambassadeur qui ne veut pas nuaquer h son devoir et qui voit, dans la cour où il est, un moine sujet deson maître, lequel ne l'a point vu pendant quatre mois de séjour, qui y est traité en personne de grande importance, qui change d'habitation aussi souvent que le Roi même pour être plus près de toi, . qui va' tous les jours à la secrétairerie d'État, qui laisse entendre lui-même qu'il est là pour de grandes affaires, qu'il ne va pu
LEFEnON LT TROIS QUAKERS, DON EUHaNUEI: D'AUX. iii chez l'ambassadeur de son Roi parce qu'il ne les lui peot confier, à qui on a donné souvent de l'argent, un valet pour le servir, qui voit à toutfi heure le due de Médina, qui ne pratique avec aucun des Français qui entrent dans la maison de l'ambassadeur, et qui a seulement de longues et secrètes conférences avec un capitaine Dapré, réfugié à Madrid comme coupable d'avoir voulu autrefois lirùler mes vaisseaux à Marseille et d'avoir donné les avis aux Espagnols pour introduire un secours dans Lerida au premier siège de celle place, et si, tout cela étant, comme il est constamment vrai, vous auriez pu moins faire, à moins que de vous rendre criminel auprès de moi, que de vous en plaindre en termes un peu forts à don Louis de ûyanguren et d'en parler aussi au Roi, pourvu que vous n'eussiez pas manqué au respect qui lui était dû, et que je voulais que vous lui rendissiez toujours autant et plus qu'à moi-même qui suis votre souverain.
De là, je descendis à l'afi'aire pariiculiëre du capitaine Dupré, pour lui faire connaître que vous aviez encore eu plus de sujet qu'il ne croyait, ou qu'il ne savait, de prendre de grands soupçons; et je lui dis que comme vous aviez pénétré que ce bon Français, . qui 9vait eu de si longs entretiens avec le moine, devait faire bientôt un voyage en ces quartiers pour venir prendre, disait-ii, possession ea Flandre, d'une compagnie qu'on lui a donnée au régiment de Marsin, ayant considéré que ce pouvait être un prétexte pour couvrir sa venue dans mon royaume, puisque vous savez qu'on réforme plutôt les troupes aux Pays-Bas qu'on ne les y augmente, vous aviez voulu vérifier s'il s'embarquerait à Saint-Sébastien, comme il vous l'avait dit lui-môme, ou s'il entrerait en France, et l'aviez fait suivre par un gentilhomme, afin que s'il prenait ce dernier parti vous pussiez, selon votre devoir, avertir à temps de son passage, et qu'il rn était arrivé que ce gentilhomme lui ayant gagné le devant auprès de Bordeaux, dès que ledit capitaine Dupré . sut qu'un courrier l'avait devancé, quoique ledit gentilhomme dit dans toutes les postes de la route qu'il était de Bayoone et courait pour ses affaires, ledit Dupré, sur un simple soupçon que ce pouvait être un courrier que vous m'eussiez dépêché, dit à son postillon qu'il était perdu, qu'indubitablement l'archevêque d'Embrun l'avait fait suivre, et en conçut d'abord une si grande épouvante qu'après avoir pris ses papiers et quelque argent dans sa valise il ofirit le reste qu'il en avait et ses autres bardes audit pos-
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31!> LEFERON ET TROIS QUAKERS, DON EUMANUBL D'AUX. tilloD pour l'obliger à ne le pas déceler, et celui-ci ayant refnsé de les recevoir, de crainte qa'on ne pût croire qu'il l'eût tué, il laisu ladite valise k la campagae et se jeta h pied dans un bois avec des frayeurs qui ne sont pas concevables^ ainsi que le postillOD l'est venu attester à Bordeaux môme, au marquis de Saint-Luc, commandant dans la province, qui me l'a mandé; que tout cela néanmoins, quoique digne de grande réflexion, ne me faisait point révoquer en doute les assurances que m'avait données le Roi mon benu-përe, qu'il n'y a rien eu en la mission et négociation du religieux Où le bien de mon service soit intéressé, et que je ne lui apprenais ces particularités que pour lui faire voir que si vous aviez eu des soupçons contraires, on en avait donné de grandes causes.
Le marquis l'avoua de la sorte, et ne sachant pas bien que me répondre sur celte dernière afl'aire du capitaine Duprë, il me repartit en rebattant de nouveau jusqu'où vous aviez poussé les choses, et ia manière désobligeante dont vous aviez parlé au Roi, qu'il y avait des moyens de se plaindre sans ofl'enser les personnes sacrées à.qui on doit tant de respect, qu'on en était encore moins eicnsable quand ou ne parle que sur des soupçons, et qu'il faut attendre d'avoir des preuves; qu'il n'en avait pas usé de même ici en un fait de très-grande considération, qu'il avait tout prouvé depuis deux mois, dont m6me il n'avait pas ouvert la bouche, et qu'il me pouvait alors dire de science certaine que don Emmanuel d'Auch. Catalan, et maintenant mon sujet du comté de Ronssilloo, qui est présentement dans ma cour, avait traité pour surprendre la placede Cadaquès sur le Roi son maître, & la faveur de quelques miquelels qui sont à sa disposition et de huit- vaisseaux qu'on lui devait fon^ nir, me faisant entendre que c'étaient les Portugais ou les Anglais, qu'il ne me disait cela que par occasion, et comme une simple narration d'un fait fort véritable et justifié tel, sans me (aire aucune instance ïà-dessus.
Je lui repartis queje n'avais jamais en aucune connaissance d'une pareille menée, dont il ne douta pas, et me dit même d'en être aussi certain que de toutes les autres circonstances qu'il m'avait dites de l'afTaire; mais j'y ajoutai qu'encore qu'il ne me fit aucune instance, c'était assez qu'il me l'eût apprise, et que je témoignerais au Roi mon beau-père que je n'attends pas ses demandes pour faire paraître mon ressentiment et mon indignation à ceux
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LEFERON ET TROIS QUAKEHS, DON EMMANUEL D'ACX. 313 qui le veulent desservir; et en effet j'ai fait donner ordre le m6me jour audit don Emmanuel d'Aucb de vider de ma cour et de Paris.
Ledit ambassadeur, après cela, se retira apparemment fort satisfait de moi, comme il avait raison de l'être, et j'attendrai à cette heure vos premières dépêches, pour voir en quoi elles varieront tie ce que ledit ambassadeur m'a dit en la relation de ce qui s'était passé du 7 jusqu'au 10, et J'ai déjà compris par sou discours que TOUS ne serez pas conformes en tout, car i! m'a appris lui-même que vooâ ne demeuriez pas d'accord d'avoir parié h don Louis de OyaogureD en termes qu'il pût dire que les menées du moine allaient contre ma rie. (B. L)
LE ROI D'ESPAGNE AD MAHQDIS DE LA PUEHTE
Le 5 septembre ises.
J'ai TU les renseignements que renferme votre lettre du 19 du mois passé sur les démarches de don Manuel de Auch, Catalan qui réside en France'depuis la séparation de la Catalogne, et l'en* tre lien que vous avez eu avec Raphaël son parent, au sujet des desseins formés par les Anglais sur la place de Cadaquës ', et ce que TOUS ajoutez sur les motifs qui ont déterminé le gouverneur de Tanger à se rendre à Londres.
J'ai ordonné de communiquer cet avis au vice-roi de la province et au commandant militaire, afin qu'il fassent ce qu'il faut pour mettre les places à l'abri; je crois devoir vous charger de prier te Roi très-chrétien de faire cesser ces intrigues, parce qu'elles peuvent troubler la paix des deux couronnes. Vous pouvez lui dire que je souhaite que don Manuel d'Aucb lui soit plus fidèle dans Perpignan qu'il ne l'a été jadis à me servir.
Quant à la révolte des habitants de Tanger, rendez-moi compte de ce que vous en saurez. (A. l.)
(Traduit de Vttpognol.)
I. Cadaquè» est an petit boarg mariUme, k douie heures de Glrone. Ce don Haoïifll de Anch touchait, en lees, IjSOO liTrei de pansion ponr lee terTlce* qu'il lendkit k 1* France.
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Le même a» même.
7 Mptembn 1M1.
J'ai T1I par vos lettres des 13 et 25 août les démarches que TOUS avez faites auprès de Lionne pour obtenir quelque démonstration contre Emmanuel d'Aucb, et qu'on le ftt sortir de Perpignan à cause du voisinage de Cadaquès. Je tous remercie, commi! je dois, de votre zèle et de votre attention, et je vous charge de m'aviser de ce qui se fera à celte occasion. (A. I,]
{Traduit de fttpagtul.)
Le même au même.
Hadrid, 13 Kptcmbre 1»«.
J'ai TU par TOtre lettre du 37 août, en réponse k celles qui vous ont été écrites les 9, 7 et JO, votre conduite avec le Roi, tes Reines, Lionne et le Tellier, pour leur faire voir mon ressentiment de la hauteur déployée par l'archevfique d'Embrun & l'occasioD de la venue et de la résidence en ma cour du religieux français, et la froideur avec laquelle ils ont pris la chose, lorsqu'ils ont vu par vos déclarations que ma négociation avec le Portugal n'avait en aucun effet. 11 est bon cependant de leur avoir fait connaître ce secret, dont cet ambassadeur fait plus de bruit qu'il ne convient à la sincérilé avec laquelle on le traite ici, et à ce que l'on doit attendre d'un ministre public, quand les efforts communs derraienl tendre vers un seul but, l'union des deux couronnes. Afin de Taire éclater d'atitaut plus ma juste colère, j'ai voulu qu'on vous enroylt les papiers de ce religieux et les renseignements que l'on a eos, afin que vous pussiez les faire voir à la Reine ma scenr et au Roi s'il le faut, quand tous le jugerei: convenable. Je laisse à voire prudence le soin de rhoisir un moment favorable pour leur faire comprendre; j'ai commandé de dire de ma part & l'ambassadear que j'ai ordonné k ce religieux de ne plus rester ici, et qu'il va njoindre son général avec la réponse que je fais & la lettre qu'il m'a apportée, en quoi il n'a fait que remplir son devoir et rendre l'obéissance qu'il doit à son supérieur. (A. I.)
{Troduil dt fetpagnol.l
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l«* de «epteiDbte 1SS3.
Je TOUS renvoie la Barre pour vous porter la réponse à la dép6che que Saint-Martin m'a rendue de votre part, et vous Taire savoir ce qui s'est passé ici avec le marquis de la Fiiente, sur les plaintes qa'îl m'avait faites de la part du Roi mon beau-père, du procédé que vous aviez tenu en l'aO^re du cordelier moa sujet qui est 1 Madrid. (B. 1.)
Le mime au même.
Du n Mptombra 1603.
Hooa l'archevêque d'Embrun, depuis mon autre lettre écrite, Dnpuy est arrivé qui m'a rendu votre dépêche du 14* du courant, - Comme elle ne contient presque autre chose que ce qui s'était passé en l'afTaire du cordelier et du capitaiae Dupré dans l'audience que Toas aviez eue du Roi, et ensuite dans la visite que vous avez rendue au duc de Médina; et que tous aurez vu depuis dans la dépêche que vous a portée la Barre qu'il n'y a rien eu en toute cette intrigue qui regarde le dedans de mon État, mais seulement des négociations tout à fait chimériques de gens qui voulaient attraper quelque argent sous prétexte des intelligences qu'ils disaient avoir en Portugal, je-venx croire que dès que la Barre sera arrivé près de vous, ce qui aura été deux jours après le départ du sieur Dupuy, vous aurez témoigné d'abord au Roi mon beau-père, et audit dnc, que vous n'insistiez plus à demander de ma part qu'on m'envoie ledit cordelier, et que vous aurez abandonné là tonte cette aDaire, faisant seulement connaître que si vous les avez un peu pressés, il était de votre devoir de le faire, et qu'ils ont le premier tort d'avoir f^it un si grand mystère de ce qu'ils pouvaient vous dire ouvertement, sans craindre qu'il en arriv&t le moindre préjudice à leur dessein. Si tout cela n'avait été fait, vous l'exécuterez au moins à l'arrivée de Saint-Martin, suivant ce que vous verrez de mes intentions dans mon autre lettre du 23 qui est ci-joiate. ■ (B. I.)
D.qitizeabyG00l^lc
316 LbeERON ET TROIS QUAKERS, DON KVMANUEL D'AUX.
LE ROI A H. DB BESMACS
U la tiititr 1603.
Ordre de mettre en liberté E, d'Aacb, sur la soumission de partir de Paris vingt-quatre heures après qu'il aura été mis en liberté, pour s'en aller en Roassillon, avec promesse de d'; poiol rentrer ni dans aucua autre endroit ob se trouvera S. M., sans en avoir la permission expresse pu écrit. (Bkitish Mosbui.)
H. FEHSON A COIBBKT.
A U Butllte, le N teptembre MMS.
UoDsieur, la nécessité fait faire des choses contre la bienséance et la civilité ; c'est elle qui m'oblige, sans avoir rbonaeur d'être coona de vooa, de vous importuner par le récit véritable du misérable état où je me trouve pour le service du Roi, puisque, ajant déclaré nne chose qui regarde la conservation de sa personne, je me vois réduit depuis diz-buit mois dans la Bastille, sans voir aucun jour à ma sortie et sans recevoir aucun secours pour me tirer des petites nécessités où je suis réduit. Si ma prison était utile au service du Roi, je croirais faire un crime de demander m* liberté; mais comme elle ; est préjudiciable, je prends cette liberté de vous supplier d'intercéder pour moi ; lorsque le Roi verra mon placet, si les innocents malheureux. trouvent de l'accès près de votre personne, comme je n'en doute pas, je suis assuré que vous aoiei la bonté de me protéger; puisque je ne souffre qne pour avoir élé véritable serviteur du Roi, j'appréhende que pour vous faire codnaltre ma bonne volonté au sef vice du Roi, je ne le desserve effectivement eu vous interrompant des soins que vous prenez si utilement pour l'Élat. Je finis par la protestation que je vrais fais d'employer ma liberté i son service et d'être toute ma vie etc.
. FBMOR AD KOI.
Sire, plaise à Votre Majesté faire donner la liberté à PerroD, depuis diz-neuf'mois dans la Bastille, pour avoir détenu en fidèle snjet, déclaré une chose qui regarde la conservation de sa sacrée personne ; que si sa détention est utile au service de Votre Majesté, il
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la supplie très-humblement de lui faire donner les choses nécessaires pour se maintenir en santé. Il a, dorant sa prison, été obligé de nourrir son valet, bien que Votre Migesté fasse la gr&ce de le faire entreteuîr à d'autres qui sont de moindre qualité que lui, et qui sont mieux disposés du corps et de la bourse que ledit Perron qui ne peut jouir d'un sol de son petit revenu, étant saisi par ses créanciers qui le ruinent en frais, n'ayani ni le moyen de se défendre, ni de s'habiller. Plaise i Votre Majesté lui faire donner quelque chose, et il priera Dieu pour la cooservalion de votre sacrée personne et de M. le Dauphin. (6. 1.)
LB ROI A H. DZ BESIUDS.
MoDS de Besmaus, ayant trouvé bon de faire élargir de mon chitean de la Bastille le nommé Ferron qui est détenu prisonnier, je vous fais cette lettre pour tous dire qu'en vous donuant, par ledil Ferron, promesse par écrit de sortir de cette ville et de n'en point approcher, non plus que de ma cour et des lieux où je serai, de plus de vingt lieues à la ronde, vous ayez à le mettre en pleine etentière liberté, etc. (Bhitish Muséum.)
A PmU, la 10 Juvier 1«5.
UN CONSEILLER DE DIJON
Mai 1662.
M. FXTIT A SIB HENRY BBKKET.
Ou a envoyé à la Bastille un conseiller de Dijon qui était d'iutelligence arec des gens de qualité qui sont aussi disgraciés pour avoir trompé plusieurs personnes au jeu, par le moyen d'une étoile fuite en miroir, appliquée au plancher, qui leur faisait voir le jeu de ceux contre qui ils jouaient. (State paper Ophce.)
Mal 1463.
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DE ROBERTOT'.
Ordre d'entrée : 5 mai 16$2. — Ordre de sorlie ; S n Ordres coolre-iigoé* : Le Tsujkb.
LB BOI A H. DH BESIUVS
Hons de Besmaus, ayant ordonné au sieur de Robertot de se rendre prisonnier eu mon château de la Bastille, je tous fais celte lettre pour tous dire que tous ayez à le recevoir en mondit cblleau, et à l'y tenir en bonne et sûre garde, jusqu'à ce que tous receviez autre ordre de moi, etc. (BnrnsH Mdsect.)
A Paris, !• S< de mai te«3.
Information faite par nous Pierre Pitbou, conseiller du Roi en sa cour de parlement , et commis par icelle en cette partie, à la requête deTbomas de Grucby, sieur de Robertot, conseiller an parlement de Metz , demandeur et accusateur, suivant les plaioles faites à la cour, des 5 et 11 octobre, et arrêt du 12 dudit mois, contre le sieur marquis de Crèvecœur *, Louis BoisteJ , son recevetir eu ta terre de Liancourt, et complices, etc.
Du 17 octobre 1663, dix heures du matin, au palais, en la chambre de la Tournelle.
Florimont Poire, sergent à Farmoatiers, Agé de vingt et un aos ou environ.
Le sieur de Robertot, passant par le lieu de Farmouliers, ob il s'arrrfita à boire, lui demanda s'il voulait aller avec lui au chflleia de Liancour^ ce qu'il accepta, et étaient onze de compagnie, com-
1. On n'a point trouié de renie! gncment sur les cioses qui ont bit awltK H. de Boberiol à la Buiille; maii El est probable qae Im dirScullte qu'il anil tfec le marquia de CrÈTeciBur, au sujet de la terre de Liancour, prit de Rojc. . mollf èrent ton arrestailon. Après sb lonle de la Bastille, il se [nit eii posMMlM ta chiteaa; il en fut diussd miliiairenieiii par H. de Crèvecoour. H. de Roberlol put* plaiuti) au parlement et ni des poursuites t set rrais. Nous donnons la déposition d'an de tei témoins. Nous n'avons pu déconnir quelle soite eut cette éiranp aHiiit.
3. LoaisdeLeisquevin de CréreciBur, lieotenant-Mloacl au riment de SdmkniMurg et commaDdant d'Arras. Il mourut après 1679.
S, Ce chiteau de Ltancour avait été le domaine patrimoDio) du sleor du liwcour, mari de la ramruto Gnbrielle d'EtIrtes. Il oxislo eneoi
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pris le sieur de Robertot et messieurs ses deux frères. AniTèrent au château, le lundi 1" octobre 1663, sur les neur & dix heures du malia ou enviroD ; et environ deux beures après , forent inTesUs au château par deux hommes armés qui, tournant autour du château, empêchèrent que personne n'y entrât , qui disaient être ao sieur marquis de CrèTecoaur, l'un appelé Grillon, et l'autre est le tavernier du village, lesquels furent à-l'inatant joints par trente ou trente-quatre habitants de Liancour, lesquels jetèrent des échelles daos le fossé du château du cdté de la ville de Nesle, et les dressèrent contre les murailles du château â dessein d'y entrer. Un particulier de r^e de trente â trente-cinq ans, vôtu de toile, habitant de Liancour, qui est un charpentier , entra par une échelle et par une fenêtre dans la chambre de Marie Flamand, femme de L. Boistel, receveur, pour le sieur de Crèvecoeur, de la terre de Liancour; de la porte de hiquelle chambre la Flamand avait la clef, l'ouvrit pour eu faire sortir le particulier, et se plaignit â l'instant que cet homme lui avait pris cent écus qui étaient dans un tiroir, et deux jours après, elle dit qu'elle avait eu tort de s'être plainte d'avoir perdu cent écus, parce que Boistel, son mari, avait pris, le matio, le sac et les cent écus sans lui avoir dit, et pria le sieur de Robertot de laisser sortir l'homme, ce qui lui fut après accordé ; et après avoir été quelque temps en haut, la Flamand pria qu'on lui donnât la Uberlé, et qu'elle répondait de lui, ce qui lui fut aussi accordé, et il sortit le même jour du château. La nuit du lundi au mardi, le château fut toujours investi, comme aussi le mardi 3 octobre, par les gens du sieur de Crèvecteur, qui empêchaient que personne ne portât des vivres au château ; même le meunier s'étant présenté avec trois septiers de farine provenant du blé qui lui avait été donné par la Flamand, ils l'empêchèrent d'entrer, et, le même jour, le tocsin fut sonné au village, ce qui amassa beaucoup d'autre moode au-devant du château, sur les dix heures du matin. Ia nuit du mardi au mercredi, le sieur de Crèvecœur fit encore sonner le tocsin pendant deux heures, et fit tirer la nuit plus de cent coups de fusil ou mousquet contre les fenêtres et portes du château. Lé mercredi 3 octobre, le sieur de Crèvecœur fil battre et tirer contre lé châ-
dernier lieu, & l'uo de* contarvateun de la Bibliothèque de fArienal, le comte de Lescilopier, mort depuis qafIqiiBi annfei, en laiuant un nom lionurd dus 1» lellral et on lourenir alItelQeni dani In luémaire de sea colUgaes et de ton* m
oyGooi^lc
DE ROBERT^^T
teau par trois endroits de la basse-cour, savoir: du ttanllon, sur la porte du coin, d'une grange décoqverte, des écuries et du logement du fermier , ayant fait percer les murailles en trois desdits lieux ; comme aussi fit tirer, pendant tout le jour, du c6té des bois, contre le château. Se sourient que pendant tout ce jour il j eut une surséance d'armes pendant une heure, ^r la parole dn sieur Danfoy fils, qui eut une conférence de demi-heure avec le sienr de Roberlot, lequel Danfoy usa de plusieurs menaces contre le sienr de Robertot. Pendant la cession d'armes, le sieur de Crëvecœur se présenta sur le bord du fossé , et dit plusieurs injures au sieur de Robertot , le menaça , s'il ne rendait le ch&teau, qu'il ue lui serait fait aucun quartier. La nuit du mercredi au jeudi , on fit attaquer le cbiteau par les quatre cAlés, et il fut tiré plus de cinq cents coups d'armes à feu contre les quatre côtés du ch&leaii et aux fenêtres. Le mftme jour de jeudi, le siège fut continué par les quatre eodroits, du c4té de la basse-cour et du cûlé des bois, et fut tiré plus de cent coups contre le ch&teaa, ce qui continua encore la nuit du jeudi au vendredi, et fut tenté plusieurs assauts à deux brèches qui sont au château dn cdté des bois, et fut, en ce temps-là, le sieur Robertot blessé à la jambe d'un coup d'arme ii feu; lequel, pour garantir sa vie, fit travailler incessamment depuis le lundi {"octobre jusqu'au vendredi 5 , quatre heures après midi, à faire réparer les brèches du cb&teau, barricader les fenêtres, faire des traverses dans la cour du cbiteau, pour se garantir de plus de cinq cents coups de fusil ou mousquet que l'on a tirés dans les fenêtres et cour. Pour faire ces barricades ils se servirent des portes des chambres, de planches et de oofi'res. L'attaque continua le joorde vendredi 5 jusqu'à onze heures du matin. Se souvient que, pendant le siège, le sieur de Elobertot écrivit & M. Le Tellier, secrétaire d'État, pour le prier de donner avis au Roi comme le sieur de Crèvecœur le tenait assiégé avec trois cents personnes, genfilsbommes, soldats et paysans. La lettre fut donnée à la plus jeune des servantes'de la Flamand, avec li livres, k ce qu'il a oui dire, qui se chargea de la faire porter au courrier de Roye , et an lieu de le faire, il a aussi ouï dire qu'elle la porta au sieur de Crèvecœur. Se souvient que, le jour de lundi l" octobre , la Flamand donna au ùeur Robertot te papier de recette des revenus des terres de Liascour, sous un récépissé du sieur Robertot. Le vendredi , il vit comme DanToy père s'entremit pour faire l'aecomniodemrnt qui
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Tut fait sur les quatre heures de relevée, à condition que le sieur de Robertot n'en sortirait que le lendemain samedi 6 octobre. Néanmoins, au préjudice de la capitulation , Boistel, receveur, qui devait entrer seul avec sa femme j ses enfants et domestiques, j entra avec plusieurs personnes, usa de menaces contre le sieur d« Robertot, auquel il fit signer par force un acte qu'il avait écrit de sa main, par lequel il le fusait renoncer i une plainte qu'il avait envoyée à la Cour, dès le lundi 1" octobre, des violences qui lui étaient déjà faites. Boistel s'étaut ainsi rendu maître du chltteau, avec plus de cent personnes, fit fouiller toutes les valises et équipages du sieur de Robertot, prit de force dans icelles le registre du revenu de la terre de Liancour , avec plusieurs autres papiers, sans rendre le récépissé du sieur de Robertot, qui fut chassé avec les autres qui étaient avec lui, du château, par force et violence dès le vendredi, quatre heures de relevée, par Boistel et les gens qu'il avait fait entrer au ch&teau. Et pendant le siège, le iienr de Ftobertot ayant fait allumer quantité de bottes de paille, il vit, i la clarté du feu, ceux qui les assiégeaient , et entendit les voix des sieurs marquis de Crèvecœur et Danfoy fils qui commandaient, et donnaient les ordres pour les attaques du châtea^ du c6lé des bois. Se souvient encore que, pendant la cessation d'armes du mercredi, la femme de Boistel, ses enfants et ses deux servantes sortirent du cb&teau, ayant fait enlever et emporter plusieurs paquets de bardes, coffres et cassettes, et fait jeter plusieurs autres paquets dans le Tossé, par la feofitre de sa chambre et par-dessns la muraille de la cour du ch&teau, et que, pendant le siège, plusieurs paysans étant venus demander plusieurs bardes et paquets qu'ils avaient apportés au ch&teau pour y être en sûreté, le sieur de Robertot les fit rendre, et a ouï dire que, depuis qu'il est sorti du château, les gens du sieur de Crèvecœur et les paysans de Liancour font garde tour & tour au château'. (A., h)
1. Lm ifftina de m genre éulent trtt-eofflmiuiM pendut lei taem* de .la liVDde, et elln D'éUieal pM rare»! malgré la p^i intérieure il tâUat toDta la ttnneiA de Louis XIV pour empedier Isa plaldean de h faire Jastiw et de a'adjnger par la force le* objets en litige.
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a» UUBIGSOB. — tQDRDOIS.
LAUBIGEOIS.
Ot*« d'eatiée : mal IS». — Ordre de lorUe : fS> MptMikre IW.
Ordrer contre-signéa i Lx Tillur.
Hotll inooDmt.
U toi A ■. DH aiSKAHS.
Nom dA BifiDWast i» Tou» fiia cette leUi» 90)tf votu dû« que iws 8,7^ i d|0 w ijA ttojBané LaoJiijieoU, détenu priaonjaiftc en owacbât^Au d« UrÇjytUM» kt pvnnissioa de. m proineaw âaiu la Qow dt iQiQA cbfttM^^ut VDAi 4U9 ceux qui jou^s wt de pareille ^^^ [Ba£cis« Mqskck.}.
Écrit i Pull,, le il Juin IMS.
BOURDOIS
. Oïdn 4.'eAlr4e : 1,7 mai 1662. — Coatre-ii^4 : Le Tv-un.
umou * K. w bubak.
MaoMMO.
Moaiiiwi», Jb tou aânsse une ddpAcfae do Roi pir laqu^ 3. H;. Tow Ofldotu» de permettre aa sieur de fioardois, priiewJer w omoBQ itB h Bulille, Il liberté de se promener dans la cow, afti que von» prasies la peine de Sure eiécoter U voloaM 4i S. K. sur ce sujet. (A. &.)
LK Bat Â H. DB LUUBIS, CH&Bfifi D'ATTIIBIS.
Bd ao oeMbra NM
Mooa. de Lnmbres. ..... j'ai tu le mémoire qui vont a> été adressé
sur toute la conduite passée de Bonrdois, ^i ne lui ouTrirs pa& ■itAt les portes de sa prison. Je serais bien aise de savoir quelle antre aShire il a eue en ces quartiers au premier voyage qu'il j Gt, ce qui n'est point expliqué dans ledit mémoire.
oyGooi^lc
DESPREZ ET LES ÉPOUX BËAUJEU
Gfi^REZ SI au tpoux BUAUJBil^ i Ordre Centrée : t» Juillet ttiK.
tedres de sortie; époux BeMJeu,t9'jMTier'l«fô;Des|^«ei^ S* joiD itm. Ordres contre-sipiË» : ts TCLun.
Jansénlsnio .
M. D'ADBHAT, UKUTENAHT CITIL, AU CHANCKLOB S^GOIBa.
MoDseîgnear, Paris fait toujoucs. voir quelque nouveauté, et foisant la perquisition chez Desprez de la lettre de H. l'éveque d'AIet au curé de Saint-Nicolas-du-Chard'onnett j'ai' trouvé deux nouvelles pièces contre te DaanTfeiBent du 3* d& ee avoiï <; la prïmière est perfbite, et la «econ^ r» feai pa». l'owrrags est » pécmt qa^ sat daté de eejour, et bien que- Desprev n'aM point rimpression elMt loi, les feuilles étaient néanmoitis toutes nowmlles et sortant divh presse; il s'est mal' défendu, ie coutintferai ineeeesameat l^o»tructîon afin de parvenir i. la eonnaissance de t'in^meui* et dte l'anteur; et pour vous faire l'éloge de Desprez, il a été aussi à la Bastille de voire ordre, il y a quelques années, et quoiqu'il fût convaincu d'avoir fait imprimer et débiter les productions de Port- Royal, néanmoins le Parlement infirma la sentence du CbALelet qui l'avait condamné à une' peine bien au-dessous de son démérite.
J'attendrai vos offres ence reaeontreoonim»en>tous autres pour vous témoigner que |e suis, etc.
A Pww, le U'IallM leos.
l'ihfkihbvh crahoibt* a sËeniEE.
Monseigneur, l'on a mis ces jours derniers un nommé Desprez
en la Bastille, pour avoir imprimé : Nullités et abus du troitièmê
mandement snr là signature du formulaire, et plus : NuUitét et injut-
l. H. deHMU, l'arcIiDTftqae de Paris, éialtmort le 39 Juin. Pendant U luuoa du siège, le> graoïlt ticoirei uvaient publié □□ m an dément pour ordonner U «ign»tun para et simple du rormalïîK; 1m JansteiHe* antent auariioi répondu parlai deDi pamphlet» Mlil». Le mandement aralt fort iivltd le parti. sOale r^Hidill-,dft Gert>eroD,camme la plai grande Ikchetâ dont ces grand» rkaire* Toisent capables. ■
S. SéiMMiea Crwnoi»;, imprimeur et directeur de rimpriawrie M;ala> mon fc Parla en leoB.
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tieei de l'interdiction portée par le troisième numdemeiU, publié à Paris le 2 juillet 1663, touchant la signature du formulaire, et de toutes les censures qui pourraient Être faîtes à ce sujet.
Je TOUS supplie de croire, Honseigneor, que j'ai fait toutes les recherches et perquisitions pour eo pouvoir recouvrer un exemplaire pour envoyer à Votre Grandeur, mais je n'en ai pu tronver. Mais je veux croire que H. le lieutenant civil, qui a fait prendre ledit Desprez, a saisi les exemplaires, en aura envoyi k Votre Grandeur, de laquelle je suis, etc. (B. I.)
De Piri», 18 JolUet lixn.
M. BALLBSDBNS A SÈ6UISII.
J'ai vu H. Morel qui aura l'honneur de vous entretenir dr
ce qui s'est passé k Port-Royal ; cependant tout le monde crainl pour le pauvre libraire qui est & la Bastille, pour des libelles qui sont des dépendances de l'opiniAtreté de ces religieuses, qui se devraient contenter de la lecture des OBuvres de H. de Genève sans appliquer leur esprit à des subtilités qui le dépassent... '.
(B. L) 31 Juillet IM!
DE LA BOUSQUETTE,
CAPITAINE AU aÉGIKEHT DE NOHXAHDIE.
Ordre d'entrée : 10 aoûl 1662. — Contre-signe : Lz Tuxieb. Ordre de sortie : 3 Janvier 1 e6S, — CâDlre-elgné : Horéchal D'E«n£c5.
DlUamatlon.
LDUVOIS A H. HACQUEBON, INTBNDAIIT Kt IOUSSUIjOH.
A PonMloeUMa, le 15 octobre IM.
Je VOUS adresse un ordre du Roi que S. M. a trouvé juste de
faire expédier pour obliger le sieur de la Bousquelte d'administrer
i M. de Servien, ambassadeur, par-devant témoins, les preuves pour
justifier ce qu'il a avancé contre la conduite de M. le marqnis de
1. BtUewleni aralt bien ntisoa ; JkdikIi un motir plat faille De mit eo botlilM implacable dea r«ligien«es ■'
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Piennes ', siaoD, eo cas qu'il ne le fasse dan» un Icinps, ou qu'il ne le pniue faire du tout, S. M. fera faire audit marquis la réparation qui lui sera due. Vous prendrez soin de rendre l'ordre audit sieur de la Bousquette, et de me mander s'il se met pu non en deroir d'y satisfaire. (A. G.)
LOITTOIS A H. DE SERVIEH.
A FoDtalaefalMu, le 3 Dotembre ISSt.
Monsieur, le 22 dn mois passé, la lettre que tous m'avez fait la faveur de m'écrire m'a été rendue avec la copie de celle dudit siear de la Bousquette, et le certificat portant qu'il n'a point encore comparu paMevant tous, ni personne de sa part; sur quoi je suis obligé de TOUS dire que, pour-1'obliger k se jostiSer, j'ai adressé au sienr Macqueron, intendant en Roussillon, une ordonnance.
LOnvOIS ADl KARfCHADZ DE FRAKGB.
APiril, le la juin 1662.
Au mois d'ftoftt dernier, le aieur de la Bousquette présenta au Roi les deux requêtes ci-jointes contre M. le marquis de Piennes, gouverneur de Pignerol, avec un écrit signé de sa main, portant qu'il maintiendrût et justifierait les faits contenus aux deux requêtes.
Sur quoi S. M. jugea à propos d'écrire i U. de Servien, ambassadeur en Piémont et intendant de Pignerol, d'en informer, et de commander audit sieur de la Bousquette de se rendre à Pignerol pour administrer des preuves; mais au lieu de s'y rendre, il s'en alla à Perpignan où sa compagnie est en garnison ; et S. H. ajaot été suppliée par M. le marquis de Piennes de l'obliger à poui^ suivre son accusation, il fut expédié un ordre du Roi du 24 octobre suivant, par lequel il lui était enjoint de se rendre audit Pignerol dans six semaines, à compter du jour qu'il lui serait délivré, sinon et à faute de ce, qu'il ne serait plus reçu à justifier ce qu'il avait avancé, et, en conséquence, qu'il serait pourvu à la satisfaction du sieur marquis de Piennes,
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Quitue jours après, ledit oràn lui fat délivré par te sienr Hacqseroo, intradaut des flaances h Perpignan, aaquel le sieur d« U BtNisqaeite n'ayant point déféré. S. M. , par ordre du 31 mars dénier, l'a fait conelituer prisonnier dans la ciUdelle de Perpfgnan. et a ordonné au sieur Trobat, avocat du Roi an conseil soBvenin de Eoussillon, de l'interroger; ce qui a été fait comme il parait par l'audition ci-jointe, laquelle ayant été communiquée à M. de Piennes, il a fait le mémoire qui est pareillement ci-Joint pour y servir de réponse.
S. M., après s'en être fait rendre compte, a troufé rsceutalion mal fmdée, et poar «s arbitrer la réparation, elle a renvoyé l'afT foira à UM. les maréchaux de France, et m'a csmmandé d'eipédiar tous les ordres de sa partqui seraietit i faire ea coaséquoce. Sur l'ioformalion ci-jointe qui a été fïite par le sieur Ifacqueron, intendant en Boossillon, au sajet d'un soufflet que ie sieur de Castelviàlle, lieutenant au régiment de Cbampai;ne, a donné an sieur de la Fosse, enseigne de la compagnie de JoussauU ea celui d'Auvergne, le Boi a écrit au sieur Marly, avocat de S. M. au conseil souverain de Houssillon, de faire le procès du sieur de Castelvieille jusqu'à sentence définitive exclusivement, et les procédures en sont ici jointes ; le Roi, après les avoir vues, les a pareillement renvoyées k MM. les maréchaux de France pour les exaoïiuer et ordonner sur icelles ce qu'ils jugeront raisonnable.
Le sieur de Clernet, lieutenant au régiment de la Fëre, ayant frappé d'un b&ton l'enseigae de la rnSme compagnie, le sienr de Boncour, lieutenant du Roi au gouvernement de Montreuil, l'a fait arrêter, ainsi qu'il parait par les lettres ci-jointes ; sur quoi S. M. a ordonné que cette affaire serait encore renvoyée à MM. les marécbaux de France, pour eu ordonner ce qu'ils jugeront à propos. (A. G.]
LE KOI A H. DjE BESUIUS,
Mons de Besmaus, la mauvaise conduite qu'a tenue le nommé la Bonsquette, capitaine d'une compagnie dans mon régiment de Normandie, m'ayanl obligé à le faire arrêter et conduire prisonnier en mon cb&teau de la Bastille, et ne voulant point subvenir' la dépense de sa nourriture^ je vous fais cette lettre pour tous dire que vous ayez à déclarer audit la Bouiquatte, que j'entends qu'il
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soit nourri à ses dépenspendaat tout le temps qu'il sera détenu dans mon ch&teau de la Bastille, sSn qu'il Bit & y pourvoir, et qu'au mâme temps TOUS cessiez de lui faire fournir aucuoe diosc sur le fonds destiné pour la Dowrriture des prisonniers élut dau laoodit château, etc. (BniTisa Mdssvm.) * Pari», Il iw Jour du aob é'aeakn IM3.
1X8 IUBiCH1.0X Dl VBIHCB.
Le sieur de la Bousquette ayant été envoyé pAt ordre du ftoi an ch&teaa de la Bastille, et S. M. nous ayant renvoyé le difTSteod d'entre le sieur marquis de Piennes et lut, noQ» ordonnons qtl*t) sera élargi et amené devant nous en notre assemblée. FâU ti Parîlt le 3 janvier 1664.
D'Ebtii£es. Par meueigneurs, Tkabot.
Ce 3 janvier 1664, le sieur de la Bousquelte sera présentement reconduit dans le ehflteau de la Bastille pour y être bien et sûre* ment gardé comme auparavant. Fait ce 3 Janvier 1684.
D'EsrafES. Par meneignturi, DSiOMle.
(BnmsH Musxiiii.)
LOrVOIS il H. DE BE9UCS.
Monsieur, il y a quelque temps qu'après que le rieur de la Bousquelte eut fait présenter au Roi le placet ci-joint, l'on dit à celui qui paraissait pour lui que si, dans la Saint-Martin, il ne laisait à. M. le marquis de Piennes la sntisfaction que MM. les maréchaux de France avaient ordonnée, le Roi disposerait de sa compagnie; mais parce que l'on n'a point ouï parler dudit sieur de la Bousquette, et que peut-être celui à qui l'on a parlé ne lui aura pas fait entendre la volonté de S. M., j'ai cru vous devoir envoyer son placet, et vous supplier de lui faire entendre ce qui est marqué oidessus, et de me faire savoir ses sentiments.
Je TOUS prie, persuadez-le de faire ce que le Hoi désire, car il lui mésarrivera, et puis la chose est saus remède. Je voudrais bien qu'il lui plût de ne pas s'obstiner. (Bainaa Htraini;)
A VemlUes, 1« H oetsbrt IMH.
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Le mAne a» mAn«.
Monsieur, votre lettre d'hier m'a été rendue, je l'ai lue au Roi, et S. H. a persisté i désirer que le sieur de la Bousquette exécutât, dans le temps qui lui est prescrit, le jugement de MM. les marécbanz de France; que s'il De le fait elle disposera de sa compagnie. Je suis bien fâché de voir que ce pauvre officier soit assez aveuglé pour aimer mieux se perdre que se soumettre. Mais après avoir élé averti de son bien, il faut qu'il n'accuse que lui>m£me du mal qui lui arrivera. Le Roi a entendu la lecture duplacet que vous m'avez envoyé, et, comme il ne coDlient que ce que porlect environ quarante ou cinquante autres placets qu'il a fait présenter k S. M., elle n'a pas eu lieu de rien ordonner. (British Musboi.)
A VetMtll«^ le 34 octobre isu.
aBDBE DU BOI.
S. M. s'étant foit représenter l'avis qui lui a été donné par les ûenrs maréchaux de France, sur l'accusation que le ûeur de U Bousquette, capitaine au régiment de Normandie, a ce devant faite contre le sienr marquis de Piennes, gouverneur de la ville et citadelle de Pignerol, S. M., conformément k cet avis, a ordonné et ordonne que ledit la Bousquette demandera pardon audit sienr marquis de Piennes des suppositions et accusations dont il a voulu se servir pour noircir la réputation dudit sieur marquis de Piennes et le mettre dans les mauvaises grftces de S. M., à peine audit b Bousquette de désobéissance d'être cassé et privé de sa cbai^, et d'autre pinsgrande s'il y échet. (B. I.)
Fait i Pirii, le 3S ocMbre 1664.
H. LA BOOSÛUTTB AU HOI
Sire, u Bousquette remontre trës-humblement à Votre Majesté que le sieur de Besmaos lui a montré et exhibé le susdit ordre, le 4* présent mois de novembre, et fait donner l'original le 9* dudit mois par un aufre prisonnier, dont le miystère n'est à autre fin qae pour éviter que ledit la Bousquette ne demande audit sienr de Besmaus l'exécution d'iceluî, afin de le faire tomber dans )a désobéissance. A cet effet, ledit sieur de Besmaus n'est point entré de-
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puis dans le cb&teau de la Bastille qu'une seule fois, la nuit, pendant qoe les prisonniers soopaîent, pour éviter aussi U rencontre de la BoDsqnette, qoi par ses soins lui a demandé, et fait demander plusieurs fois, l'exécation du susdit ordre, à quoi ledit sieur de Besmaus a répondu que MM. les marécbaux de France ne s'en voulaient point mêler, et I&chés avec juste raison de ce qu'on s'était servi de leur nom pour, en sapposant on avis, surprendre Votre Majesté à donner le susdit ordre, auquel ledit la Bousqnette a offert et oOre d'obéir aveuglément; et ce qui est de plus surpre* nant, est que l'obéissance i l'ordre de Votre H^esté empêche l'exécution d'icelui dans ledit cb&tean de la Bastille, par la crainte que la Bousquette étant en liberté ne fasse connaître à Votre Majesté l'injustice que ses ennemis font à son service, étant une affaire de la pins baute importance et de la dernière conséquence k son État, c'est pourquoi MM. les maréchaux de France ne s'en veulent point mêler, et par ainsi la Bousquette ue peut espérer la justice et sa liberté que de la bonté et de l'équité de Votre Majesté, afin de finir le reste de sa vie utilement dans son service, k quoi Dieu Ta destiné, et d'être très-respectueu&emeot, etc.
{B.1.1 A la ButiUe, ce IS noTcmbre ISBA, «t de M priMD le SI* iBOl*.
Honore BILLON.
Ordre d'entrée: 23 septembre 14S2. — Ordre de sortie : 9 mai IS6).
Insulte au dno de Savoie.
LE KIBQUIS VILUI A KUUMB KOTAIE.
Altesse Boyale, je profitai de l'occasion pour concerter
avec H. le marquis de Lionne l'audience de mercredi prochain; il fut décidé que j'enverrais ensuite quelqu'un pour fixer l'heure précise. Il parut désirer cependant que je lui parlasse tandis qu'il en avait le loisir encore, S. M. et les quadrilles ne paraissant pas; comme il y avait possibilité de causer à voix basse, le comte Caroccio et moi, nous l'entretînmes longuement, surtout des ufTaires de ^^llaf^anca et de Billoo, nous réservant de lui montrer I. On • d«fi m qiw M. VHIa 4Mlt HntaMMleDr de Sanie.
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plus tard quelques éciits que cous D'avions pas alors sur nom. rfipondit eb sDbstaoce que S. M, députerait des commissaires poar traiter avec nous et bien éclaircir toutes les raisons ponrl'alhirede Vtllaft«ica. Quant à celle de Boglio.itétaitassnré'qne S. H. n'anùt tenu aucun compte de la proposition qui loi a éti ftile, et qnll déplairait fort an Roi qne Billon efit entrepris des choses injnrienses et désagréables à Votre Altesse Royale ; le comte Caroccïo rapportera plus amplement tout cela en détail dans la relatioD qu'il ma doit faire, sans oublier de rendre compte de la contradiction qiti se trouve entre ce qu'a dit le comte Sannazzaro sur raffaire de Mantont à M. le marquis de Lionne, et ce qu'il a supposé ï Bt. le marqnisdc Fnente ; c'est pourquoi, en vérité, nous ue voyons pas bien clairement quand celte affaire se pourra terminer. Je crois pourtant qu'il est nécessaire que le président Biglton termine promplement set affaires dans ce pays, afin de se trouver à la diète, puisqu'il Jt apparence qull y recueillera des avantagû importants. Le comte Caroccio ajoutera aussi l'entretien qu'il eut dernièrement avec le comte de Soissons, et l'avis qu'il a eu que Billon a cherché 1 raviver la querelle au sujet du droit de Villafranca. Je ne dirai pins rien pour le moment à Votre Altesse Royale, esceplé qne mercredi dernier je me rendis de bonne heure h l'église des Augustins déchaussés, afin d'être prêt à rendre visite k H. de Lionne s'il lui était plus commode de me donner une heure dans la matinée même, avant d'aller au Louvre ; mais il était sorti de Paris la veille. sans prévenir personne, et ainsi je ne sais quand je le verrai, mais j'espère que ce sera demain ou dimanche, et qu'ensuite je pourrai avoir audience de S, M. J'apprends qu'elle a différé de quelques jours le voyage de la cour à Saint-tiermain, cependant elle y fera demain une course de quelques heures pour voir les préparatifs commencés, et la distribution des appartements. On ne doute pas que le voyage d'Alsace n'ait lieu peu de temps après, et surfout parce qu'on a tiré de Vincennes quatre millions destinés à payer les soldats qui suivront S. M., et les autres dépenses du voyage. Il sem'l donc temps que Votre Altesse Royale daign&t ne pas remetb^l prendre une résolution et m'honorât de ses ordres, pour savoir» je dois suivre ou non S. U. dans ce voyage, ainsi qu'on dit que le feront les autres ambassadeurs. (A&cmvEs db Tuani.}
( Traduit de nialitii.} Paris, le fi Jais IMI.
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Le in^m« é la même.
Altesse Ttoyale, quant à Billon, M. de Lionne me dit, ea résumé, qu'il ne souffrirait pas qu'on fit quoi que soit au préjudice de Son Altesse Royale, et qu'il le ferait châtier de son mauTais procédé, mais C[u'il était nécessaire qu'on vit la lettre écrite par loi, et la preuve de son crime ; les ministres m'ont tous dit la m4mè cbose, c'est pourquoi j'attendrai comme par le passé les ordres de Votre Altesse. (Ahchiyes de Tiraw.)
{Traduit de nuiltn.) Paru, lest JaiD 1691.
Le même i la même.
Altesse Royale, samedi, n'ayant reçu aucun avis de H. l'abbé de Oordes, comme il pleuvait à verse, je négligeai d'allerà Saiot^Oermain ; m'élaol fait apporter à midi la gazette, selon mon habitude. Je demeurai fort surpris, et je suppose que Votre Altesse Royale l'aura été aussi, en voyant [et téméraires sottises qui s'y trouvent, sur feu Annibal di Boglio '. Je fus sur le point de faire infliger un prom^it châtiment au gazetier, d'autant plus que je me doutais qne le consentement ou au moins la tolérance de l'un des ministres était pour quelque chose dans cette insulte : mais réfléchissant que ce ne eerait pas une réparation surflsante de ce manque de respect, je pris l'avis du comte Caroccio, que je trouvai également indigné de cet attentat; nous allâmes ensemble chez le chancelier. Il était parti depuis le matin pour Rueil, et comme nous avions appris que H. de Lionne allait arriver à Paris, pour accompagner son fllt qui devait soutenir quelque thèse de philosophie au collège d'Harconrt, je demandai une audience, et il m'indiqua huit heures du soir le dimanche suivant. Là je lui exagérai la faute du gaxeUer, et lui *n demandai réparation, puis une punition exemplaire;
Voici l'anlcle qnl irriuU si fart le muquU Villa
« De Siint-Germun, le 30 Juin IM3.
• Cet Jour* pâuéB, Uonieigaenr Aon'.bal de Grira*ldi, pnace toaierùa du payi et eotalé de Bueil , se Jera aux pieds de Roi , pour lui demiadïr lu eiTeU da cette proteclloii que B. H. fait gloire d'accorder aux oppreuAs, et en fut trte-raTorable- DMQt accueilli. Le 33 da ce mois elle donoa audience i l'aobeuadeur de Savoie et u réeideat de l'électeur Palitia.l^gquelty furent oeadnibpsr la sieur de Booneuil, i Dtroductaur des amlueudeara. >
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U. de Lionne me répondit qu'il n'était pas resté ntoins surpris que moi en lisant la gazette, dont il me fit voir un exemplaire, et me dit qu'il avait fait venir lUnaudot et qu'il l'avait tancé sévèrement.
U m'engagea à m'en reposer sur lui et ajouta qu'il Taisait son affaire de cet incident, dont il entretiendrait le Roi au retour de S. M. de Saint-Germain, et de telle sorte qu'il éUit assuré que S. M. ordonnerait d'en faire la réparation et les excuses dues pour un pareil manque de respect. 11 ajouta qu'à la vérité il prenait souvent la peine de voir k l'avance la gazette, mais qu'il s'en était dispensé pendant le séjour de Saint-Germain, ce qui avait causé cet ennui; que Renaudot alléguait pour excuse qu'il avait été sonvent pressé et sollicité au sujet du Boglio, et qu'il ne savait pas que ce comté fût dans les États de Votre Altesse Royale, mais que lui, H. de Lionne, ne s'était pas payé d'ezcusps pareilles ; il termina en demandant une note de la réparation cpi'oa désire; je promis de la lui envoyer. Précisément le comte Oroccio s'élait chargé d'en faire le projet, et ayant appris de moi l'heure donnée par H. de Lionne, le comte se rendit à son hAlel et continua l'entretien avec lui, étant arrivé on peu tard et après que j'étais parti. Enfin, après que le mémoire du comte eut été approuvé par M. de Lionne, celui-ci l'envoya, lundi malin, avant de se mettre en route pour retourner à Saint-Germain. Le comte Caroccio et moi y all&mes également le jour même, mais moi un peu plus lard ; nous y arrivâmes cependant bien à temps pour suivre le Roi à la messe, ensuite à une partie du dîner, et enfin pour le saluer le soir quand il sortît pour s'aller promener; mais je ne lui parlai de rien. M. de Lionne me dit bien que S. H. avait témoigné du ressentiment de cette insolence et avait donné ordre qu'on la réparflt, et mfime qu'il insistait pour qn'in chiti&t Billon, l'auteur de tous ces embarras, dès que nous parviendrait sa lettre, S. M. trouvant qu'il ne fallait agir qne selon les règles de la Justice. U finit en disant que nous eussions à nous reposer sur lui ; qu'il n'enverrait pas à Kenaudot le mémoire beaucoup trop étendu qu'on avait remis à S. M., mais seulement la substance; que nous aurions sujet d'Être contents de la réparation, cl qu'on aviserait au reste. (Archives ne Tuan.]
[Tnulml dt rHalitn.) Paril, UtJdIIIMISSI.
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Le mime à ta même.
Altesse Royale, qaaQt à BîUon, Votre Altesse Royale aura tu qu'on a un exemplaire de l'imprimé qu'il a présenté en son nom; mais on prétend que cela ne suTOt pas pour établir sa culpabilité, et Votre Altesse Royale aura lu depuis l'article téméraire qu'il a bit insérer dans la gazette, et la rétractation faite ensuite par l'ordre de la cour '. Demain je saurai ce que l'on doit espérer de cette malheureuse affaire. (Archites de Tuus.)
(Traduil de riMien.) Parli, tk Jnillcl 1061.
U iH^me à la mime.
Altesse Royale, j'écris à Clerc d'expédier de Lyon un courrier k Votre Altesse Royale, pour lui donner avis le plus t6t possible d'un embarras sérieux causé encore par Billon, qui fut asses imprudent pour m''enT07er une signification injurieuse. Le porteur a été maltraité, ce qui a fait du bruit, et deux de mes gens étrangers à cette aflUre, qui étaient alors dans la rue, ont été arrêtés. Mais le nonce et les ambassadeurs d'Espagne et de Venise approuvent ma conduite et se sont unis en ma faveur ; ils s'emploieront vivement pour moi; les estafflers qui ont cb&tié l'huissier sont en sûreté, et quant à moi. Votre Altesse Royale peut être sûre que, jusqu'au dernier soupir, je soutiendrai l'honneur de mon caractère, tout en regrettant que mes forces ne soient pas à la hauteur de ma bonne Tolonté. J'enverrai par l'ordinaire un récit plus complet de ce qui arrivera; et en attendant, les détails de cette affaire se trouvent dans une relation adressée à M. )e ministre Pianezza.
(Arcbives dx Turin.)
(Tradtal de l'italien.) Puli,lelS]iifllet]«l.
1. T^ei l> reetiBcatioD Untrét bien à coDtre-osar pu fienaadot ;
■ De Pull, ia 8 Juillet i«aa.
■ Comme l'kltMantaDé de détromper le public qauid Je puii recwinkltre d'iToir été ftiirpria et abuié Bnrdafenx iiiàDoirea,Jedol*reiTe undr aar l'utlcle de Parii, de la précédenie Ctuelte, qaeee maître ADoibal Grimaldî, qa'on m'arilt sappoeé Hm* prince Haverain ia piji et comlf de Bogllo, n'a pu m préwnter lu Roj, coniM il CM dit as comoiencameAt dadlt article, puisque dé* l'aaoée 1011 ledit ADDlbal rut»£cnté à mort, m rerta d'noe lentence du Sénat de Nice, qui le condaffloa comme Ta*Ml lige det dacs de Sanrie, pour crime de félonie commiM rantre la duc Emmanuel, «on souverain. El comme André Grimaldî, aon Ali, qui
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La minw à ta mém.
Altesse Ro;iie, d'après les longs rapports faits, les uospirle comte Çaroccio et l«s autres par moi, en ; ajoutant celui qae nent de Bi« fùe de nve voix M. de La Grange , Votre AUesse Royale verra qn'OB m'a presque fait perdre patiesce . Vraiment, la péta- - hoce Ae ces maître» des requÊtes, secondés par beaucoup d'ao^ membres da parlement, devient excessive; j'espère pourtant qu'ils auront ebacuiïlear snffisance.
Or m'a rappoité qu'un certain M, Gaulmin ', entre autres, a teoQ des discours si impertinents et si téméraires qu'it m'est impossible de vous les rapporter, concluant que le Hoi devait acheter, à deniers comptants, quelque occasionqui lui donnât prétexte de rompre avec Votre Altesse Royale, pour vous chasser du comté de Nieeet des autres États usurpés sur la maison de France; il a ga^é beaucoup de monde à. sod avis, et il allègue à ce sujet différents livres dont il a fait collection.
A ce propos, je ne dois pas taire à Votre Altesse Royale que le duo de Guise *, qui, bien que de la maison de Lorraine , s'est toujours montré fort civil et fort obligeant pour moi, m'a fait dire en confidence, par le chevalier Antisca, que la persécution que j'endurais ne provenait pas de ce qu'on trouvait à redire i ce qui s'était passé chez moi, mais qu'on voûtait taire naître un prétexte de mettre une bonne fois la mûn sur le comté de Nice et d'j entrer. Il me fit dire aussi qu'il avait vu entre les mains d'un maître des requêtes une prise de corps décrétée contre mou cousin. H. de Volpiano, et contre le secrétaire Rostagni, ainsi libellée: aie neveu et le secrétaire du résident de Savoie, » cet impertinent el étourdi M. Gaulmin prétendant que le titre et les prérogatires d'ambassadeurs ne se doivent qu'aux envoyés des Rois'. Le duc
fut celui qui TéritibleinsiiE, il 7 ■ quelques Jonn, se jeta tui pieds du Ru, > auul étd coadimné pour direriet tuUea fautes, par ledit Sénat, S. H-, bien iufonntt de la J)uiiM deadilei coDdamnuiona, piua outre et n'eut p» lieu de lai rio répoodre. ■
1. Gllben Gaulmin, pliu tard conseiller d'Etat, mort en lOTS, igi de Mbuiequatone mm n est représenté dans le> Portraits dea inaltm de* reqoMea cmaf ■ hardi, brusqua, ftondeur eoatn le parlemoat; entend les laoguM rtriitili'. * Iwancoup de bcIbucb, mais un peuconruse; asaes bon ami et obUgeaDt. ■
3. Benrl de Lorrain», duc da Guise, prlace de Joinfills, paireiigraod'elunbe)lan de titna, né le i avril IflH, mort le 3 ]ain ISOi.
3. Le marqai* Villa n'avait paa fait d'entrée aolennelia « ■» pétait paa Ut iMonaalM eo qualité d'ambaBeadenr, afla d'éviter les dl^utaa da iniiiiliisa qM
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Cbarles de Loiraine * a dit aussi quelque chose de seniblable; il a pm congé de S. U., et s'en retouroe eu Loiraiae avec tous ses projiets d'accoaunodemeat bouleTecsés. Il est vrai que je oe duime pas grande créance à ce que je neos de rapporter , maU it } a d'antres iocideuts; et il est très-certain qa'oQ en a beàucoap parlé, puisque même M. Giraud* me dit que, véritahlemeat,. si S. BC. voulait prâter l'oreille aux propositions des malLres des requêtes on verrait de bfiUes cbyoses, et, de plus, je sais f&ché de trouvée tant de lépuguauce i cbâtier cet insolent Billon , qui sue sajig et eaw et se déœèoe tous les jours au Palais pour écbauffer les esprits. Je dis eependant à. tous ceux qui m'en parlent ^ue S. U. ne prend pa& conseil des maîtres des requêtes, mais d« sa prudence et de celle des conseillers d-'Ët^t, comme aussi de s^ générosité et de sa justice , qui ne lui permeltraieut pas de chercher des acquisitions illicites et bien difBcilesà obtenir, surtout aux dépens d'un prince dont il doit favoris»- l'agrandisseDent
Pendant tout cet embarras, H. de Saltuo s'est retiré à l'hfitel de Soissoos, et jusqu'ici soa affaire ne marche pas très-beureusenient. Ua dernière lettre a été expédiée par l'ordinaire de Lyon, avec ordre à Clerc d'envoyer de cette ville un courrier h Votre Altesse Royale ; elle aura vu ce qu'on peut maintenaDt espérer de M. Colbert, à qui je parlai lundi demier;c'est pourquoi je n'ai rien, pour le moment , à ajouter en réponse k la trës-bénigue lettre de Votre Altesse Royale , du 7 juillet. J'attendrai de son extrfime bonté , avec le prompt renvoi de mocéouyer, qu'elle daigne me faire connaître son avis, et en attendant je me conduirai selon les conseils de messieurs les ambassadeurs, cotre cause étant entièrement commune; l'ambassadeur de Venise voulait même que nous fissions aujourd'hui use espèce de réunion, pour aous concerter lor les- démarches à faire pour réussir auprès de S. M., et nionseigneur le nonce était du même avis. Hais M. l'ambassadeur d'Espagne l'a désapprouvé, alléguant l'exemple de ce qui arriva à Rome k l'occasion de H. cardinal d'Esté, où l'intervention du corps dir
Hidama nDjrale et wa flti louunaiant klon centra loni !«■ lODTeruns de l'Eampc; ftHMi refosailHiii gândralement de reconneltre un litre qn'f I n'iTiit pu pris ofBdellenenL Hsdama Bormle, d'RllIeun, préleodut que, comnie fiUs d'Henri IV, «lie et WD psIit-flU deruent être traités comme !■ funille royale de France.
1. Cbarlet IV, cotrne deVandémant, duc delxirraine, mort le 18 septembre 1675, tgé de M>iuut»HlDaM ani.
a. Girftud, introducteur du ambuudaun.
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plonutique aigrit les affaires, et il ne voulut pas se rappeler que « cas était fort différent, surtout en ce qu'on se concerta alors pour réunir des troupes armées, afin de soutenir des privilèges par li force, et qu'ici on ne parlerait que des prières les plus efficaces i employer pour empêcher ces injustices. M. le marquis de la Fuente a cependant promis d'aller, demain matin, à Saint-Germain, et de faire merveilles auprès de la Reine mère et de H. Le Tellier. Comme on me dit que S. H. a écrit à Votre Altesse Royale pour se plaindre de moi, j'attendrai vos bienveillantes résolutions, et quoique je ne croie pas avoir donné de cause légitime à ces plaintes, je ne me désespérerai pas si cela obligeait Votre Altesse Royale k me rappeler, puisque je regarderai toujours comme le plus grand bonheur de me mettre à ses pieds et de lui prourer que je sois, etc. (Abohives se Tubih.]
(Traduilderaaliem.) Puis, i« » jniiiot leea.
Le mime à la mime.
Altesse Royale , persuadé que .Votre Altesse Royale aura pour agréable que je la Uenoe exactement informée de l'important érénement des jours passés, afin que Votre Altesse Royale puisse ea délibérer avec plus de connaissance de cause, et surtout ayant de beaucoup meilleures nouvelles que les dernières, elles pouN raient peut-être vous faire modifier vos résolutions; j'écris & Clerc d'expédier de Lyon & Votre Altesse Royale un courrier, afin qu'elle sache, le plus tOt possible, que S. M. m'envoya hier matin un arrêt signé et scellé par le chancelier, aux termes duquel il est ordonné aux maîtres des requêtes de se désister de tout acte, pn> cédure et formalité de justice. S. M. évoquant cette afiaire devant elle, voulant en connaître et délibérer sur ce qu'elle jugera le plus convenable de faire.
En exécution de cet arrêt, les trompettes préparées par ces messieurs ponr recommencer aujourd'hui leur sérénade, n'ont point paru ; peut-être n'avait-on pas donné tous les avis nécessaires, car on a vu aux coins de la rue des détachements d'archers et d'exempts, témoignant l'intention d'arrêter mes domestiques s'ils sortaient de chez moi; mais comme tous les détails de ce qui est arrivé ces derniers jours , depuis le départ de mon écnyer, sont contenus dans les rapports que M. le comte Caroccio et moi adres-
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sImesiM. le marquis de Pianezza, j'ajouterai seulement à Votre Altesse Royale que de trois endroits j'ai déjà reçu avis que BilloB n'agit pas pour aou compte, mais par ordre d'un certain M. Foullé ', maître des requ6tes, et d'un de ses collègues, dans leur intérfit particulier, ce dont je lAche de m'assurer. (Archives ds Tuhiit.)
[Traduit de rUaiûn.) Parii, le » Juillet leu.
UADAIU KOTALE AC MAHQDIS TILLA.
Le t uU itu.
Nous aTons répondu, par l'ordinaire de la semaine passée, à Tos lettres du 14 et du 48 du mpis dernier, et i celle du 31, que nous a apportée votre écuyer. L'ordinaire de cette semaine est arrivé sans lettres de vous , et seulement avec un duplicata de ce que le président Caroccio nous avait écrit par cet écuyer, jugeant cette précaution ulile dans le cas d'une rencontre f&cbeuse que l'écuyer aurait pu faire en route, et il ajoutait que M. Le Teltier et M. de Lionne ayant parlé au Roi, Rasino, que vous aviez envoyé à Saint-Germain, avait rapporté que M. Le Tellier lui avait répondu qu'on trouverait quelque moyen. Et, en effet, par une autre lettre du président, datée du mois dernier, apportée par un exprès de Chambéry, nous avons appris, à notre grande satisfaction, qu'ayant négocié de nouveau Jt Saint-Qermain, avec iSM. Le Tellier et de Lionne, et leur ayant représenté les raisons qui mili- (aient en faveur de notre famille et de nons-rnSme, ces messieurs avaient parlé au Roi et lapporté que S. H. avait résolu de se désister des poursuites judiciaires et que, sur le commandement de S. M., le chancelier avait donné les ordres nécessaires et expédié M. Giraud à Paris, ce qui avait été exécuté. Nous sommes fort contents, Monsieur, mon fils bien-aimé et moi, que cette affaire ail pris si bonne tournure, quand elle pouvait entraîner de si ficheuses conséquences , et que nous ayons ainsi le moyen d'insister, ainsi qu'il le faudra, sur la punition de Billon, laquelle importe tant à la réputation de Son Allesse Royale, afin de ne pas laisser sans protestation tant d'actions offensantes commises par ce téméraire. (ARCsiviis se Tuur.)
{Traduit dt l'italien.) 1. Etienne Faullâ de Prunsni», mort m f SIS.
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MASAIIB KOTALB AU PBÉSIDBtIT CAHOCCIO.
Le IS Uùl 16C1.
Nous avons appris , par vos lettres du 4 de ce mois, les eolreticns que vous avez eus avec M. Le TelUer et le marquis de Lionne, tant pour obtenir la satisfaction due à mon fils, et la mise en liberté des cocbers encore détenus, qu'au sujet de Billon, et des actes exécutés en .violation du droit des gens dans l'afTaire de l'huissier. 11 y a grande apparence que, pour le premier chef, ils auront parié ainsi, afin de reitaetlt-e \t libération des enchère jusqu'à ce que la répDUe de Son Altesse Royale leur soit panenue, répouse dont TOUS aurez sans doute vu la copie. Et l'affaire bien exainlûée sous toutes ses faces, nous disons qu'on ne saurait reruser ces actes de juBtiee, et que S. H. sera toujours bien conseillée quand elle fers aux ambassadeurs le traitement qu'elle désire voir faire aux siens dans les cours étrangères; c'est pourquoi nons espérons bienlAl recevoir de meilleures nouvelles sur ce chef et les antres, sur lesquels vous devez sans cesse insister , jusqu'à ce que l'on obtienne le résultat désiré. (AacHivES de Tubih.)
{Trustât de ntaHen.]
LE PBÊSIDKI1T CiBOCCIO À lUDAHB ROIALI.
Ikdame Royalet à la fin, par l'entremise de M. l'ambassadeur Servîen A qui, d'après les indications du capitaine Ferrero, je Hs savoir le lieu où on pouvait trouver Billon, qui ne faisait jamais dr long séjour dans un mfime endroit, M. de Lionne, par ordre du Roi, fit mettre ledit Billon le 26 de ce mois & le Bastille.
(Archives vb Tubih.] (TtaduU dentalien.) '
ÏM MâaomS TIUJL AU UROUtS BAH-THOIUSO.
j'ai déjà accusé réception à Votre Seigneurie, de sa Irès-coortoise lettre reçue le 17 du mois passé, je n'ai donc rien à ajouter i la longue dépêche que j'ai l'bonnenr d'écrire à Madame Royale, si ce n'est que M. de Lionne et M. de Servien ont été plus eucis que je ne l'aurais cru, parce que je soupçonnais fort que Billon s'enfuirait. Le camérier de M. le marquis Malespina qne j'ai employé à reconnaître tous les lieux après que la maison lui cul été indiquée parle capitaine Ferrero, s'est trèt^ien conduit) etdr
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plos il a été fort utile que le logis de M. le comte Caroccio fût près de celui de M. de Servien, afln qu'on pût avec promptitude se communiquer les choses nécetsaires. Du reste, j'espère que dous ea Tiendrons à bout ; mais Votre Seigneurie Illustrissime ne saurait croire avec quelle persistance un nombre infini de personnel Ira- Taillent i trouver des inventions et des artifices pour nous Tenir & la trsTene, tournant même à mal ce qui devrait être i noire arantage, et précisément aujourd'hui j'ai appris qu'on avait lÂché de suggérer au Roi (qu'on sait être d'humeur allière et glorieuse) que si on faisait maintenant quelque chose en ma faveur, tout le monde croirait que c'est par bassesse et parce que dans cette conjoncture il croit avoir besoin de Son Altesse Royale, et qu'il veut par conséquent se la rendre favorable. 11 y a pourtant grand nombre de seigneurs et de personnes d'honneur et de pmdence qui enleudent les choses ainsi qu'il convient J'envoie & Votre Altesse llluitrisùme les lettres ci-jointes de Mademoiselle de Montpenùer, remises par un de ses pages & ma femme, et je bajae affectueusement les mkins & Votre Altesse Illustrissime.
(Archivas ds TimiH.) Pu», le !S Mptcmbro 1U3. {Traduit d» nitUitn.)
L'AliUSSlDZIta GRIKAHI AU DOQt nB VENISE,
A la demande de H. le marquis Villa, S. M. a fait mettra i la Bastille un certain Billon Caradet qui a reçu en cession d« Qnmatdi une partie du fief de Boglio confisqué par le duo de Savoie. (Arcbtvu dk Viiisi.) Parii, u 3 novembre leei. (Traduit dt titaiiat,)
a. TILU A lUniHI BOTALB.
Altesse Royale, le lieutenant criminel a rendu deux sentences en faveur des cochers. Il y a pourtant appel au parlement. H. le marquis de Coasiîn me promet merveille au nom du chancelier et de H. Letellier, ^ on prend habilement les meilleurs moyens d'arriver au but sans compromettre l'autorité de personne. On en viendra à bout malgré la perversité des méchants qui tendaient des pièges à la grandeur et au service de Votre Altesse Royale.
(Archives de Tuaiii.) Parb, le 10 Jurier 1009. (Tndmt dt eUaiiut,
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Le mêmi à la mime.
Altesse Royale, quant aux cocbers, M. Le Tellter a depuis reçu ordre de S. M. de parler à H. ]e procureur général de Harlay, afin que le Parlement cesse de s'occuper de leur affaire et les laisse mettre en liberté sans retard. Il serait certainement domm^ de rellcber Billon pour obleoir qne deux innocents sortissent de prison. (Ajichites de Tcbih.}
(Traduit de Faaiitn.) Puis, lei«ttTriarl(W3.
Note de M. de Besmaue.
Billon a été mis en liberté après avoir Tait satisTaction à l'ambusadeur du duc de Savoie qui avait porté des plaintes contre loi, et chez qui il a été conduit, le 9 mai 1663, à quatre heures apris midi, pour foire ladite satisfaction. (B. A.)
BILLOn A SBIGKBLiT.
Il n'y a que vous seal à qui je puisse demander des grâces, puisque vous êtes le seul protecteur qui me reste. Vous avez eu pilié Autrefois de mes maux, et vous n'avez pas été le moindre iastrumentdeleurguérison. Ainsi j'espère. Monseigneur, que votre aulo* rite ne me sera pas maintenant inutile pour me délivrer d'un des plus dangereux de la vie; c'est. Monseigneur, de la nécessité, par le besoin que j'ai de jouir des petites pensions sur la recette générale et sur les gabelles qu'il a plu à feu monseigneur le cardinal de nous procurer auprès de S. M. par la considération de tant de services que nous avons rendus dans les temps les plus difficiles. J'attends, Monseigneur, de votre seule générosité cette faveur, puisque vous n'avez certainement personne dans le monde qui ait plus de zèle pour votre gloire et qui voie avec plus d'ardeur etavec plus de respect que moi, etc. (B. I.)
Ce s fénisr 1684 .
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Hons de Besmaus, ajant bien agréable la trëa-taumble supplication qui m'a été faite de fe part du capitaine de la Fontaine, réformé en mon régiment de Picardie, de lui accorder la liberté & condition qu'il ne se pourra trouver plus près que de six lieues des villes et autres lieux où je serai, je vous fais cette lettre pour vons dire que mon intention est que tous le fassiez sortir de m(Mi château de la Bastille où il est présentement détenu, après toutefois qu'il vous aura donné un écrit par lequel il prom etlra de s'éloigner de six lieues des endroits où je me trouverai, sous peine de tenir prison, voulant que s'il fait difficulté de signer ledit écrit il demeure prisonnier en mon dit cbAteau, et que vous cessiez de lui fournir aucune chose pour sa subsistance jusqu'à ce qu'il y ait satisfait .
Pnrii, le 19 octobre 1M3.
Je soussigné promets & M. de Besmaus de me étirera six lieaes . de Paris, et de n'approcher du lieu où sçra S. M. que desdiles six lieues, conformément à la lettre de cachet adressée audit de Besmaus, datée du 39 octobre 166S, signée Louis et plus bas Le Tellior. En foi de quoi j'ai signé aujourd'hui 1" novembre 1662. (British Muséum.)
3« [HiCHEMlN, DE BHAQUEHAIS, CHOTAHD, ETC.
GIZAUCOURT
Ordre d'eatréc : 30 Janvier 1005. — Ordre de Mrtie i 6 mal <6C6.
Ordrei ccnirc-dgnËi : Sëgoier et Le Trixiei.
Fauftsaires.
Le PBINCB OB COATI A SÉVUlBIt.
Monsieur, je découvris ces jours passés, en voyant une copie d'un prétendu arrêt du conseil, qu'il était sans doute falsiDé; je donnai incontinent les ordres nécessaires pour avoir l'original cl Taire arrêter celui qui était l'ituteur de cette fausseté. M. de Bezoos ■ vous écrira le détail et les circonstances de celle affaire, el je ^^ous dirai seulement que le criminel a été conduit en celte ville sous bonne et sùrc garde. Jo vous supplie de me continuer votre amitié. (B. 1.)
K Miier», lo 13 fâvrlcr 16e!.
H. DE GUILLBttAGVES < A SÉGIIIKR.
A Séiim, le 13 rërrier 1661.
Monseigneur, vous verrez par la dép&che de M. de Bezons et par h lettre de Son Altesse, que je vous cnvuie, que l'on a eu l'insoleDCi-
d'éti 1 II wir
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de contrefaire la sceau et ua arrêt du conseil avec la commissioD. Je prendrai, s'il vous platt, la liberté de vous dire. Monseigneur, que j'ai employé tout le soin dont j'aj été capable afin que le soupçon qne j'eus le premier de cet attentai fût éelaircî, et qu'ensuite l'auteur fftt arrêté.
J'ai cru. Monseigneur, que contribuant en ce qui dépend de moi à la punition de ce crime, js pourrais être assea heureux pour ne vous pas déplaire, et pour vous témoigner que je désire, avec beaucoup de passion, quelque part dans l'honneur de vos bonnes grftces, et que je suis, etc. (B. I.)
LE JIOI A il. DE BESHAtlS,
Mons de Besmaus, étant nécessaire pour l'instructioD du procàa qui doit être fait par les maîtres des requêtes de mon li6tel à la demoiselle et aux deux hommes accusés d'avoir fait de faux sceaux, et qui sont prisonniers en mon cMteau de la Bastille, que les commissaires ordonnés pour las interroger aient la liberté d'y entrer et sorlir quand II en sera besoin pour cet effet, vous ne manquerez pas, incontinent cette lettre reçue, à faire tout ce qu'ils auront à désirer de vous |>our l'exécution de leur commission, etc.
(BftITlSB MUSEUIIO Paris, le 13* jour d'octobro 16BI.
Le mime au même.
Mons de Besmaus, étant nécessaire que les nommés Jean Ghotafd et Anne-Nicole Pelletier, prisonniers en mon cb&teau de la Bastille, soient conduits au palais devant les (ualtres d^s requêtes de mon h6tel, pour y être par eux interrogés et jugés, vous ne manquerez, incontinent cette lettre reçue, de les mettre entre les mains des deux huissiers des requêtes qui auront ordre de leur part de les aller prendre pour cet effet, etc. (BaiiisH Mdsxuii.) A Pam, ce 8 noieinbre ie«S.
Du 9 novembre 166i.
Vu par les maîtres des requêtes ordinaires d« rbêtel du Roi, juges souverains en cette partie, assemblés au nombre de sept en
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leur auditoire du palais à Paris, le procès eitraordinaîremeol fait et parfoit, et commencé k instruire par le sieur Baltazar ■, conseiller du Roi en ses conseils, mattre des requëles ordinaires de son hAtel, commissaire en cette partie, continué par le sieur le Bou< langer^ aussi conseiller du Roi en ses conseils, maître des reguËtes de rbfttel, commissaire subrogé en cette partie à la requête du procureur du Roi desdites requêtes de l'hAtel et chancellerie de France, demandeur et accusateur contre les nommés Anne-Nicole Pelletier soi-disant femme de François du Tremblay, marchand à Lyon, et Jean Chotard, prisonnier es prisons du fort l'Ëvéque, défendeurs et accusés pour raison des faussetés, ratures, altérations et applications des sceaux du Roi faites en deux prétendues lettres de provision de l'office de prévôt des maréchaux d'Angers remplies du nom de iean Chotard.
Lesdits maîtres des requêtes, juges souverains en cette partie, ont déclaré et déclarent ladite Anne-Nicole Pelletier dûment atteinte et convaincue d'avnir appliqué aux prétendues provisions mentionnées au procès deux sceaux du Roi tirés de deux autres lettres, et fait faire les ratures, altérations et additions d'écritures étant sur la première des prétendues provisions, qu'ils ont déclarées fausses et faussement fabriquées, pour réparation de quoi ont condamné et condamnent la Pelletier à être fustigée de vei^s par l'exécuteur de la haute justice, au pied de l'escalier du palais, du c6té de l'auditoire des requêtes de l'hAtel, à la croix du tirouer et au devant de la porte de l'hAtel de H. le chancelier; ce fait, ont banni et bannissent ladite Pelletier i perpétuité du royaume de France, loi enjoignent de garder son ban à peine de la vie, ont déclaré et déclarent et uns cbacuns ses biens acquis et confisqués an profit de M. le chaDcelier, sur iceux préalablement pris la somme de cinq cents francs applicable à qui sera ordonné; et & l'égard de Chotard, pour les cas résultant du procès, ont condamné cl condamnent en deux cents francs d'aumAne, et lui ont fait et font défense de plus négocier de semblnbles lettres, sur plus grande peine.
Prononcé à Chotard, pour ce atteint, entre les deux guichets des prisons du fort l'Ëvêque, et icelui élargi après qu'il a satisfait audit
1. JcMi-Baptiiu BftlUMT, «eigaeuT de HalbertM, aoelto inUadftot du cardinil de Heu, naître dMr«(]uètui réiigni u cha^je ea 1A03. Mort eu moiidanuilflU.
1. AuguiU UKi la BouUanger de Viarme, ricba, et au retie moini ine ries, Mirant In Portraiii dot maltrea de* Kqotua,
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arrtt, payé raumAme y contenue, le 9 novembre 1662 ; et à l'égard de ladite Anne-Nicole Pelletier, prononcé et exécuté le 10 novembre 1662. (A. i.)
H. D EFITÂ A COLBBai.
A Cbitf au-Gontier, ca IS uût IMJ.
Monseigneur, j'ai cru qu'il était de mon devoir de vous rendre compte du succès de la commission en laquelle vous avez trouvé bon que je fusse employé, et de vous informer du désordre que j'ai rencontré dans la plupart des oniciers du Roi, dont vous jugerez assurément que la conduite ne peut pas être justifiée. J'ai tronvé. Monseigneur, plusieurs d'entre eux dans l'exercice de charges considérables dépourvus de lettres du Koi, et sans autre titre que celui de leur possession, et ceux qui étaient de ce nombre paraissent les plus innocents par la comparaison des autres qui ont ajouté à leurs premières tïiutes un nouveau crime, en falsifiant les provisions de leurs pères pour s'en servir dans leurs réceptions aux mêmes charges qu'ils remplissaient; aucuns plus intelligents et moins hardis ont voulu faire passer quatre ou cinq charges qu'ils avaient acquises sans une seule provision, sans néanmoins en rien exprimer, et sous prétexte de certains termes étudiés et concertés ; mais l'abus a été encore beaucoup plus grand dans les villes de Laval et de Cbiteau-Gontier, dont les sceaux sont tout k fait faux ou faussement appliqués. Je ne crois pas devoir prendre la liberté de vous remarquer d'autres abus plus importants au service du Roi dans l'aliénation qui a été faite des greffes, et plasieurs autres de ses domaines, parce que cette observation passerait les termes de ma commission, qui m'en a fait avoir leslumières par rencontre. J'ai dressé mes procès-verbaux de toutes les autres choses, le plus exactement qu'il m'a été possible, et j'espère coutinuer dans la suite avec pareil soin et la même diligence. Je m'estimerais, Monseigneur, extrêmement faeureux si je pouvais en quelque sorte satisfaire à ce que je dois au Roi, et mériter par ce moyen l'houoeur de votre protection ; c'est une grâce à laquelle nous sommes tellement accoutumés dans ma famille, que j'ose bien vous en demander sa continuation, et me la promettre après la protestation respectueuse que je fais d'être plus que personne, etc. (B. 1.)
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Mémoire pour tirer dei tamièret des fauuttés faites au sceau par le Hardy.
Si Monseigneur le cfaaDcelipr désire avoir de grandes lumières des fausselés qui se sont faites du sceau, il est nécessaire de faire ce qui ensuit :
Premièrement, il faut interroger lAiaothe-Hardy s'il ne connaît pas le nommé Grimaucourl, les nomméi Cbausin et Labnisiàn, •es enlkuts, et le nommé Latour ?
S'il n'est pas rrai que ledit Grimaucourt père s'était obligé de lui donner douze mille francs de rente ; pourqnoi et & quelle con- ■idération ?
S'il n'est pas vrai que le Hardy s'est plaint de ce que Ûrimauecwrt lui devait beaucoup d'argent pour des affaires de conséquence qu'il lui avait fait faire, et quelles elles sont?
Si Latour n'a pas distribué quantité de lettres de noblesse en biaoc avec quantité d'autres expéditions, savoir d'où elles provenaieut ?
Interroger ledit Hardy si ce n'est pas ledit Grimaucourt el ses enfants qui lui ont parlé pour l'abolition du sieur Lasuier, cidevant conseiller d'Ëtat ?
Pour avoir la preuve que dessus, il est nécessaire d'interroger te flU dudit Lasuier qui est abbé, qui a fait les compoaitiooa d'abolition de son père avec ledit Cbausin, fils dudit Grimaucourt.
L'on interrogera aussi ledit abbè, si Cbausin ne lui a pas fait connaître ledit abbé Lasnier, pour l'abolition concernant son pire, au logis d'uD nommé Gourbouillon, cuisinier de U. de lurenoe.
Si Monseigneur as donne cette peine il découvrira bien des faussetés tant dti sceau que des signatures; cela regarde son inlérit et celui du public. (B. l.)
• ÀV CBAHCEUEK SËGUIER.
Monseigneur aura la bonté, s'il lui plaît, de lire le présent mémoire.
Mon indisposition, causée par un rhumatisme qui me tient au lit, m'oblige de me servir de la main de mon bommc pour dire h Monseigneur que, s'il a en la bonté de faire interroger Lamotke sur
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les deux mémoires qae j'ai pris la liberté de lui envoyer cancer- Dant l'iDlcIligence qu'il avait avec Grimaucourt, il aura blea appris des choses tout h fail étonnantes. M"* la présidente d'Ëstavillc de Roaen, qui est en celte ville, doit, par l'ordre de H. ton mari ', avoir l'bonneiir de voirvotre fr6re pour Tentretenir de tout ce que Lamothe lui a dit toucliant quantité de cbers, et mCrne voudrait faire part k Monseigneur de la lettre que ledit Lamothe lui a demandé permissioD d'écrire & Grimaucourt père, qui marquait assez l'intelligence qu'ils avaient ensemble ; el si l'abbé Lasnier avait été ouT, il en aurait dit quantité de particularité!, et il est certain que lesdits Grimaucourt père et fils ont, en tout, contribué aux faussetés qui ont été faites par Lamotbe, el siLnIourqni a été au service de Grimaucourt père, qui a, h présent, la conduite des ouvriers qui travaillent au collège des Quatre-N allons, était pris, il serait contraint d'avouer qu'il a vendu par l'ordre de Lamothr et Grimaucourt un nombre prodigieux de lettres de noblesse qu'ils avaient en blanc, et quantité d'autres expéditions de haute impor> tance.
Si Monseigneur désire éclaircir cette affaire, dans laquelle il semble qu'il soit obligé pour sa propre gloire et le bien du public, il est nécessaire qu'un nommé Sauger, que l'on dît avoir l'honneur d'élre à vous, n'en ait point de connaissance, parce qu'il est tout it fait dans les intérêts dudît Grimaucourt, et les avertit de tout ce qui so passe ; je sais mCme qu'ils se voient souvent et qu'il leur a môme rendu un notable service dans une atTairc qu'ils tenaient pcrdiu*, qui est de revenu de près de huit mille francs, comme ils ont dil, pour quelques marais devei's la Hochelle que l'on dît être i Votre Grandeur ; en quoi il les a maintenus, et k'ur promit, dès il y a longtemps, de le faire et d'ôter un certain homme que Votre Grandeur avait en ce pays-là, qui n'avait pas voulu faire ce qu'il lui avait écrit ; el si les papiers dont ils se servent sont examinés, il se trouvera de la fausseté très-assurément.
ÏIs se servent encore de fausses pièces pour faire recevoir le nommé Cbausin, l'un des frères dudit Grimaucourt, chevalier de Malt«. L'on sait que leur naissance est fort vile, ils doivent mille louis d'or pour parvenir k leurs tins, et par les pièces qu'ils pro-
1. Brctel, slwir d'EiUlleiille.vtrèicapablo « Irte-tnéclitnt honmf, votilkni avoir da bica de quelque nutaitre que ce wii, iierii dans n compagnie; ii siiiioat l'iiiat 4m yariMMM de Room, inmé pour CollwK.
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duisent ils n'y ont jamais eu de part; ils se disent d'un nom de
Lambert dont ils n'ont jamais été.
Si cette affaire avait été bien conduite dès le commencement par ceux qui en ont eu le soin, Votre Grandeur aurait bien vu que ce que je lui marque par mes mémoires est véritable, et M. de la Reynie n'aurait pu se dispenser de juger Laraotb e et ses complices i d'autres peines, et si le premier a été pendu, lui méritait la roue, car il est certain que si l'on eût interrogé le pendu sur le sujet de Orimaucourt il aurait bien dit qu'il n'a jamais connu Lamothe que par leur moyen, cl que ce qu'il a fait ça été de concert avec euz ; je crois bien qu'il eu a dit quelque chose, mais cela n'a pas été mis au jour. (B. 1.)
N. UE lA BEYME AU CHAHCELIEB SEGUIER.
(Extrait dex charges contre la )
En la falsillcatioD prétendue faite par I^my, sur la minute d'un arrêt du conseil, du 29 novembre 4669, la charge est :
Qu'on prétend que Lamy est allé au greffe demander la minute de l'arrêt, et qu'elle lui a été donnée par le commis du greffe;
Que depuis, Lamy a rapporté cette même minute au greffe, après néanmoins y avoir ajouté ou fait ajouter le nom d'une partie qui n'y était pas, et le mot de huit avant ceux de mille livres.
En conséquence de cet arrêt, on a emprisonné cette partie, dont on prétend que le nom a été ajouté , et on a saisi et vendu des meubles.
M. d'Aubray, rapporteur de cet arrêt, et le sieur Cheneloo, commis du greffe, ont expliqué ce qu'ils savaient de cette fausseté prétendue.
II y a arrêt qui a jugé les moyens de faux pertinents et admissibles, et qui a renvoyé aux requêtes de l'hôtel pour faire le procès souverainement aux coupables.
Si les poursuites rigoureuses que Monseigneur le chancelier ordonne contre les faussaires montrent quelle est sa justice , leur crime sert aussi à faire voir quelle est sa vigilance, car s'il était aisé de le surprendre, ceux qui font commerce de fausses lettres de chancellerie et de faux arrêts du conseil prendraient celte rcîe plutôt que celle de faire des fousselés, et surtout des domestiques
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DP se porteraient jamais à cette extrémrté s'il n'y avait quelque autre moyen plus facile. (&•'•)
Dl PEUTAS', PROCuaKHB GiSÉHlL DU ROI A BORDRAUX, A SÉGUIKR.
Monseigneur, j'ai reçu l'arrétdu conseil qu'il a plu à Votre Grandeur de m'eoToyer, et en même temps j'ai fait recherche du lieu où demeurent les Hartreauz. J'ai appris , Monseigneur, qu'ils sont dans les Cusagues , proche d'une poste appelée de Cavignac, que même ils ont fait enregistrer leurs lettres de noblesse en la cour des aides, et payé pour cela 400 livres; si bien, Monseigneur, que je ne manquerai pas d'y envoyer un huissier pour leur signifier l'arrêt, et enverrai soudain à Votre Grandeur les exploits. Je l&cherai même d'avoir copie de leurs lettres au greffe de la cour des aides; mais comme les enregistrements s'y font pour de l'argent, et que l'intérêt fait les gentilshommes, il estdifflcile. Monseigneur, d'avoir ces expéditions. Si S. M. eût eu agréable de confirmer le parlement dans sa juridiction , et lui laisser la connaissance des nobles , je crois assurer Votre Grandeur qiie les choses s'y examineraient avec plus de régularité. Je m'estime très-heureux Monseigneur , de pouvoir donner , dans cette rencontre , à Votre Grandeur, des preuves de mon obéissance, etc. ( B.I. )
Bordrani, 11 avril 16M.
A MM. les mattrei iti reguétei ordinaires de l'hétet du Roi, juget souvêraiiu m cette partie.
Supplie le procureur général du Roi es dites requêtes de l'hAtel et chancellerie de France, disant que maître Philippe Bernard*, conseiller au parlement de Dijon, ayant eu dessein, l'année der> nière, d'obtenir des lettres du Roi pour posséder, sa vie durant,
1. Jscqaei de Peutu, « tdea tnteatJODnd ponr I» cour, ■ Miiwit ua rapport lur le parlement de Bordeaux,
3> « Le 18 man lUi, dit d'Ormouoa, le chancelier parla de proriiion* pour dispeaae d'ige du parlement de Dijon, et It y a deoi dd iroii pritonnien poar cela. Uon dit que cea lottrea aaat vériiablei et que l'on a donné de l'argent à madame da Sultj. Ce diaconrs parait nne œéJliance, c'rti ponrqnol H. le cbancelier doit, pour *a rjpntaltoo, ponreoiTre cette affaire, a L'état dci conieillera au parlement da Dijon tait mention de deux Trèrea Bernard, tooa deux d'esprit et de capacité
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ledit office de conscilkT,- qui était clerc, comme s'il a?ait été pourvu d'uD ofBce de conseiller lai , ceux qu'il avait priés de s'entremettre pour i'obtentioa desdites lettres se seraient adressés au nommé d'Aspremont, à présent prisonnier es prisons du fort l'Êvéque, lequel aurait fourni icelles moyennant le priide la somme de S,000 livres, qu'il a depuis touchées, suivant la composition et convention par lui faites; mais, depui», le sieur Bernard aurait reçu ordre du Roi de représenter lesdites lettres, comme étant suspecter de faux et obtenues par commerce bonteux et des voies illicites. A quoi ayant été par lui satisfait, ainsi que plus au lonf; le codUcdI le proc&B-verbal du sieur Poucet, commissaire h ce député, du 1" avril dernier, elles ont été apportées de son ordonnance au greffe des i-equôtcs de rb6lel,etd'aulnut que vous avez été commii et députés par lettres patentes de S. M., du 10 mars aussi dernier, registrées le 20 ensuivant, pour, h ma requête, faire informcr par-devant le sieur Poncet, commissaire <i ce député, contre ceux qui, par faux sceaux, fausses applications de sceaux, fabrication de fausses lettres ou aulremeut, par voies obliques et incon- Ques, surprennent des expéditions de la grande chancellerie, dont ils font commerce par argent, instruire, faire et parfaire le pn}c6s aux coupables et complices de quelque qualité et condition qu'ils soient, souverainement et en dernier ressort, au rapport dudil Heur Poucet; à ces causes requérait le suppliant qu'il vous plaise, mesdits sieurs, lui permettre de faire informer par-devant le sieur Poocet, commissaire h ce député, de la vérité ou de la fausseté de cesditei lettres, circonstances et dépendances, tant par titres, cornparaison d'écritures, témoins, qu'experts qui seront nommés d'office par ledit sieur commissaire, pour, l'information faite, rapportée, et à moi communiquée , être par vous ordonné ce que de raison, et ferez bien. (A. I.)
HADAHB DESMÏ A SÉGtllEtU
Pierre Despoy, bourgeois de Paris, a été arrêté et mené à la Bastille par le sieur Pecault, votre exempt, par votre ordre, le SO décembre dernier, sur ce, dit-on, qu'il a levé l'écriture d'une lettre que vous avez scellée, et qu'au lieu d'icelle , il y a écrit un* dispense d'âge pour le sieur de Coallan , pour £tre reçu consoler au parlement de Bretagne, ce qui est contrôla vérité,aiasi qa'U parait
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par l'interrogaloire prAté par ledit Despoy, volonUireiQODt, pardevant M. Poucet, maître des requêtes, par lequel il prend droit. Pour conoallre celle vérité, Monseigneur, il supplieVolre Grandeur de TOUS (aire rapporter les lettres qui sont toutes écrites de sa main, datées, et signées de M. de Brienne, auparaTant que de les sceller, dont le sieur de Brienne a rendu témoignage. Vous connat-' Ires cttte vérité, Monseigneur, et qu'il n'a rien été enlevé au corps de récriture, auparavant ni depuis le icmu. Cependant) Monseigneur, le suppliant est pauvre , prisonnier , malade, et pour comble d'affliction , a une femme et trois pctiis enfants qui sont dans la dernière extrémité, accouchée depuis un mois, qui vous demande sun mari innocent, et sa caution à la charge de se présenter tontes fois et quantes, sous peine d'Ctre convaincus l'un et l'autre des cas supposés h. son mari. Cependant , Monseigneur, faites-lui quelque chanté puisqu'elle en est digne ; c'est une vérité qui n'est que trop connue, et qui vous peut Être certifiée par MM. de La Reyoie et d'Eflla, Le Mazier et Picault, qui se sont transportés en sa maison. Et elle priera Dieu pour la couservation de votre santé. (B. I.)
BB FKDTA8, PIOCUHBUK KÉHÉIIAL , A SiOntlRi
Monseigneur, Votre Grandeur m'ayant Ml l'honneur de me commander de faire signifier an arrêt du conseil d'Étal à certains personnages, nommés les Hartreaux , qui ont entrepris de faire fabriquer des lettres de noblesse ; je n'ai pas manqué, Monseigneur, d'y obéir , et j'envoie h M. de Lionne la signification qui leur en a été faite par un huissier de la cour, afin qu'il présente le tout i Votre Grandeur, la suppliant avec respect de croire que Je fais consister toute ma gloire à lui reoitre mes tris-soumises obéissances, etc.
(B.l.) Boritkni, 11 Ktrtl 1»4.
U ROI A H. DE BBSHAES.
Hons de Besmaus , par sentence de ma cour du parlement de Paris, du 17 du présent mois, donnée sur la requête présentée par le sieur Claude de La Rochefoucault, comte de Tonne-Charente, ajanl été ordonna que le sieur de Martineau « conseiller & ladite cour, se transportera en mon château de la Bastille, pour ouïr et interroger le nommé Guillaume Paris, qui j est détenu prisonnier,
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je TOUS Tais cette lettre pour vous dire de laisser entrer le nev Martioeau dans mou chftteau , toutes fois et quantes qu'il s'y présentera pour faire lesdits interrogatoires audit Paris sur les mojeiu de faux dont il est accusé, et autres cas en résultant, circonstances et dépeiidances , vous assurant que vous ferez chose qui me sen bien agréable d'accomplir ce qui est en cela de mon intention, etc.
(B.I.) Ecrit & Pub, le IS* Jour de mel lt6k
Ce 30 moi 1G6I.
Vu parles maîtres des requêtes, etc., la requête à eux présentée par J. Bouchard :
Les maîtres des requêtes , juges souverains en cette partie, ont ordonné et ordonnent que le suppliant sera élargi et mis bors des prisons du fort l'Ëvêque, et même, sous le bon plaisir du Roi, do chftteau de la Bastille, k la caution de Charles Bouchard, son frère, gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi, qui se chargera de le représenter, toutes fois et quantes qu'il sera ordonné, à ce faire le gedlier des prisons du fort l'Éveque, contraint par coi^s, ce disant en demeurera valablement déchargé. (A. I.)
DE UOKNS A SÊ6D1BR.
Monseigneur, le sieur de Coellan, conseiller au parlement de Bretagne, qui s'est rendu & la suite du Roi, sur l'arrfit da conseil qui lui ordonnait de représenter les provisions de sa cbai^e, est venu supplier Sa Majesté de lui permettre d'aller faire un tour en Bretagne , sur l'aiis qu'il a reçu de la maladie dangereuse de son beau-père, s'engageant à deux choses : l'une à revenir au temps que Sa Majesté lui prescrira , et l'autre de n'entrer point dans le parlement que son affaire ne soit terminée. Sa Majesté n'a pas voulu lui faire rendre aucune réponse sur sa demande, qu'elle n'ait su de vous. Monseigneur, si vous jugez qu'on puisse sans inconvénient, et sur les offres qu'il fait , lui permettre de faire ce voyage, et elle m'a ordonné de vous en demander votre sentiment, pour lui en faire le rapport, sur lequel elle prendra sa résolnlîon. Cependant, je suis ravi que cette occasion me donne lien de vous re-
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DOaveler les assuraaces àe la respectueuse et forle passion avec laqoelle je sois, etc. ( B. f. )
FontalneblMn, ta 31 mit loet.
Le mime au mime.
Monseigneor, le Roi a encore approuvé votre senlimeat de ne donner point au sïeur de Cuellan l'irrftt du Conseil, pour la permission qa'il demandait d'aller faire un tour en Bretagne, qu'il n'ait auparavant remis les provisions de son office et les lettres de dispense d'&ge entre les mains du procureur du Roi, des requêtes 'de rb6tel, ou au greffe. J'écris ce soir audit sieur de Coellan l'intention de S. M., et afin, Monseigneur, qne vous voyiez que j'ai tAché de n'omettre aucun des motifs que j'ai trouvés dans votre lettre, je joins ici une copie de la mienne audit sieur de Coetlaa, etc. (B. I.)
FootainebleiD, ca ^ jaio IBM.
DS UOEIBB A M. Dl COBLUH *.
J'ai parlé au Roi , de la permission que. vous avez désirée d'aller faire un lour en Bretagne pour vos affaires particulières, i condition de n'entrer point au parlement et de revenir dans le temps que S. M, vous prescrira; j'ai trouvé S. H. disposée à vous donner cette satisfaction aux conditions que tous avez proposées; mais avant que de vons 'accorder celte permission , elle désire que vous remettiez les provisions de votre ofSce et les lettres de dispense d'Age entre les mains du procureur du Roi des requêtes de i'bAtel, ou au greffe, en présence dudit procureur du Roi, et du rapporteur, dont il sera fait procès-verbal. S. M. ne voit pas les raisons de la difficulté que vous en avez faite jusqu'à présent, puisque celui qui vous a vendu s'est cbargé, par un ta«ité, de vous mettre en main lesdites lettres de provisions et de dispense d'Ige, et qu'ainsi ayant un bon garant , la prétendue supposition de fausseté desdites lettres ne peut tomber sur vous ni vous faire aucun préjudice. Cependant, la résistance que vous mettez à remettre lesdites lettres est injurieuse au procureur du Roi et aux autres officiers de justice ; elle semble vouloir favoriser Aspremont, l'auteur
Sim^on Hay, Mlgneor de Coellu, cooMilter en la conr
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d«^ buueUs, ea arrêtant U proci4uE« 90e l'oa pourrtût fùn pour vériQet 1^ supposilioo. Je tous prie de me nuDder wcenuMmt ce que j'ai à répondre au Roi sur le couteaq de celte lettre, etcl
tB.l.) FontsJDebluu, ce T Jain 166t.
DB LtONKI A StaUIEK.
MonKÏgacurv U est de mon devoir 4e tous iuTctriuer de c« ipe le sieuT de, Co«Ua« 9 répQodu è^ la lettre que je lui avais écrite, qui coosiste ea vibslwce à dire que le roi «yaol d'abord tromf biea ^'U prit toutes ses sCiretés ^ il avait deaiandé qu'on ftt la TériAç&tioA de ses provisions et de sa dispense d'&ge, en mëœetemiu qu'il les remettrait au gtefCe, mais que U- le procureur du Eoi s'; {tant opposé, sans qu'il en sacbe le si^et, M. Poacet fit une ordoih oance qi^'il en serait référé à messieurs des requêtes, et il demandt maintenant que messieurs des requêtes jugent, suivant l'ordonnance dudit sieur Poucet , si sa réquisition est juste ou ne l'est pas.
Comme S. M-, à qui j'ai rendu compte de tout, a estimé qu'en cela le sieur de Cdethtb demandai! ««e ehoae raisonnable, elle qu'a cbvgé d'en écrire directement audit sieur Pmcet, et de v4u^ eq donner avis ea mfime temps, a&n que vous puissiei, Monseigncvi, ^iie savoir au sieur Poucet ce que vous trouverez à propos sur I4 Qiâme afbire, afin que tout se passe comme il se doit, el caouD*; TOUS le pouvez désires. (B. I. )
i,i)atjDiiiiSM.
' COLBKET A SÉ6DIBR.
A VeruUlet, ea 9 mU l««4.
'WHoi Qi'ordoane de taire savoir de sa part à Uonseigoeuf U ckasceliei; quis 3. AL désire qu'ijl fasse expédier le procès des.tuW' s^ces à» sceau, 3. At désiraot que la ebambjçe de jusUcese revdft à. FootaJAtl^lieau,, le 90 de ce mois. ( V. V)
A MettieurB lei maitres des reguétei ordtnairei de PMeL
So^Ue humblement Jacque&.BouAhard, écu;er, coaaeiller secré*
taire du Roi et garde des quittances du marc d'or, des ofaciera de
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France, disapt que le 3* jour d'avril dernier il a {té arrêté de l'ordre verbal de M. le chancelier, et constîtaé prisoDoier es prisons du fort l'ËvCque, sur un discours fait par le nommé Bod- Umpt le coaccrnant, et le lendemaîa 4 du mois a été interrogé et mené au chAteau de la Bastille. Depuis lequel temps Bontemps, s'étant dédit de ce qu'il avait avancé contre lui auparavant qœ d'fttre appliqué à la question, à laquelle il a été condamné, il ne reste plus de préteste pour lequel il puisse être retenu.
Ce considéré, Nosseigneurs, il requiert qu'il vous plaise, de vos grflces, lui donner provision de sa personne, et ce faisant ordonner qu'il sera mis hors des prisons du fort l'Ëvéque et cfa&leau de la Bastille, du moins en baillant caution, et vous ferez justice.
Soît montré an procureur du Itof, ce 30 mai ffi64.
Vu nnterrogatoîre du nonnné ïontemps sur la sellette, le prtf cès-verbat de question et antres instructions,
Je n'empêche pour le Roi le snpplîanf être élargi et mis hors da château de la BastilTe, sous le bnn plaisir (hi Rot, si pour antre caose il n'est retenu, en doonant par le suppliant bonne et sofltsanie caution St se représenter toutes fois et qnantes qnlt sera ordonné. ' D'Érrri.
SB Liow» i. si&cm.
Hooseigneor, j'af informé le Roi de votre sentiment snr h demande du sieur de Coellan, conseiller air parlement de Renm», et S. M. m'a commandé de donner & cM otMer VexpMlfoD dont il a besoin, aux termes que veae avea estimé qu'il se pouvait faire. J'ai pour cela fait un projet d'arrêt que j'ai l'honneur, Monseigneur, de vous adresser, et après que voua j aurez fait tel changement que vous jugerez i propos, if vous plaira orctonncr i qnelqn'an des vOtres de prendre sofa de me renvoyer h minnte tpm vous aurez signée. (B. 1,}
roDtalMUtw, Il 14 inin tSOi.
ir. MRur À sâevna.
Monseigneur, je croyais que TaOkire de Gaelin se terminerait iDJourd'Ùpiv et foe demain j'aurais le bonheur de me rendre pris
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de votre chère persoDoe; mais les éclaircissements que nous avons eus ce matin, nous ont emporté tout le temps, de »rie que Dous n'en pouvons voir la Bn que demain matin. 11 ne bul plus à présent douter de la vérité du fait. Guelin, lorsque le Hardv lui a été confronté, en présence de toute la compagnie, pressé pu l'interrogatoire el présence dudit le Hardy, a avoué ta vérité du fait, tant à l'égard du sieur Laaier que de celle dudit le Hard;; il reconnaît qu'il vous a été présenté deux lettres de rémission poor cas très-rémissible, l'une pour François Lanier, paysan, l'antie pour Charles Lehardy, et que depuis le texte a été enlevé, el au lieu d'icelui ledit Guelin a écrit ce qoi s'y voit k présent, ledit le Hardy dictant la dernière des lettres audit Guelin, Nous ne savons pas si la première écriture a été enlevée avec eaux-fortes, pierre de ponce ou raclure; car Ouelin maintient que le parchemin lui a été mis en main, la première écriture enlevée, n'y ayant que celle de votre main sur le repli, avec le sceau ; ce qui suffit, puisque ce faisant, le public est détrompé des illusions qu'on a voulu publier sur ce sujet. Toute la compagnie en a eu joie, et cette matinée, quoique rude à mon égard, puisqu'elle éloigne le bien que je m'étais promis, m'a donné'une satisfaction telle qu'elle ne se peut exprimer que par la pensée que vous pouvez avoir de ma gratitude. Demain nous confronterons Gueliu à Philippe le Hardy, et k l'instant nous jugerons. Ainsi, Monseigneur, je vois mon voyage remis par nécessité vendredi; c'est ce qui tempera U joie de celui qui a l'honneur^ etc. (B. 1.)
Ct mercredi, 99 Juin IMt.
D'ÉFIT* A SteOIIK.
Monseigneur, je prends la liberté de vous rendre compte de ce qui s'est passé ce matin aux requêtes de l'haiel, sur le sujet du procès criminel du nommé Guelin, lequel messieurs les msilres de requêtes ont estimé à propos d'eotendre encore une fois, pour éclaircir pleinement leur religion et pour tirer, s'il était possible, par ta propre reconnaissance de l'accusé, la vérité du crime poor lequel je le poursuis. II a été conduit dans la chambre, sur les dii heures, et après avoir été interrogé longtemps, persistant toujours en ses premières réponses; enfin, pressé par la forae de sa conscience et des interrogatoires qui lui ont été faits, il a reconnu
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ingénumenl la fausseté des lettres d'abolition du sieur Lanier, et est demeuré d'accord qu'elles tous ont été présentées sous ce nom, et avec des qualités et l'exposé d'un fait dont le cas était absolument rémissible, mais qui n'avait nul rapport avec celui dudit sieur Lanier; que depuis, le corps des lettres ainsi scellées avait élé enlevé, f^t qu'au lieu de la première écriture , il avait écrit l'abolition en l'état qu'elle est h présent. II a reconnu fa même chose de celle de Philippe Hardy, qu'il a dit vous avoir été aussi présentée, niais sous le nom de Philippe Hardy, sous un semblable e.\posé rémissible, et que depuis, l'écriture ayant été enlevée, il avait transcrit une autre abolition et cocrompu votre écriture qui fêtait sur le repli, ayant fait du mot de Haroy celui de Hardy, en changeant la lettre 0 en celle de il; il a avoué aussi la fausseté dei lettres de dispenses d'&ge et de services du sieur Bernard, président en la cour des comptes de Dijon, et de celle de compatibilité d'office du procureur du Hoi d'At^entan, qui ont été aussi enlevées après avoir été scellées pour des committimut. Vous pouvez juger, Monseigneur, par cette confession, combien ces sortes d'enlèvements deviennent familiers, et par conséquent qu'il est de la dernière importance d'y apporter tous les remèdes convenables pour en arrêter le cours ; mais cependant j'avoue que j'ai une extrême satisfaction que le public connaisse, par cet exemple, que les experts ne sont pas si fautifs que plusieurs le prétendent, et que l'on ne suppose pas des chimères ni des illusions quand on parle d'enlèvement d'écriture sur des lettres scellées, comme l'on en a fait cpnrir le bruit malicieusement, pour mettre i couvert d'autres coupables prétendus. Le procès de.Gueltn sera demain jugé, ne l'ayant pu être aujourd'hui à cause de l'heure qui était trop avancée ' ; je ne manquerai pas de continuer les poursuites contre les autres coupables selon les formes des ordonnances, et de faire toutes les réquisitions que je croirai nécessaires pour satisfaire au devoir de ma charge, et pour m'acquitter fidèlement du service que je dois
1. Voici le compt«-nudu de liGaittle de France: a Le 38 Juin ies&, le nommé GaeliD, Bourra isnoD, MOTtincu de ransieUa de lettre* de cbaitcellerle qu'il Tabriliitit par eolèTement d'écritares, fût, pti trrtt de« requeiet de l'bûtel, pendn et étrangla à la croii du tiroir, iprès aTOlr Ml imende honorable d«T&Dt l'batel du chcncelier de Fruice. Il svalt uwaé It Is question la lecnt dont il m serrait pour do Kinblables lettre*, qai m unt raadues très-ramiliËrei depuin (luelguei Biigéei par U malice de platieun, lesqaeli De poD^ant lurprendre les soins du chancelier et son application continuelle aux aïïairet do icetD, ont Intenté cet artifice crimi-' qel poqr tromper le public «t abuaer de la Jaitlce. »
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nu Roi cl au biea de la justice, prolcstant qu'en cette occasion, et en toutes les autres, je n'aurai jamais d'autre objet ni d'autre pensée, heureux. Monseigneur, si tous TOutei me faire IlioODcnr û'ea 6tre persuadé. [B. I.)
Ce ifi juin lOM.
M. U CAMUS, PROCnSEUR G^IttRAL A U COUt DBS HtDEE, A COUSIT.
Je TOtu envoie le mémoire que j'ai dressé sur les lettrei de létueatioa des anobliisNOeqts, dont je me donnai bicr llionnenr de VOUS entretenir. (B. I.)
BUEUOI AU CIASCBUU.
Ce 1* M«t MM.
Le pauTre Bresson, qui a eu autrefois la gloire de transcrire tos ordres sacrés, sous feu H. Cebcret, implore de votre Justice et de votre équité, dans l'extrémité de son affliction, qu'il soit élargi do fort l'Ëvèque, où il est détenu dès le 1 1' d'aoQt, après avoir supporté les fk^ia d'une garnison depuis mars jusqu'en juin, sans qu'il ait encore pu apprendre le véritable motif de son emprîsonnementj ni qu'il ait jamais commis la moindre faute contre le respect inviolable qui est dû k l'ordre de la chancellerie, n'ayant eu habitude quelconque avec ceux qui ont élé soupçonnés ou convaincus d'avoir falsifié des leltres de dispense d'âge et autres expéditions des sceaux, ainsi qu'il s'est reconnu par les interrogatoires et réponses des nommés Bonlemps, Guillain et Lamothe le Hard;; comme aussi. Monseigneur, de vouloir considérer que sa détention lai est de telle conséquence que, tout innocent qu'il est, ^e le dilTame comme criminel devant tous ceux qui l'ont toujours connu homme d'honneur, la fidélité avec laquelle il s'est acquitté des importants emplois qui lui ont été confiés pour le service du Roi et de l'État lui ayant acquis celte réputation, que l'ieoident de ta garnison et celui de sa prison sont capables de lui ravir entièremenl, sans qu'il en ait donné aucun sujet, la seule envie lui ayaot causé cette disgrftce, qui n'est pas sans remède. Monseigneur, si Votre Grandeur daigne encore considérer que MM. Leroy, de Brisacier et de Roquette, tous lesquels il a servi S. M,, dans les première* commissions, près MM. Des Noyers, de la Vleaville et de Brienne, ont
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toujours rendu témoignage de sa probité et fait une eslime paHt^ ctiliérc de sa conduite. C'est, Motiseigneur, laj^cétiu'llespfemitt Totre charité et des bonnes œuvres que Votre Ot^ndeiif a accovi-* lumé de faire h ce saint jouf, et d'autant plus itQ'il n'a pas de quoi subsister ni fournir au geAlage d'un écu par jour, qu'il est contraint de payer pour trois toises el demie de place [qu'il occupe et oii il a été renfermé longtemps avec un garde, au sortir d'une maladlt de dix mois qui l'a porté à l'extrémité de la vie et de toutes nécessites, étant ruiné sans ressources s'il ne pl&lt h Votre Grandeur de lui redonner la liberté qu'il ose vous demander, Monseigneur, mais avec le plus profond respect qu'il lui est possible el avec protestation de continuer joarnellcment ses prières à Dieu pou» votH henrcnse conservation. (B. Ii)
A Notmgnetart dtê requitn te l'Mtet.
Supplie humblement 0. de Braquehais, lieutenant général de II vicomte de Montivilliers, prisonnier en la conciergerie du palais, (lisant que bien qu'il soît certainement innocent de l'accusation calomnieuse intentée contre lui, sous le nom de M. le procureur du Rd auxdites requêtes, à la sollicllation de quelques ennemis aecrel« du suppliant, d'avoir fait un billet sans date sous signé privé, avec feu Robert Hubert dît Des Sources, de ne rien faire sans se Is communiquer l'un l'autre, ledit billet faussement fabriqué par ledit Hubert, insigne faussaire, industrieux en ce crime, el comme tel rondamné et exécuté à mort, et dans le procès reconnu entre autres crimes celui de la fausseté et fausse fabrication dudtt billet et de plusieurs antres des blancs signés encore par lui Faussement fabriqués, conlrefiiisant les signatures du suppliant, lesdites pièces fausses paraphées ne varietitr au bas d'icelles par M. Baltazar, lors conseiller du Hat en ses conseils, maftrc des requêtes ordinaires de son b6tel et commissaire député pour l'instruction du procès dudit Hubert, en haine de ce que le suppliant l'avait ftiit arrêter prisonnier en la province de Normandie oii il s'était réfugié secrètement et pour éviter la punition de ses crimes, et icelui fait transférer au château de la Bastille, suivant les ordres du Hoi et de monseigneur le chancelier, l'on s'est avisé de traverser le suppliant à la requête de M. le procureur du Roi, dte le constituer prisonnier, quoique pour raison du même fait et prétexte il Ait été
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élargi des prisoos par arrêt du conseil privé du Roi et pardinn jugements de la cour, du consentement de M. le procureur da Hoi, de sorte que dans le règlement n'ajant pu, pour raison de ce, £tre de nouveau traduit en justice, parce que les plaintes ne se répètent point et ne réitèrent jamais, et que quand ledit prétendu billet serait Téritable, que l'on n'en pourrait tirer aucune cods^quence préjudiciable au suppliant, n'ayant eu aucune suite et exécution de la part du suppliant, lequel ne contribua jamais d'aucune participation en aucun des crimes dudit Hubert, qui lui était lors inconnu, ledit suppliant ne laisse néanmoins d'être détenu prisonnier en ladite conciergerie, depuis un an et davantage, i la reqo&le de H. le procureur du Roi, uns ordonnance ni sans charge aucune et sans décret quelconque, nonobstant les divers jugements rendus le 36 avril 1664, portant qu'incessamment il serait tenu de lui faire et parfaire ledit procès, sinon mis hors des prisons ; en cet étal, ledit suppliant, réduit à périr de faim et de nécessité dans les prisons, éloigné de sa patrie et de ses parents, pour le désordre de ses affaires, causé par sa longue et injuste détention, il a recours à la justice souveraine de Ja cour pour lui être pourvu. Ce considéré. Nosseigneurs, et attendu qu'il appert an procès * dudit Hubert que le prétendu billet non daté, et paraphé par le sieur Ballazar, n a jamais été considéré en aucune façon quelconque comme un acte faux et faussement fabriqué, lequel n'a jamais eu d'exécution de la part du suppliant, et sans avoir égard auquel prétendu billet, ledit suppliant a été non-seulement élargi et mis hors du ch&teau de la Bastille par ordre du Roi et M. le chancelier, mais encore entièrement reconnu innocent des crimes dudit Hubert, puisqu'il n'est aucunement parlé de lui dans le jugement de condamnation de mort dudit Hubert, qu'il n'est pas croyable que si ledit suppliant a, en façon quelconque, participé dans les crimes dudit Hubert, il eût voulu faire arrêter ledit Hubert prisonnier avec grands soins et frais, ni contre îcclui déposer comme il a fait, moins encore paraître à la confrontation devant lui, puisqu'il pouvait éTÎtcr l'un et l'autre, s'il avait voulu, en le faisant avertir secrètement de se sauver ; il vous pluise donner acte au suppliant de ce qu'il prend droit par les charges, et en conséquence ordonner qu'il sera renvoyé quitte et absous de ladite accusation contre lui faite, et en conséquence remis en l'exercice de sa charge, et main levée de ses biens, et pour cet effet mis hors ia
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prisons, les écrous faits de sa personne rayés et biffés, sauf à se pourvoir pour ses dommages intérêts et réparation à l'enconlrc, et ainsi qu'il avisera par raison, et vous ferez bien.
Soit montré au procureur géaéral du Roi le 18 septembre 1G64. Vu ladite requête, information, le traité et autres pièces, Je requiers pour le Roi, après la d<^ciaration faîte par le sup* pliant qu'il prend droit par les charges et inrormatioas pour les cas résultant d'icelle, Cire icelui mandé dans la Chambre et averti de ne plus signer de semblables traités, et condamné en trois Trancs d'amende, D'Ëfita. (A, 1.]
X. DE PBDTAS A SJGUIER
HoDSoigneur, après avoir reçu la lettre que Votre Grandeur m'a bit l'honneur de m'écrire, je n'ai pas manqué d'eavojer un huissier de la cour pour se saisir des nommés Des Marteaux, suivant son ordre, et lui ai même fait donner de l'argent et des forces pour exécuter sa commission. Je ne sais pas, Monseigneur, s'il sera<isseK heureux pour les rencontrer dans leur maison, mais je sais bien que je ne saurais recevoir une si grande satisfaction qne de contribuer à faire réussir les desseins de Votre Grandeur, et d'en promouvoir l'exécution, faisant consister ma gloire à vous obéir, et n'ayant point, Honseigoeur, de pins ardent désir que de vous pouvoir faire connaître que je suis, etc. ( B. I.) A Bordeam, ce M leptembrc leei.
Ce 30 teptfmbre 1664.
Vu par les maîtres des requêtes ordinaires de l'hAtel du Roi, juges souverains en cette partie, assemblés au nombre de dix en leur auditoire du palais, i Paris, le procès extraordinairement fait à la requête du procureur général du Roi es requêtes de l'hAtel, demandeur et accusateur à rencontre .du nommé G. Braquehais, prisonnier es prisons de la conciergerie du palais, défendeur et
accusé, l'arrêt desdites requêtes de l'hâtel, du 1663, portant
condamn tîon de mort contre un nommé Robert Hubert, dit dcK Sources, el que ledit Braquehais serait pris au corps pour èlrc uul
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et interrogé parnlevant le siear Courtio, sur les titits qid > baillés par le procureur général, résultant du procès fait andit des Sources, écrou de rentprisonncment dudit Braquehais, k la reqoèle dadit procureur général. Interrogatoire dudit Braquehais, subi par-devanl ledit sieur Couriio, sur les faits baillés par le procuieor généra), contenant la représentation faite audit Braquebais d'un certain écrit en forme de sûreté et amitié, contracté entre lui et ledit Hubert des Sources, daté du 19 octobre 1660, qui se serait trouvé sur ledit Hubert, lors de sa capture, el lequel ledit Braquehais aurait dénié d'avoir écrit ni signé.
Après que ledit Braquehais a été ouï en la chambre, derrière le barreau, tout considéré.
Les maîtres des requêtes, juges souverains en cette partie, pour les cas résultant du procès, ont condamné, etc., ledit firaquehais d'être bl&mé et admonesié en la chambre, derrière le barreau ; ordonnent que te traité dont est question, mentionné au procès, len rompu et déchiré par l'un des huissiers de service en présence dudît Braquehais; l'ont déclaréet déclarent incapable de pouvoir etercer à l'avenir aucune charge de judicature, le condamoent en 12 livres d'amende envers le Roi ; lui ont fait et font défense de Ikirc de semblables traités sous plus grande peine.
PronoDcé audit Braquehais , en la chambre, et a été bl&mé et admonesté par H. PouUé, président, et le traité déchiré en sa préscnce par l'huissier Poitevin, le 30 septembre 1664. (A. I.)
A Nosseigneurs des requites de l'hôtel , juges souverains en Cftte farlie.
Supplie humblement Philippe d'Hinville, sieur de Pongerville, ci-devant commissaire des guerres, prisonnier Ës prisons du cbi- Icau de la Bastille, disant que quinze jours après qu'il fkit airtié, on a tellement reconnu son innocence, qu'il n'a élétnterrogé qu'ai» seule fois, depuis huit mots qu'il est détenu prisonnier; que l'on n'a pas jugé, par celte raison , qu'il fût besoin de l'interroger davantage. Néanmoins , il a le déplaisir de voir que , depuis tant de temps que l'on le flatte de le mettre en liberté , il n'en voit point les effets ; que les semaines roulent les unes après les autres cl que chacune, parses approches, lui Tailnallre l'espérance de celte douce
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liberté qae l'on lui a tkot de fois promise, mais qu'aucnne encora n'a produit d'cITet; que, cependant, il e^L loujours enfernié, et quo le tort extrême que sa détention fait à ses affiiîres, cause sa raine ealiëre , et qu'eufin il ne croit pas de moyen plus prompt ni plus certain de le sortir de cette longue captivité, de justifier hautement son innocence et de réparer son honneur, que de réclamer encore la jasUce de la cour, l'asile et le refuge des innocents accusés et opprimés ; qu'elle seule, par sa justice et bonté accoutumées, lut peut procurer tous ces biens à la fois, en commettant un ou deux deBfessîeursversM. le comte de Bticnne, pour lui faire reconnaître sa signature, par lui écrite , aui lettres de dispense d'ftge en question du sieur Coellao, conseiller au parlenent de Bretagne, do ïon écriture, et date desdites lettres qu'il a remplies de sa propre main, et ensuite pour prendre son serment et sa déclaratioa ti.»chaot la personne qui lui a apporté lesdites lettres pour signer, snivnnt ce que M. le comte de Brienoe, qui est une personne d'honneur et de dMiscience, et qui ne déniera pas avoir dit au sieur de Coellan qu'il nommerait cette personne à M. Poncet, commissaire, mais qu'il ne lui pouvait nommer, d'autant qu'il yavaît raison p:jur cela; le suppliant ne voit point d'autres voies, dans l'état où il est à présent, de se justifier entièrement et d'obtenir sa liberté, puis> qae, par sa détention, on le prive du moyen de découvrir son auteur el d'agir en personne; pour cet effet il a été conseillé de se pourvoir. Ce considéré, Nosseigneurs, attendu ce que dit est, et que le suppliant , quelque sommation qu'il ait faite h H. Louis Lemazier, greffier en cette cour, n'a pu obtenir la délivrance des procès-verbaux qui ont été faits concernant lesdites lettres de dispense d'Age du sieur de Coellan, il vous plaise ordonner que lesdita procès- verbaux seront délivrés au suppliant, et même son inlerrogatoirc, et qu'un on deux de Messieurs se transporteront incessamment et le plus tA( que faire se pourra chez mondit sieur comte de Brienne , attendu qu'il est valétudinaire , et que Dieu lo peut appeler il lui et, l'Atant du monde, priver par conséquent le suppliant de cet unique moyen qui lui reste dans sa prison de se justifier et d'en sortir, où lesdites lettres de dispense d'Age du sieur de Coellan lui seront représentées pour reconnaître sa signature et son écriture en la date, et après avoir pris de lui son seiv ment, recevoir sa déclaration touchant la personne qui lui a apporté lesdites lettres pour signer, et laquelle îl a promis audit
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sieur de CoelUn de iiomnitir, soit par un procès-verbal , soit pir une déclaration cachetée de son cachet , laquelle sera ouverte par la cour en temps et lieu, pour prévenir la mort du sieur comte de Brienne, et sans approuver, par le suppliant, les arrêta qui ont été rendus sur les requSIes non signées de lui ni de son procureur, sans préjudice de se pourvoir contre les procédures qui ont été ci-devant faites. Cependant, attendu que M. le procureur «lo Roi n'a pas satisFait à l'arrêt du 7 du présent mois , et n'aurait icelaî fait faire le procès au suppliant dans le temps porté par icelui, ordonner que le suppliant aura provision de sa personoe, h sa caution juratoire, et vous ferez bien.
Soit montré au procureur général du Roi, ce 3 octobre 1664. Je requiers pour le Roi, sur la requête, quant ft présent, les parties élre mises hors de Cour. D'Éfita. (A, I.]
A Noueigneurs fet maitret des reguéles de F hôtel du Roi,jtiget ittuveraitu en cette partie.
Supplie humblement Pierre Cadelan , sieur de Fois , ci-devant capitaine commandant une frégate entretenue pour le service de S. H., prisonnier au ch&teau de la Bastille , disant que le 17 eu mois de juin dernier, s'étaot malheureusement rencontré avec Philippe Le Hardy, sieur de La Motte, proche Saint-Eustache, seraient survenus plusieurs gens armés, qui , s'étant saisis de la personne du sieur Le Hardy, se jetèrent aussi avec violence sur le suppliant, auquel ayant Até son épée, le traînèrent jusqu'en la rue de Grenelle, le maltraitant de plusieurs coups avec toute l'indignité possible, duquel lieu il fut conduit au cbftteau de la Bastille, où il a été enfermé dans un cachot pendant plus de deux mois et demi sans avoir reçu aucun secours de personne ni qu'on ait permis qu'il parl&t i aucun de ses amis. Le suppliant, ignorant la cause de ces mauvais traitements, a enfin découvert qu'il n'y avait aucune information faite* contre lui, aucun décret de prise de corps, ni même personne qui se dise sa partie; ce qui l'ayant obligé de demander ou qu'on lui fit son procès , ou qu'on lui donn&t la liberté, il fut enfln interrogé par M. de la Reynie, lequel, ayant reconnu son innocence, n'a plus voulu faire aucune poursuite contre lui, pour quoi le suppliant requérait lui être fait droit; ce considéré,
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Nosseigneurs, et attendu que le suppliant a élé emprisonné contre toutes les formalités de justice, sans information , sans décret et sans partie, non pas même H. le procureur général du Roi, qui ne s'est point déclaré sa partie , et que d'ailleurs le suppliant a subi un interrogatoire, et qu'il y a plus de trois mois qu'il souffre une captivité très -rigoureuse, il vous plaise ordonner qu'il sera élargi et mis hors du cbiteau de la Bastille, sauf à lui à répéter ses dommages-intérêts contre qui il avisera bon être, et vous ferez bien.
Soit montré au procureur du Roi, ce 2 octobre 1664.
Je n'empêche pour le Hoi ledit Cadelan être mis hors ducbiteau de la Bastille, sous le bon plaisir dudit seigneur Roi, à sa caution juratoire de se représenter toutes fcris et quand il sera ordonné , à peine de conviction ; pour cet effet élira domicile en la manière accoutumée. D'ÉPITA.
Du U octtbre 1664.
Vo par les maîtres des requêtes de l'hAtel du Roi, juges souverains en cette partie, assemblés au nombre de huit, en leur auditoire du palais, à Paris, la requête présentée par P. Cadelan, etc., ci-devant capitaine commandant.
Les maîtres des requêtes, juges souverains en celte partie, ont ordonné et ordonnent que ledit Cadelan sera, sous le bon plaisir du Roi, mis hors du chiteau de la Bastille, à la caution juratoire de se représenter toutes fois et quand il lui sera ordonné, et de ne désemparer pendant trois mois de la ville et fauboui^ de Paris, à peine de conviction, et pour cet effet élira domicile en la manière accoutumée. De u Rbthie.
Prononcé audit Cadelan, au château de la Bastille, qui a fait les
soumissions de Charles Jorchoîs, de ne désemparer de la ville et
fauboui^ de Paris pendant trois mois, et a élu domicile en lu
maison de M. Rollet, procureur au parlement, rue du Petit-Renard.
Gadblan.
Du 16 décembre 1664.
Vu par les maîtres des requêtes ordinaires de l'hôtel du Roi,
juges souverains en celte partie, assemblés au nombre de onze, en
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tcsr aubluK do palais, à Puis» le procis extiaordimirQiQeDt (ail cipir&iti la requUe du proeureur général du Roi, es dites rcquMcs de t'Utd et cluoedlerie de Fi-ance, demuideur et accosateor i VcBcontre ia nosHoé Philippe Lehardy, dit Lamotbe Fresaa;. NicoUs Deskayes, procureur du Roi en la ncomté d'Ai^eotao, d^ndeun et Bccn&éi, «te.
Lei mattxea de* remuâtes ordiaaire» de l'hâte! du Boi, jugea souwiaiiuaa cette partie, ont déclaré et déclarent les trois lettres d'abolition, celles de dispense à'&f^e et de service, et celles de compatibilité d'once meiMioiiato ui pteeii, liasses et iaiMacacnt fabrifuées, et pour s'être, par ledit Pb. Lehardy, dit Lanothe, servi desditea trois lettres d'aboli tioa, et amir participé em la fabr»ealioB d'îeeltes, et poar les eaa résiritaoi du procis, coodamneat ledit Ldtardy & tùre aseade hoDorable eu l'auditoire des requAtes de l'bAlil, l'audience tenant et au-devant de la principale porte de l'bâtel de M. le chancelier, et là déclarer, leie nue, i genoux et en chemise, la corde au co), t«iaat ea uaia une torche ardente du poids de deux livres, ayant ud écritean devant et derrière où ces mots seront écrits : F&uasaire de lettres de chancellerie, que tAnérairement et maïïcieuaement if s'est servi des trois lettres d'abolition et participé en la thbrication d'icelles, dont il demande pardon à Dieu, au Hoi et à la justice, et à H. le chancelier; ce bit, i servir le Boi en ses galères comme forçat à perpétuité; ont déclaré et déclarent ses biens acquis et confisqués à M. le chancelier, snr iceux prëalahlement pris la somme de 300 Ht. d'anmiie applicable à qui par la cour sera ordonné, et celle de 500 liv. applicable aux nécessités de la chambre cfea requêtes de HbACel ,et en conséquence seront les lettres d'abolition, dispense d'Age et de service et compatibilité d'office lacérées et reoiises an procis, et l'arrOt d'enregistrement de l'une desdites lettres rendu au parlement de Pau, tiré des registres du greffe, et au tien cfScehii y sera registre le présent arrêt; et sur l'accusation contre Nicolas Deshayes, ont mis et mettent lies parties hors de cours et de procès, et l'ont renvoyé en l'exercice de sa charge.
Prononcé et exécuté le 10 décembre 1664. (A. I.)
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17 décembre 1664.
C« jour, les laattns dca requêtes oïdioaues de i'bfttel du Boi, VseokUés ta nombre de ooze ea leur auditoire du palais, & Paris, «t après avoir tu le procès-verbal des huissiers de la cour du jour d1û«r, par lequel il appert que le nommé Ph. Lehardy. dit L»* maUie, cotuianuié à bire amende bouorable et & servir te Roi comme tar^ eu sea galères k perpétuité, par arrêt du 16 desdils .iDoi&et au, a bit ladite amende bonorable, mais qu'il o'a pas été cooduit poiu ëtie mis i la chaloe, parce que le sjeur I,asaier, pré«6l de l'Ile, eu vertu des ordres, du Roi qu'il a représentés, s'est saiù dç hehariy, lequel il acoudui^ au cbAteau de la Bastille, et délibé' raajt sur l'ioczécntioa dudît a^rât^ oot arrfité et ordomté que le procnreuc général du Rai des requêtes de l'hôtel se trauporteca par devers M. le chancelier pour U prier, de la part de la cour, de bû £aire «avoir le sujet pour lequel ledit arr4t a'a été eoUàremeia exécuta Fvt et arrêté ce 17 décembre 1664.
Et le 18 desdits mois et an, ea la chambre assemblée, est entré ledit procureur général qui a dit que, suivant l'ordre à lui donné par la cour, il eut l'honneur de voir hier M. le chancelier, auquel apvAa avoir (hit savoir le sujet de sa dépotatioDi, il hii aurait dit ^e pen<lBBt que l'instnidioa se Msatt du procds dtidit Lehaidy, U aurait reçu des lettres du proewwtr général ia perlemei^ d^ftouao, par leequetles K revendique ledit Lehardj, auquel le ptocèaa it4 fott et parlait pe«r un crime cantal, et à sa requête, et que c'aii pour eeHe raison que te Roi a voulu <|»'it lût sendoit, co«meit» tté, as ekAtea» de la BaaiiUs pomir Otr» ea plue gnode sAretii
M. DB MBMteBS ■>, rHOCUBBUK eÉtTÉUt kV MUmmt 91 BNBK, A .iÉeulEB..
0* Rnu, la 36 da déetmbn Uti.
Monsieur, les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire
m'ont été rendues ce soir, et le nommé Lamothe Lehardy a été
wm dans la cencieirgarij» du palais ; eoauaa il s'en est sauvé ééik
une fois» je L'ai ceeommandié trte-partUaUteïinent, et je puis vos»
s. Halgnart, lienr (te BaraliMi, ■ bomme ds probité, pan dn eaputté M bap MbI» poop no» ohMi» kt laipertaatA, ca qui Mt ohmb que la potiUa m mob^ ■ ■plVMit la ublean du parleneat da Bonan.
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répondre que je le Teraj obserrer de si près qu'il ne s'écbippen pas racilement. Mon înlention n'est pas aussi de lui donner beancoDp de temps pour songer aux mojeDS de s'évader, étant dans U résolution de pousser le jugement de son procès. Sans les fêtes qn! ont fait absenter de la ville le greffier criminel et ses commis, je vous rendrais, à présenl, un compte plus exact de l'élat auquel il est. Je crois néanmoins qu'il a été condamné par contumace ù être roué vif pour avoir tué sa femme, et pour l'évasion et bris de prison. Au premier jour d'après les Eois, que le parlement recommence, J'aurai l'honneur de vous en informer plus particulièrement et de vous faire savoir en quelle chambre il sera jugé et quels seront les présidents. Cependant, Monsieur, je vous supplie d'être persuadé que je prendrai un soin exact en l'affaire, et parle devoir de ma charge, et par l'intérêt que je prends avec tant de justice 1 la punition que l'on a rendue contre lui, étant atteint et convainm de si grands crimes, il n'en sera pas quitte ici, assurément, A si bon marché. (B. I.)
LE ROI A H, DS BBSHADS
Hona de Besmaus, voûtant que le nommé Duchemin, détenu prisonnier en mon cbftteau de la Bastille, lequel a ci-devant élé condamné à me servir comme forçat sur mes galères, y soit conduit avec la première chaîne que l'on fera partir de cette ville, je vous écris cette lettre pour vous dire que mon intention est qu'aussitôt que vous l'aurez reçue, vous ayez k faire conduire en toute sûreté de mon dit chiteau de la Bastille en la tour Saint-Bernard de cette ville, ledit Duchemin, et icelui remettre au geôlier des prisons de la tour pour y être attaché A la chaîne comme les autres condamnés aux galères qui y sont détenus. (Bbitisu Mvsedh.)
A Pnrii, le 37 Jancier losï.
Le même ou mime.
Mons de Besmaus, donnant ordre au chevalier du guet de cette ville de Paris de faire arrêter et conduire prisonnier en mon chiteau de la Baslille le nommé Gizaucourt, je vous fais celte lettre pour vous dire que vous ayez à t'y recevoir et tenir sous bonne et sûre garde jusqu'à nouvel ordre, et que vous empêchiez qu'il n'ait
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communication avec qui que ce soit du dehors, de vive voix ni par
écrit, eatendant qu'il j soit aoorri à ses dépens pendant tout le
temps qu'il j demeurera et qu'il j soit poniru par ses parents, etc.
(W.) A Puis, ce M JuTler 1H5,
A Nûueignewi lei maUrei de$ reqvétei ordinaires de Fkâtel du Roi, jtigei uuvtraini en cette partie.
Supplie huQQblement Simon Bresson, ci-devant commis de H. le comie de firienne, lors secrétaire d'État, prisonnier es prisons du Tort l'ÉTfique, disant que par une suite de malheurs il a été conduit et arrêté dans lesdites prisons dès le 11 août dernier, de l'ordre verbal de Hgr le chancelier, après avoir eu cette disgrlce au mois de mars précédent, de voir apposer le scellé chez lui avec une garnison de deux gardes qu'il a payés et nourris pendant trois mois, ensuite desquels son innocence fut reconnue, et le scellé levé. Mais comme sa détention a eu pour fondement le soupçon d'une liaison et d'une correspondance secrète avec le nommé Lamothe Le Hardy, prévenu de crime de faux sceaux, il lui a été plus difficile de se justlBer parce que cela dépendait de lïnstruclion d'un autre procès. Quoiqu'il n'ait jamais vu Lamotbe Le Hardy, DÎ eu aucun commerce avec lui, et quoiqu'il ait attendu avec patience qu'on ait travaillé au procès de Lamotbe, et qu'il ait été jugé, néanmoins il n'a pas reçu de soulagement dans sa captivité, parce qu'au moment qu'il croyait qu'on lui donnerait la liberté, puisqu'il n'était intrigué en aucune affaire de cette nature, il s'est trouvé que M. le procureur du Boi, l'ayant engagé dans une plainte générale de l'abus qui s'est glissé parmi beaucoup de personnes qui se sont entremises de faire expédier des lettres de chancellerie, il a été ordonné qu'il subirait interrogatoire et serait recommandé ; cepeudant il est toujours prisonnier sans qu'il y eut aucune preuve contre lui, ce qui est une très-grande dureté, puisque encore qu'il soit juste de punir les crimes, il n'est pas raisonnable de tenir en captivité un homme contre lequel on n'est pas en état d'agir. Ce considéré, Nosseigneurs, et attendu le long temps qu'il y a qu'il est prisonnier, que c'est sa ruine entière et de sa famille, et qu'il n'empêche pas que l'on examine sa vie et que l'on cherche des preuves tant que l'on voudra, pourvu qu'il soit en Uberté d'agir &
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s^ afTairas, é(apt prêt iqfime de donoe^ csoUod de se représenter i)^an4 M pltira & ia cour, ii tous plaise ordoanef que isip^ le) tefpps Qu'elle vQfidra prescrira, M. le proci)i«ur géqéi^l >pra LeI^l de lui r^jre faire son procès et de le faire juger, et cepeadant qu'il aura liberté de sa persouae, du moins en baillant caulion de se représenter toutes fols et quand il plaira & la cour, et tous ferez bien.
Soit montré au proeuveur gtoénl du ftoi, ififiier 166S.
Je n'empOche pour le Roi, ayant aucunement égard à la requête, Atre ordonné que le suppliant aura provision de sa personne en baillant par lui bonne et suffisante cauUon, qui sera reçue avec moi, de se représenter toutes fois et quand il sera ordonné, h peine de conviction. D'Ëpîta. (A. I.)
16 Mart 1665.
Va Pâf 1^ in^ltrM des requêtes ordinairae de I1i6tel du Boi, juges sooveraint m c^tte partip, assemblés au nombre de huit, ep leiir aifditûire du palais. Lesdits maîtres des requêtes, juges souverains en cette partie, ay^nt ^ucuq^ment égard à la requête du suppliant, ordonnent qu'il sera élargi et mis hoirs des prïsoiti du fqpt l'Évéque, en baillant caution, qui $era reçue avec ledit procoreiir du Roi, de se représeuter h toutes assignations q^i lui seraipol dqanées, i peine de confictioo, et en élisant dpoiicile.
Le 26 mars 1663, prononcé à Bresson, aux prisons du fort l'ËvAque, qui a fait les soumissions de se représenter et élu domicile en la maison du sieur Delyons, avocat.
Et à l'instant est comparu au greffe de l'hAtel, Antoine Desjardins, boui^ois de Paris, y demeurant, rue place Dauphine, lequel s'est constitué cautioa dudit Bresson, et promis le représenter toutes fois et quand il sera ordonné, et a pour ce, fait les soumissions accoutumées et élu domicile en la maison de H* Busson, procureur au parlement, rue du Pl&tre, (A. I.)
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M. 3AL0II0H k steoiBH.
A Bordeiui, ce 19 m«n 1S6B.
HoQseigpeur, ta passion que j'ai de tén^oigqer à Votre Grandeur ma reconnaissance et t'obéisstince que je lui ai vouée, nfe fait recevoir avec joie l'ordre de faire arrêter le nommé Marteau, maître ^e poste de Cavignac, qu'on prétend avoir surpris des lettres de noblesse, et qu'il a refusé de représenter avec jutant d'opiai^treté qu'il marquait de témérité et d'audace pour toutes les e^écui tiens de justice, avec l'aide et le support de tonte la petite noblesse de Xaintonge, d'Angoumois et du Périgord, sur la frontière de»T quels il demeure, et c'est I9 raison pour laquelle noire procureur général n'a osé l'entreprendre quand Votre Grandeur lui écrivit, et sur laquelle pourtant je ne me suis arrêté que pour mieux prendre mes précautions et ne le point manquer ; et soudain que les orages et les inondations ont cessé, je l'ai fait prendre et conduire par Ig prévAt de la cour des aides dans les prisons de Libourne, où, ne le trouvant pas trop assuré, j'ai demandé à M. Marin, gouverneur d(i château Trompette, de le recevoir et garder par prisons empruD^eai justju'JL ce que Votre Grandeur ait donné l'ordre pour sa traduction, qui ne se peut faire sans grande escorte, à cause de ses 9m)s, On m'a dit qij'il paraît fort résolu ; mais j'espère enfin qu'il ser^ obligé à représenter les prétendues lettres qu'on m'a dit avoir él^ enregistrées à la cour des aides depuis quatre mois. J'attendrai, Monseigneur, avec impatience, l'honneur de vos commaDdeiqeqtH sur le sujet de cette affaire qui fait quasi tant de bruit que celle d'Audijos, et dont les suites ne seront pas si f&cheuses, l'un étqD( pris, et l'autre se tenant fier dans les montagnes, avec sa troupe ^9 bandits et les assistances secrètes de tout ce pays-là, qui lui fournissent des vivres et de l'argent. Je souhaiterais, Monseigneur, avoir quelque autre occasion pour vous faire connaître le «èle ftvw lequel je suis, etc. (B. I.)
A N9i$eigneurt lei matirei dei requête» de tkôtel, juges nwcerotiu
m cette partie.
Supplie humblement demoiselle Jeanne Noël, l'une des femmes
de chambre de S. A. Mademoiselle, souveraine de Dombes, veuve
de feu messire Luc-Antoine de Bondy, vivant interprète pour S. H.
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des laogaes étrangères, disant qu'un oommé Lamothe Bard; aurait été en refuge dans le palais d'Orléans, depuis plusieurs années, dans un appartement joignant celui du concierge, où étant, il était souvent visité par une personne de son pays, nommée mademoiselle Catiliet, laquelle est aussi femme de chambre de S. A. Made- ' moiselle; et, comme elle était dans les intérfils dudit Hardy, elle engagea insensiblement la suppliante de souffrir que Hardy la tIdI visiter, oii étant, il aurait par ses fourberies ordinaires surpris la suppliante, au point qu'elle lui a prêté en plusieurs fois une somme de S,000 livres, et la servante de la suppliante 80 écus, qui étaient toutes les épargnes que la suppliante et sa servante avaient faites depuis vingt ans, et comme Le Hardy les aurait vues dans l'impuissance de lui pouvoir plus d'argent {sic), il se serait encore avisé de surprendre de la suppliante deux obligations, l'une portant Ii somme de 1,000 livres en date du 15 mars I6S4, sous le nom de Louis Lapinte, bourgeois de Paris, et l'autre portant la somme de 900 livres faite an profit de la Sbue, en date du deuxième jour d'octobre 1660, toutes les deux obligations passées par-dennt de Beauvais et son compagnon, notaires au chfttelet de Paris, par F. de Lux, écuyer, seigneur de Vantelet. Ce considéré. Nosseigneurs, il vous plaise de vos grâces ordonner que les reconnaissances faites par Le Hardy, contenant qu'il a reçu de la suppliante la somme de 3,000 livres ou environ, non compris la somme de 80 écus de sa servante, ensemble les deux obligations, dont l'une est de 1,000 livres, sous le nom de L. Lapinte, et l'autre de 900 livres au profit de la suppliante et sous son nom, ci-dessus datées, seront rendues et restituées k la suppliante; à ce faire, M. Lemaziëre, greffier aux requêtes de l'hôtel, contraint par toutes voies dues et raisonnables, et vous ferez bien.
Vu ladite requête, je n'empêche pour le Roi être délivré extrait k la suppliante de la reconnaissance prétendue faite par Lamothe Le Hardy, si aucune il y a, de la dette de S,000 livres, comme aussi lesdites deux obligations mentionnées en la requête dont la suppliante donnera au greBîe bonne et valable décharge. D'Ë^ita.
Le lendemain, arrêt qui ordonne la restitution. (A. L)
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M. D'ÉFITA k COLBBRT.
Ce deniier m^ IMS.
Le nommé Bouchart a été accusé d'avoir participé à une fausseté de lettre de chancellerie et fait commerce d'arrêts du conseil, et entre autres d'un qu'il promettait d'obtenir par votre protection, moyennant SOO livres ; cette stipulation a été justifiée par lettres. Il a été interrogé et afort chargé un nommé Ducbé, commis de M. Picon, avec lequel cette somme devait 6tre partagée, et m£me il a représenté un billet écrit de la main de ce Duché, qui justifie aussi leur intelligence pour ce commerce, abusant de la faveur doat il se vantait auprès de vous ; j'ai cru fitre obligé d'avoir l'honneur de TOUS rendre compte de cet incident. (B. I.)
A Natingneuri des reçiuitei de rhâtet, juges souverains en cette partie.
Supplie humblement G. Giroust, écuyer, sieur d'Aspremont, lieutenant de la vénerie de feu S. A. R. H. le duc d'Orléans, disant qu'au procès pendant en la cour, pour raison de certaines lettres du grand sceau, de la sollicitation desquelles il s'est mêlé à la prière de ses amis en foveur des sieurs de Coalan, Mussi, Lenet et Vilers, conseillers à Rennes et Dijon, il loi est nécessaire pour la justification de son innocence de faire entendre les nommés La Rondeau, sage-femme, et Dufloz, son gendre, qui ont poursuivi et obtenu, par l'intrigue d'une certaine damoiselte inconnue au suppliant, l'expédition desdites lettres ; mais comme il était impossible au suppliant d'exiger leurs décIaratiouR sur le fait desdites lettres, s'il ne lui est permis de les faire arrêter et amener à ses frais et dépens, il a été conseillé de bailler sa requête à celte Hn ; ce considéré. Nosseigneurs, il vous plaise permctire au suppliant de faire à ses risques, périls et fortunes, prendre et appréhender au corps lesdits La Rondeau, Dnflos, la damoiselle inconnue, ses correspondants et autres, qu'il appartiendra, pour être ouïs et interrogés sur le fait desdites lettres, et antres qu'il plaira & M. le procureur général donner et à cette fin ordonner que cofnmissiOQ ep boU délivrée au suppliant, et voua ferez bien.
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Je requiers pour le Roi, la requête être jointe au procès, et D^anmoins déclarera te dit d'Aspreraont le lieu où les dits Duflos et veuve Rondeau sont retirés, pour être, les décrets contre eux déceriiés, exécutés à ma requête. O'Ëfita.
Il est rendu par la chambre arrêt conforme aux réquisitions. (A. I.)
DESPOT A sIGUIEB.
Aa petit Oiàtelel, M mardi 1" dtcendm 1661. Monseigneur, puisque Votre Grandeur me permet de l'informer de la cause des persécutions que je soulTre depuis un an, elle saurn qu'au mois de mars 1S63, je transcriTis en parchemin de la miaule de M. Raince, secrétaire du Bol, In lettre de dispense d'&ge de M. de Coalan, conseiller au parlement de Rennes, qui était lors Agé de vingt-quatre ans, dont le sieur Réguin obtint l'expédition de Votre Grandeur, à la prière d'une dame de qualité, à laquelle peu après l'ayant remise, scellée et sighéc : de Lomenie, nous partageâmes la gratification de l'offlcîer ; et quoiqu'il n'y ait rien du tout à me reprocher, néanmoins M. d'Éllta et le sieur Picsut, pour se rendre agréableË à Voire Grandeur, ofit exercé sur moi et mn famille des inhumanités dont le récit lui ferait horreur. U n'est point d'artifices tii de malignités qu'ils n'aient pratiqués pour détruire ma réputation, jusqu'à enlever ladite lettre du greffe des requêtes de l'hfttel pour la faire altérer et falsifier, afin de colorer leurs cruautés. Je sais bien, Monseigneur, que ces violences sotil iticonnues à Votre Grandeur, car autrement elle ne les autoriserait pas; c'est ce qui n donné lieii k mon inscription de faux et k mn prise k parlie contre le grerficr, dont je difi'ère la poursuite parle respect que je conserTe pour Voire Grandeur, jusqu'à ce qu'elle m'ait fait savoir sa volonté que je lui demande pour l'exécuter avec autant d'exactitude que de soumission, etc. (B. 1.)
A Nûttetgneurs des requêtes de l'hôtel ttu Bm, juges touver^u en cette partie.
Supplie humblement Ch. Bouchard, sieur des Hocbeltes, disant que dès le 21 juin 1661, il se serait rendu volontairement prisonnier es prisons db fort l'Ëvêque, pour «iter à droit sur le tléctri
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ée prise de corps qu'il eut avis qu'il avait été coatre lui décerti(, sur une calomnieuse accusation h la requête de M. tè procureut' génértl da Roi, d'où il aurait, peu de jours après, été transféré «u cbftteau dé la ^stille, et ensuite (s prisons du petit Gb&teiet, dfi il eét encorb détenu, quoique par l'intéttogatoire qu'il a subi il ait fait voir son innocence, ainsi qu'elle avait été reconnue par la déclaration qu'il avait faite deTant M. Poncet, avant ledit décret, au moyen de quoi il n'est pas raisonnable que le suppliant qui sonfi^'e une très-rigoureuse prisoh depuis tantAt deux ans, cfâ il s'est mis volontairement, y demeure davantage. C'est pourquoi il a recours à la cour pour lui être sur ce pourvu ; ce considéré, Nosseigneurs, attendu la longueur de la prison du suppliant, qu'il a subi .l'interrogatoire et confrontation, qu'il est indisposé depuis trois semnines, et qu'il ne se trouve aucune cbarge contre lui, il TOUS plaise ordonner qu'il aura provision et liberté de sa personne à sa caution juratoire, on du moins à la caution de Cb. Bouchard de la Gangcftrle, son firëre, à là cbarge de se représente^ toutes fins ei quantes, et vous ferez bien.
Soit montré au procureur général du Roi, 14 avril lft66.
Je n'empêcbe pour le Roi, ajant aucunemeol égard à ladite reqnftte, le suppliant être mis bors des prisons da petit Cbfttelet* si pour autre cause il n'est détenu, en baillant bonne et suffisante caution qui sera reçue avec moi, de se représenter toutes fois et quand qu'il sera ordonné, à peine de conviction, et pour cet effet élira domicile. D'Ëfita.
Le 17, il est rendu un arrêt conforme aux bobclusions. (A. I.)
Du 17 avril 1R66.
Aujourd'hui est comparu au greffe de la cour M. Mathun'n Rous* seau, procureur en icelle, lequel, en vertu du pouvoir à lui donné par Christophe Bouchard, sieur des Rocfaettes, lequel a déclaré que pour satisfaire à l'arrâl du l7 du présent mois, il présente pour caution la personne de Charles Bouchard, sieur de la Gangncric, gentilhorbme ordinaire de la thatnbre du Roi, demeurant en celle ville de Paris, rue Hautefeuille, paroisse de Saint-Côme, lequel a été rerltné par Jacques BoiicharJ, éi;uycr, sieur de la Trcmblaie, conseiller secrétaire du Roi, maison et couronne de France et de
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ses flDanoes, garde des quittances da Marc d'or des offices de France, demeurant rue du Foia, paroisse Saint-SëTerin, lesquels présents en personne ont fait leur soumission au cas requis et accoutumé, et élu domicile pour ledit Gh. Bouchard, en sa maison sise rue Mathurine, paroisse Saint-Benoll, dont il a requis acte.
Du i3 juillet lem.
Vu par les maures des requêtes, etc. Après que Giroust d'Aspremonl, d'BiuTille, de Pongerville, pour ce mandés, ont été ooli sur la sellette, et ledit Bouchard des Rochettes derrière le barreau, oui le rapport du sieur de la Reynie, commissaire à ce député, tout considéré:
Lesdits maîtres des requêtes, juges souverains et commissaires députés en cette partie, ont déclaré et déclarent les lettres de dispense d'&ge des sieurs de Hucie, Leanet et de Villers, les lettres de provisions de Hucie, ensemble les lettres de noblesse des sieurs Marteau, mentionnées au procès, Ikusses et faussement faites et fabriquées, ordonnent que de Mucie prendra de nouvelles provisions du Roi si fait n'a été, et adjugeant le profit des défauts el contumaces, ont déclaré et déclarent Duflos et La Rondeau, sa belle-mëre, vrais contumaces, dûment atteints et convaincus; savoir, ledit Dnllos, d'avoir faussement l'ait et fabriqué lesdiles lettres de dispenses d'&ge, provisions et de noblesse, et La Rondeau d'avoir participé & ladite fausseté ; pour réparation de quoi ont condamné et condamnent ledit Duflos à faire amende honorable au devant de la principale porte de l'hâtel de H. le chancelier, et là nud en chemise et à genoux, la corde au col, tenant de ses mains une torche de cire ardente du poids de deux livres, dire et déclarer à haute et intelligible voix que, témérairement, malicieusement, faussement et comme mal avisé, il a fait fabriquer lesdites lettres de chancellerie, dont il se repent et demande pardon à Dieu, au Roi cl à justice, et & M. le chancelier; ce fait, être conduit en la place de laCroix-du-Tiroir, et Ik y être pendu et étranglé , tant que mort s'en ensuive, à une potence qui pour cet etfet y sera dressée; déclarent tous el uns chacuns ses biens acquis et confisqués à M. le chancelier, sur iceux préalablement pris la somme de 300 livres d'amende envers le Roi ; condamnent La Rondeau k assister le dit Duflos à la mort, et à être fléirje, fustigée au pied de
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la potence ; ce bit, l'ont baonie et bannissent de la ville, prévftté et Ticomté de Paris pour neuf ans, lui enjoignent de garder son ban k peine de la rie, Ifr condamnent à 100 livres d'amende envers le Roi, le toat si les Duflos et veuve Rondeau peuvent fttre pris et appréhendés, sinon sera l'exéculion faîte par effigie à un tableau qui sera pçur cet effet attaché à une potence en la place de la Croix-du-Tiroir ; auparavant faire droit sur l'accusation contre lesdits Giroust d'Aspremont et Despoy; ensemble sur la fausseté prétendue commise en la lettre de dispense d'Age du sieur Hay de Coallao, conseiller au parlement de Bretagne, ont ordonné et ordonnent qu'il sera plus amplement informé dans trois mois i la requête du procureur général du Roi, par-devant le sieur de la Reynie, rapporteur, pour l'informalion faite et rapportée et communiquée au procureur général du Roi, être fait droit, même sur les requêtes jointes au procès, ainsi que de raison ; et cependant seront, lesdits G. d'Aspremont et Despoy, élargis et mis hors des prisons, à la caution juratoire de se représenter à toutes assignations, à peine de conviction, en élisant par eux à celte fin domicile, et après que lesdits de Pongerville et des Rochettes ont été admonestés en la chambre, les ont condamnés et condamnent ponr les cas résultant du procès, chacun en 100 livres d'aum6ne, ordonnent que Despoy comparaîtra en la chambre pour, étant en icelle, tête nue et à genoux, dire et déclarer que, témérairement, faussement et comme mal avisé, il a écrit et sigué la requête contenant les paroles insolentes, ensemble le monitoire mentionné au procès dont il se repent et demande pardon à Dieu, au Roi et & justice, el à M. le chancelier, au sieur de la Reynie et au procureur général ; ce fait, seront lesdites requêtes et monitoire lacérés en sa présence; ont fait et font défenses auxdits Pongerville, des Rocbettes etDespof, de plus s'entremettre à l'avenir d'aucun commerce de lettres de chancellerie, à peine de punition corporelle.
Prononcé audit Despoy, en la chambre, qui a fait ta déclaration et demandé le pardon y contenus, nu tête et à genoux, et les requêtes et monitoires lacérés en sa présence par l'un des huissiers ' de service, le 14 juillet 1666.
Prononcé audit d'Hinville de Pongerville, qui a consigné au greffe la îomme de 100 livres d'ftumène en laquelle il a été condamné, et a été élargi le 14 juillet 1666.
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Prdnoncé Ibdit j6ur 44 jdlllet 1666 audit OlMuat d'Aspt«iiiont el allait Desjio^, prisonniers aux prisons du petit Ghitclet, qui ont Ait leur âoumission de caution juràtoîre porl^ par ledit arrtt, promis Sfi représentera toutes assignations, et élu domicile, saroir: d'Aspremont, en la maison où M. Barbier, procurËttr eb (fârletnfenf , demeure; rue des Noyers, et Despoy, en la maison de H. Pierre Boissiëre, procureur en parlemenl, rue Boutebrie, paroisse Saiot- SèTerin.
Exécuté, en ce qui regarde l'efBgie desdits OuDos et La Rondeau, le mercredi 31 juillet 1666. (A. 1.)
/>ul4jHt7J8M666.
Les maîtres des requêtes, elC;; ont ordonné et ordonnent que )a somme de 900 liTrés d'aumftne, en laquelle lés nommés de Pmgerfille et des Rochettes ont été condamnés par arrêt des requêtes de rhfttel, du 13 du présent mois et an, sera baillée et délivrée; saToir, aux religieuses capucines du faubourg Baint^Honoré. 60 livres ; aux religieuses de l'Are-Maria, f 00 U?re9, et aitx reclus du Mont-Valérien, 40 livres. CA. I.)
BUISB AU CHAUGBUER SEOtllBK.
Monseigneur, je n'ai pu refuser à une personne de mes amis une recommandation qu'il a désirée de moi par la présente, n est vnii que l'affaire dont il me charge de vous écrire est pleine de compassion ; c'est une veuve nommée mademoiselle de Bruges, i laquelle un nommé Dapoigny, à ce que l'on m'a dit, a voulu escroquer une somme de 10,000 livres, lui faisant croire que l'on dcrsil faire le procès et faire mourir son fils, comme s'il eût été coupable du même crime. Cette mère, à qui cet escroc faisait croire que son flis était l'iin des cbmplices, hiàis qu'il le SatiVfefSit ptwr ^* 10,000 livres, les lui a données facilement. Mais comme par i.i suite son fils a été jugé et trouvé innocent, elle redemande sci 10,000 livres audit Dapoigny, et comme c'est au conseil ((iie celli" affait* se doit juger, je Tous supfilie d'agréer que je vous fis^e relte recommandation! (B.I.}
Ce T Juin 1567.
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Louis, etc., à noire amé et féal conseiller en nos conseils, maître des requêtes ordinaires de notre hôtel, le sieur de la Reyuie. Le Dommé Philippe Hardy, ci-devant condamné aux galères perpétuelles pour fausseté de sceau, s'étant sauvé et ayant rompu sa chaîne, il aurait élé arrêté de notre ordre et constitué prisonnier es prisons du petit Châtelet de cette ville, et ayant élé informé que depuis qu'il s'est évadé il a commis plusieurs autres faussetés; à ces causes nous vous mandons par ces présentes signées de noii'e main, qu'à la requête de notre procureur général aux requCtes de notre hôtel, vous ayez à apposer le scellé aux lieux oîi se retirait ledit Hardy, et faire bon et fidèle inventaire des elTets et papiers qui se trouveront sous ledit scellé, et à procéder à son interrogatoire et instruction de son procès, jusqu'à jugement définitif exclusivement, nonobstant oppositions ou appellations quelconques, pour y être par nous pourvu, ainsi qu'il appartiendra, car tel est notre plaisir. Fait à Paris, le 31 janvier, l'an de grilce 1671 et de notre règne le 28". (B. I.)
DE CHARNY
Ordre d'entrée : 27 octobre 1962, — Ordre de sortie : 18 juin 1663. Ordre contre-aignéa : Le Telubb.
Correction.
LE ROI A H. nS BBSHAVS.
HoDS de Besmaus, ayant, pour bonnes considérations, résolu de faire arrêter le sieur de Charny, fils du sieur de Charny, conseiller en la grande chambre de ma cour du parlement tle Paris', je vous fais cette lettre pour tous dire que vous ayiez à recevoir dans mon cbAteau de la Bastille le sieur de Gharny fils, pour y être délcna et gardé jusqu'à nouvel ordre de mot, et que voUs ayiez à lui fournir les vivres nécessaires aux dépens du sieur de Chnrny, son père, etc. (BnmsH Muséum.)
A PRria, le !7 oclobn 1662.
1. « Parenl de H. de Lamojgnoii, premier prMdenI, suis rigueur et uns crédii. aiaiant sas intérêts et déférant k U coar. > Volli comme il est dépeint dins les Portrait* du parlement.
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LOTIR DE CBARNT A COLBERT
A Piril, ce V.
Monsieur, de peur que mon visage ne vous soit importun, j'ai pris cette liberté pour vous prier de trouver bon que, sous votre nom, je fasse une opposition au sceau sur l'office de conseiller A MetZi de mon fils. Votre seule volonté sera exécutée ; je vous prie aussi d'agréer vous souvenir de mon affaire de l'bAtel de Cbarny, touchant MH. des aides ; la bonté que vous avez eue pour moi ne doit pas être infructueuse, cela ne coûtera rien à une communauté et m'est très-avantageux. Si je n'avais la croyance que vous me tenez pour voire serviteur, je ne me hasarderais pas i tods demander celle grAce. (B. I.)
Fhancois de BROSSAMIN.
Ordre d'enlrée : U novembre 1 663. — Conlre-ûgné : De GnÉHËGAun.
LE ROI A M. DE BBSHACS
Mons de Besmaus, j'ai permis au sieur de Brossamin de faire transférer François de Brossamin, son fils, des prisons de la conciergerie oïl il l'avait fait mettre dans mon chflteau de la Bastille, oà il s'entretiendra à ses dépens. Je vous fais cette letlre pour vous dire que vous ayiez à le recevoir lorsque son père l'y mènera, et à le faire garder sûrement jusqu'à nouvel ordre ; c'est ce que j'attende de votre obéissance, etc. '. (Bbiti^ Mdseui^]
Pu]», le 2i notembrc 1603.
t. Le tdriUble nom eut Brmumlni ; le père e«t noté, d«na le Catalogui du parlUant, pour sea (lalni dani les fermât. Le Bis fainfi du dettei en vériulil* enfuit de I& flusnee. Son x^our k la Butilte ne le cerrissa pas, eu Mi moi* d'oc» bre 1663 M» cr^aucleie le firent mettre au Foit-l'EtAque.
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Ordre d'entrée : 10 avril 1663.
BERTRAND D'ESPERON. — JEANNE LABADENS
Ordre d'entrée : 33 mai 1664.
GARUN. — DUNEZAN. — BAYLAC.
GUILLAUME LABADENS. — BOURDONNIER.
Ordre d'entrée : 30 juin 1665. — Ordre de sorlie : 30 avril 1066.
TlolenoM euven im -porteur de oontraiataa.
H. DB SAINT-LttC' A COLBERT.
A HonUiiban, la 8 octolira 1601.
Monsieur, je viens du cAté des Pyrénées où j'ai assoupi beaucoup de désordres entre les vallées et la plaine de Btgorre, comme aussi dftDS les élections d'Astarac et d'Armagnac, les démêlés des commis aux recettes avec quelques gentilshommes et communautés. Dans celle d'Aucb il y a eu un gentilhomme tué par des soldats de Chambellé; j'ai fait mettre les coupables entre les mains du prévôt, et comme il était arrivé, quelques jours auparavant, une violence contre le porteur des quittances, j'ai ordonné que les élus en prendraient connaissance à l'exclusion des autres juges, même du parlement. J'ai observé sur toutes les plaintes, qui m'ont été faites de part et d'autres, les véritables sujets de ces désordres dont je vous rendrai compte, et des moyens que j'estime les plu» à propos, pour en éviter la continuation après mon retour du Rouergue, où je vais et où, sans doute, je verrai les mêmes inconvénients partout. • (fi. I.)
1. Frantoja d'Espinay, mnniuis de $»iaI-Loc, lieotonut général de GBj«niM «t SoaTUDsur dn I^rigord, décédé en 1678.
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COLBUT 1 H. WEUJOT, IHTKHDÂirr SK HONTAOBÀH.
Le 9 noTenbra 1669.
Monsieur, le Hoi ayant su la violence faite par le sieur de Cas- [elvieil, trésorier de France de Toulouse, i un oommé Touloo, huissier, et à deux soldats du régiment de Chambellé, et la précipitation avec laquelle le présidial et le vice-sénéchal d'Auch, ont fait exécuter à mort un sergent et daux antres soldats du rnSme régiment, au préjudio* des défenses du paplefoept de Toulouse, S. M. désire que vous en informiez promptement, et que ce qui en résultera contre ledit sieur de Castelvieil et contre son fils conseiller au parlement de Toulouse, que l'on accuse d'Être complice de cette entreprise, soit par vofis Incessamment envoyé au greffe du conseil, tenait aussi soigneusement la main que l'arrêt du coqscil du 36 octobre dernier, portant que ledit Toulon et les deux soldats du même régiment, seront élargis des prisons d'Aucb, et que les procédurps faites par ledit présidial ou par le ¥ice-séné> chai, seront pareillement envoyées au greffe du conseil, soit exécuté de point en point. {A., H.]
M. PBILOT A COLBEBT.
A Bordeaai, m 11 novtmbra iML J'ai reçu ici votre lettre du 5, que vous m'avez fait l'honneur de [□'écrire; je pars présentement pour Hontauban où j'espère d'être dans six jours, et quand j'y serai, je verrai ce qu'il se pourra faire pour le bien des alTaires du Roi suivant «os intentions. (B. I.)
H. DB FIEDBBTl A COUEKT.
Monsieur, lorsque je sus ce qui s'était passé à Aucfa, il y a deux mois, je ne manquai pas de vous en informer, et de vous envoyer une copie de la relation que les commis de l'élection d'Astanc m'Avaient envoyée, mais comme j'ai appris depuis qu'il y avait dans cette même relation, une circonstance qui n'était pas véritable n ce qu'elle contient que M. de Maniban, l'avocat général, était présent, lorsque l'on donna les'étrivières dans Orbessan à un porteur 1 pariemeot de Tmibnte, biwi ■
oyGooi^lc
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de coDtraintes, j'ai cru, Monsieur, que je deTSis tous le faire sa- - voir; tout ce qu'il y a de fiyi, e'ast qu'il a sollicité avec empressement les ofQpiei^ du ppêsidi^I d'Auch, pour faire périr ces pauvres malheureux, ce qu'ils (l'eussent sans doute osé faire s'ils ne se fusvus soutenus par des personnes d'autorité. QoniDie je fais profession d'être fprt véritable je n'ai pas voulu dilférer plus longtemps, Monsieur, à vous rendre compte de ce détail. (B, I.)
A TonlooM, ce 13 décembre leea.
H. PSLLOT A COLBEBT.
A Hontkuban, ce 13 d^sibra isei.
L'on m'a doqné ici une de vos lettres louc])ant l'affaire du sieqr C45te)vieil, trésorier de France. Elle doit assurément ëlre pouss^, car elle est fort noire et étrange, à ce qu'il me parait, et qu'un chacun pie le rapporte. C'est un trésorier de France qui a 30 ou 40,000 fr. Ho rente, et qui, se fl^gt en quatre ou ciqq garçons qu'il a, n'a pas voulu p4y«r 3 ^ 400 îr. ie failles, a fait maltraiter k coups d'étrivières, ufi commis jusqu'à la qiort, et qui, par l'au^ rite qu'il a dans AucI), a fait pendre et rouer deus soldats et un sergent qui ont tué véritablement soii flis, mais en faisant leur devoir, étant sous les armes et en faction, et ce fils tes étant yen^n^r* guer et insulter, et leur ayant tiré deux ou trois coups de pistolet; l'on en connaîtra la vérité par le procès et les procédures que je ferai en titre de l'arrfit du conseil. Il y va également de l'autorité du Roi, et du soulagement des peuples, que l'on sache que ceux qui travaillent i ces recouvrements, soient bien appuyés en bien agissant, car il ne faudra pas un homme pour faire payer, oii il en faudrait vingt quand il y a de ta mauvaise volonté. (B. L)
Le même qu mitne.
A HoDUubu, ce 1 lerrier IU3.
Je partirai aaQi faute d'Ici, samedi ou dimanche, pour aller à Aueh trayûlIeF i la procédure saivant l'arrêt du conseil contre ia sieur d^ Castelfieil, trésorier de France de Toulouse. Bile serait déji fait^, tqais comme je l'ai jugée de coaséquance, je ne l'ai voulu confier JL p^-sonne, et je n'ai pas pu quitter cette ville qu'apr^ avilir oûs ordre aux aSïùres les plus pressées. (fi. 1.)
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Le mime au mtfnw.
ta, M 11 fénior 16U.
Je pars demaio, saos faute, poar aller fc Auch, je vous envemi bientôt la procédure, et vous éclaircirai comme cette affiure s'esl assée. (B. I.)
Le même a« même.
à Auch, 08 30 Bfritr MO.
Je continue U procédure contre le sieur Castelvieîl, trésorier de France de Toulouse, et ses flis ; j'y donne le temps nécessaire parce que cette affaire est de la dernière conséquence pour le ser- Tice du Roi dans ce pays, dont le succès est regardé d'un chacoD, quoiqu'ils soient tout à fait puissants dans ces quartiers, craints et accrédités, et qu'ils se serrent de tous moyens pour détourner les preuves. J'en trouve néanmoins beaucoup qui tes chai^nt des cas que l'on leur met dessus, et entre an^s le sieur d'Orbessao, fils dudit Gastelrieil, conseiller au parlement de Toulouse, qui est présentement à Paris, se trouve un des plus chargés. Je ne perds point de temps pour achever bientôt cette procédure afin de vous l'envoyer. (B. L)
Le même au mAiie.
A Ancb, ca 10 firrier l«ea.
Monsieur, j'achève la procédure contre les Castelvieil, laqueile est fort grande; je trouve des preuves suffisamment des étrivières qui ont été données cruellement au porteur des contraintes, des mauvais traitements et de la détention; il y en a aussi, ce que I'od en peut souhaiter, pour justifier la fausse accusation que l'on a faite contre lui du prétendu viol d'une femme et d'une fllle, et de l'avortement de la femme; et, comme le prévôt qui iostruisail ce procès a fait dire aux plaignantes, et à un des témoins plus qu'ils ne voulaient dire ; et ainsi, ce procès étant tout instruit, les jimfi n'auront pas pu s'empécber de condamner ces accusés à la mort ou a quelque peine inflîcttve; ce qui est prouvé bien clairement par un témoin que j'ai fait prendre prisonnier, et par ta femme et la fille que j'ai fait arrêter, qui avouent très-ingénoemeat par leun
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réponses, qu'ils oq bit de hnsses accusations, et qu'on les a suscitées k cela. L'on n'en manque pas pareillement, pour faire voir que le sergent et le soldat, qui ont été pendus, ne méritaient pas li •mort; ni aussi celui qui a été roué tout vif, auquel on en Toalait, parce qu'il était frère du porteur de contraintes, qui avait eu les étrivières, et il 7 a force témoins qui déposent que le sieur Polverin, fils du sieur Castelvieil, avait été l'agresseur, ayant tiré deux coups de pistolet, et s'il a été tué par les soldats d'un coup de fusil tiré d'assez loin, qu'il s'est attiré ce malheur. Le greffier aussi, dépose que le sieur d'Ûrbessan, conseiller au parlementde Toulouse, qui est à Paris, vint la nuit accompagné de huit ou dix personnes pour l'obliger à lui remettre en original les procédures faites contre les soldats, sur le reçu Téritablement de son procureur, mais ce qui ne se fait point; lesquelles procédures il ne lui remit que cinq ou six jours après. Ceux qni me paraissent les plus coupables, sont: les sieurs d'Orbessan, leprévAt, le sieur Marguerie, lieutenant de Champagne, fils dudît Castelvieil, je ne parle pas de la femme et de la fille et des faux témoins, qui ne peuvent pas éviter une punition exemplaire. Le sieur Castelvieil père et le prévét, ont paru ici au commencement devant moi, disant grand bruit de leur Innocence, et se plaignant de la calomnie; mais comme ils ont eu vent des preuves qu'il y avait contre eux, ils ont disparu. J'ai fut arrêter le greffier du prévAt, qui n'a point la minute de la procédure faite pour ce prétendu viol et avortemeot; il l'a remise, à ce qu'il dit, contre tout ordre, sans décharge, au prévôt. Enfin, Monsieur, voilà une grande affaire que l'on croyait bien cachée, par le crédit des gens autorisés en ce pays, laquelle se trouve bien éclaircie, et je vous enverrai au premîerjour toute l'instruction que j'en ai faite, suivant l'arrêt du conseil. (B. I.)
Le m^mtf au mtme.
A HootanbaD, le 1 nin 1U3.
J'ai achevé les procédures contre les sieurs Castelvieil père et fils, je les fais transcrire et vous les enverrai , sans faute, par le premier ordinaire. Ds sont beaucoup charges, comme j'ai eu l'honneur de vous le mander, et il y a des preuves contre eux, touchant les faits énoncés dans le mémoire ci-joint. (B. I.)
o.Gooi^lc
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PttWDéi qvi ritùltetit des procééuret faitet par U. Pellot, eontfe les sieur» CaiMvieil.
Que le nommé ïoulon, porteur de cootralates et de l'ordoDouice de M. de Footeney, allant dans la paroisse d'Orbessan qui ^pip> tient au sieur Castelvieil, trésorier de France de Toulouse, pour contraindre un collecteur rétentionnaire des deniers de la taille, accompagné de deux soldats de Chambellé qui lui servaient de recors, aurait eu les étrivières cmellement par les sieurs d'Orbessan, conseiller au parlement de Toulon, I^marguerîe, lieutenaDt de Champagne, PolTerio, tous trois fils dudit Castelvieil qui étaient assistés de leurs valets.
Que le sieur Toulon «'étant jeté aux pieds du sîear d'Orbessan, conseiller, il lui aurait donné lui-même des coups de pieds dans le visage, qui auraient fendu te menton, dont il porte encore la marque.
Que ledit Polvenn, aurait rompu un pistolet sur le col dndit Toulon, à force de lui donner des coups.
Qu'ensuite ledit Toulon fut monté sur une mule, avec un desdils soldats qui s'appelle Lamarque, et mené à Auch avec mille indignités.
Qu'on mena ledit Toulon et le Lamarque en présence dudit Castelvieil, përe, et que l'on les battit encore.
Qu'ensuite l'on les mena, tous deux, dans les prisons d'Aucb, l'on leur mit les fers aux pieds et qu'il leur était fait tous les jours par les parents, amis ou valets dudit Castelvieil, de nouvelles peurs et menaces, et de nouveaux traitements mauvais.
Que le sieur d'Orbessan retira de la gedie la chemise ensanglantée dudit Toulon, et la fit blanchir afin de cacher les preuves de leur mauvaise action.
Que pour couvrir cette violence, l'on suscita une fausse accusation, que lesdits Toulon et Lamarque étaient venus à minuit dans le lieu d'Orbessan, et avaient voulu forcer ta femme du collecteur et sa fille, et qu'ils avaient voulu enlever la fille, et qu'à force de coups ils auraient fait avorter la femme.
Que le procès a été instruit par le sieur de Saint-Martin, prévôt d'Auch, si bien et de telle manière, sar la plainte de la femme et de la fitle, et sur les dépositions des faux témoins, qui tous avurat
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été récolés et Confrontés atix Toulon et Làmarquei que le» jUges nti pouvaient guère s'empteher de les condamner à être pendus^ et le proeis étant tout instruit^ lia auraient été jugés, âans tin alrèl du coDSËii, qui rint le plus à profios du nionde.
Que la fsmmeî et la fille et lea ftuÉ témblns, duraient été iya<cH6a i soutenir cette Tausselé par ledit Lataarguerie, lienlenaitt ii Champagne, et ledit Polverîn, tous deux fils dudit Castelvi^l, I4> quel parait adtsi évoir tredipé dans la tiabricalioa de tetie fausse proééduni
Que ledit de Boint-Martin, qui est plàfi eoapable qu'aueun, ne vouLuI pas receroir les reproches que Toulon donnait contre les témoins, et qu'il incita ladite Slle à dire au confrootement que c'était Toulon qui l'avait touIu Tioler.
Et les preuves de cette fausse accusation, résultent des confessions d'un faux témoin, de ladite feUmé, de la fille que l'on délient prisonniers à Montauban.
U ; a des preuves aussi que la minute de ce procès, fait par le prévôt, n'est plus entre les mains du greffier, que le prévAt l'obligea par son autorité, de lui remettre la minute sans aucune dé- ' chaîne, et cela parait par l'interrogatoire du greffer que l'on tient aussi prisonnier à Montauban.
II y a des preuves encore, que des soldata de Cbambellé ^ant été commandés pour venir à Aucb faire payer la taille, que ledit Pot' vérin aurait passé par une porte) tiré ses pistolets sureux, et erié aux armes et que les soldats auraient tiré quelques coups sur lui| d'un desquels coups il aurait été tué d'assez loin.
Que ledit Polverin, s'étaot attiré ce malheur par son imprudence et par son aggressiou, néanmoins les juges du présidial d'Aucb au' raient condamné un desdits soldats à ftlre roué, qui eut plus de cinquante coups en vie, et l'autre à être pendu.
Que ledit soldat ainsi n'avait point tiré, et qu'il fut traité avee cette rigueur, parce qu'on avait plus d'animosité contre lui, étant frère dudit Toulon, porteur de contraintes, qui avait eu les étrivières, et était injustement accusé, dont il a été parlé ci-dessus.
Qu'après cette exécution, dont l'on devait être, ce semble, satis- Ikit, l'on prit, quinze jours après, un sergent qui avait fait son possible pour arrêter les soldats, et n'était point ainsi coupable, lequel fut condamné néanmoins à être pendu.
Que le sieur d'Orbessan, conseiller au parlement de Toulouse,
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fut chez le grever du présidïal, et se fit donner par Torce la procédure faite contre les soldats, et l'a gardée cinq & six Jours.
Que ledit Castelvieil, trésorier de France, ne paye pas de taille dans le lieu d'Orbessan ni ailleors, s'empare dans ledit lien é'Otbessan du bien taillable, afin que le cadastre ne paraisse plus, afin que l'on ne pnisse pas demander la taille qu'il doit du bien qu'il a nsnrpé.
L'on pent ajouter à tout cela que ledit Saint-Ilfartin, prévAt, est de l'aveu général un fort mécbant homme, qui s'est trouvé dans de méchantes affaires, et fut condamné à 6tre pendu par M. Foulé, ce qu'il évita, s'élant sauvé la veille du jugement. (B. I.)
H. PXUOT A COLBBRT.
A IloDtaubul, M 30 mm 1M3.
J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 17' de ce mois, que vras m'avez fait l'honneur d^m'écrire; je continuerai l'instnictioa du procès du sieur Castelvieîl et ses enfants, pour le juger ensuite suivant que vous me l'ordonnerez. Mais quoique je le pnisse faire suivant ma commission, s'agissant néanmoins d'un conseiller dans un parlement, et d'un trésorier de France, il sera bon ainsi que je vous l'ai mandé, que sur les procédures que je vous ai envoyées, et que vous avez assurément à présent, il soit donné arrêt an conseil qui fasse mention particulière des personnes dont il s'agit, et me donne pouvoir de les juger avec le présidial de Hontaoban ; comme l'on jugera sans doute, qu'à l'égard des soldats il y a lieu i. la révision du procès, il faudra aussi que par ledit arrêt, il soit porté qu'il sera procédé, par moi à cette révision, avec ledit présidial, et pour cet effet, il faudra joindre les procédures faites parle présidial d'Ancb, contre lesdits soldats, à celles que j'ai envoyées qui sont k présent toutes au greffe du conseil, et auraient été remises entre les mains de'quelque maître des requêtes. Les d'Alibert intéressés dans cette affaire, et les autres parties ne manqueront pas de fiiire toutes les diligences nécessaires. (B. I.)
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Le même au même.
A HoDlanbtn, ce 39 iTril lSt3.
Monsieur, ajaot appris que S. M. avait fait arrêter le sieur Saint- Martia, prévAt d'Auch, j'ai aussit6t commis un officier pour faire sceller ses papiers et en fure ioventaire ensuite ; il fut jugé en 1642 ou 1643, à Saint-Antonin, en ce pays, par M. de la Terrière, alors intendant. Ayant appelé au tribunal des orUciers du présidial de MODtanban, il fut condamné à se défaire de sa charge et déclaré incapable d'en exercer, et dix ans de bannissement. J'ai tu de ses juges qui m'ont dit qu'il méritait une plus grande peine, et qu'il y eut même des voix à la mort; mais la forte sollicitation qu'on fit et la recommandation qu'il eut de feu M. le duc d'Orléans, qui était de grande considératios dans ce temps-là, le sauvèrent. Il était accusé de subornation de témoins, de les avoir maltraités pour les faire déposer à sa fantaisie, d'avoir fait pendre un bomme sans avoir fait aucune procédure, et de beaucoup d'autres crimes ; son procès doit Être au greffe de H. de la Terriàre, dont l'on se peut servir, et le sieur Fournier, qui a été depuis avocat du conseil et son secrétaire alors. L'on en écrit par cet ordinaire, afin que l'on fasse les diligences nécessaires pour cela. (R. L)
Le même au même.
A Honltatwn, ce S oui ises. J'ai eu l'bODoeur, Monsieur, de vous mander qu'aussilAt que j'eus la nouvelle que le sieur Saint-Martin, prévAt d'Aucb, avait été arrêté, j'y commis un conseiller de ce présidial pour se transporter à Auch, sceller et faire inventaire de ses papiers et informer contre lui. Ce commissaire est sur les lieux, qui travaille à cela présentement. Ainsi, ce que vous avez pris la peine de m'ordonoer par vos lettres du 14 et du 10 du mois passé, s'exécute sans perle de temps. (B. I.)
COLDBBT A SEOnlXR.
C« 31 JaMM 1603.
Je supplie très^omblement Monseigneur le chancelier de se souvenir de nommer des commissaires avec lesquels M. Poucet
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puisse communiquer de l'affaire du sieur de Castelvieî), trésorier de France, de Toulouse, et du vice sénéchal d'Auch, qui est ï la Bastille. (B. 1.)
L» mimé ou mim$.
Ca 37 mm lOW.
Je supplie tris-bumblemeot Hqaseignear )e chancelier de remettre, pour un jour ou deux, l'atTaire qui fut fiier rapportée par H. Poncet, pour des raisons que j'aurai i'hooneur de lui dire.
H. rOICfi? A COUERT-
HoDsieur, Je fus hier au soir cbez tous, mais voy ant qu'ft oenF faeupes et demie tous n'étiez point de retour, je crus que ce serait vous incommoder à heure indue si je restais daTuntage. Le principal sujet de ma visite était pour tous donner avis que l'affaire de Castelvieil se doit rapporter après midi chez M. le chancelier, el Peoevoir de tous quelque ordre particulier ; si aucun avez à me donner en celte affaire, comme aussi qu'étant averti que tous puissiez TOUS y trouver, si vous le jugiez k propos, et que vos aSWes TOUS le pussent permettre. En tous cas, ce soir, je De manquerai pas, Monsieur, à vous en aller rendre raison, etc. (B. 1.)
Ce 38 mm ISflt, t »li henrei du millD.
Le mte)f ffu nim».
■aiim.
ATant que faire le rapport de l'affiaire d'Auch, il eat nécessaire d'flulr le vice-sénéchal, ce qui n'a pu 6tre fait josqu*! présent, depuis que j'ai l'arrêt qui ordonne qu'il sera oui et interrogé, d'autant que le travail fait à Vincennes, et l'ioterrogatoire commeoec de M. de Guénégaud ont occupé le temps qui' reste de la chambre de justice.
J'ai aussi envoyé un arrêt k H. fierrjer, par lequel avant faire droit sur la requête du sieur de Castelvieil aux fins d'élargissemeot. il est ordpnné qu'il sera oiil et interrogé p^r-^ç^ant fDoi; lequel ioterrpgatoire doit être précédé de p^lq^ ^i) ^ç^r ^^ipt-Martiq,
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d'autant qu'il peut charger le sieur de Castelvieil père, que je vois peu chargé par les procédures criminelies.
Si H. Colhert wuhaite que j'interrompe l'interrogatoiFe di) ùeur (le Guénégaud pour raquer à celui du Tioe-sânéohal et du sieur de Culelneil, eu ce cas, dès demain après midi, je m'y emploierai.
a. DE BKSHirS A COLBERT,
DaPtfb, n3]niaiflB4.
H. d'Alibert m'ayant fort assuré que tous souhaitiez que !#« témoins menés de Montauban pour M. de GasteMeil fussent à la Bastille, je n'ai pas fait difficulté de les recevoir sans ordre, et comme je n'oserais quitter ici, j'ai cru devoir vous envoyer Barailh pour vous demander quelle conduite je dois tenir là-dessus.
X. DS flOUONT K COLBERT
A Paru, c«13Jam«tlHt
M. d'ÉSta, procureur du Roi des requêtes de l'hètel, a dAsiré, Monsieur, que je vous donne avis de la conférence que j'ai eue avec lui Biir une ^aire que vous lui aves recommandée ; nous avoqs même estimé qu'il est à propos d'obtenir un arrêt du conseil interprétatif de celpi qui a été renvoyé par-devant M. Peilot, matlre des requèfes, par le moyen de quoi la procédure en sera confirmée.
Qu'il faut voir les deux procès en même temps.
Prendre le? conclusions.
Ne point laisser communiquer les deux femmes qui tout dans la B»8tiUe.
Qu'elles seront interrogées Ion du jugement du procès et non plus \bl.
Et nous jugeons que l'afbire deviendra de plus grande importance qu'elle ne parait aujourd'hui.
Il m'a aussi parlé d'une copie de procès-verbal qu'il a remise à M. de Pontenay, et d'une qu'a M. le chancelier ; vous en savez, Monaieur, le styet. (B. I.]
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H. DAUBSRT A COLBERT.
Le procès renvoyé aux requêtes de l'hôtel contre le sieur de CastfllTÎeil est sur le poinl d'être jugé ; M. Rouillé, maître des requMes, en est le rapporteur, et comme le sieur de Caslelvieil fait agir de puissantes soUicîtaLions tant auprès du sieur rapporteur que des autres juges, je prends la liberté de tous supplier très-humblement, Monseigneur, d'avoir la bonté de continuer votre protection en justice aux sieurs Gaienove et Toulon, et la recommander au rapporteur, aux autres juges, el k M. le procureur do Roi aux requêtes de l'h&tel. (B. I.)
H. n'irm i colbket.
Ou 37 tiftitt IMS.
Je vous supplie très-humblemeot d'avoir la bonté de vous ressouvenir de régler quelque chose sur l'affaire du sieur d'Orbessao. Son 'père est tous les jours avec sa famille à la porte du palais, qui sollicite un arrêt sur la requête qui a été présentée, ce qui oblige, Monsieur, à demander des nouvelles de cette affaire.
Six des complices contre lesquels il y avait décret ont compara et subi l'interrc^toire sur les t&its que j'ai mis par-devant M. le rapporteur ; ils ont dénié tout ce qui n'est que trop prouvé par les informations, de sorte qu'il n'y a rien à faire à leur égard que à'mdonner le récolement et la confrontation ; cela aurait déjà été fiiit, n'était que j'appréhende que M. Rouillé, en rapportant les ioterrogatoires & la chambre, ne se trouve engagé de parler de cette requête du sieur d'Orbessan. Les accusés prennent avantage de tout et demandent d'être renvoyés absous ; mais assurément, qoaod leur procès sera instruit dans les formes, ils ne seront pas tronvés si innocents qu'ils le prétendent ; nous avons tous les jours de nouvelles preuves de la violence, (B. I.)
Le même au mime.
Du as STril iHi.
Pour TOUS rendre compte exactement de ce qui se passe en l'alfaire du sieur d'Orbessan, j'ai eu nouvelle qu'on a arrêté deux des faux témoins qu'il avait fait déposer dans l'instnictioD par-
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devant le prévfit d'Auch, qui ont déjà reconnu librement la vérité de ce qui s'est fait à leur égard, et comme ils ont été suscités par le sieur d'Orbessan de dire tout ce qui est coDienu dans leur déposition, je les ferai transférer au plus tAt pour être interrogés dans les formes.
J'ai fait aujourd'hui convertir des décrets d'ajournement personnel, décernés contre plusieurs accusés, en décrets de prise de corps; mais quand il a fallu doonerun semblable arrêt contre ledit d'Orbessan, j'ai trouvé plus de difficulté, car avant qu'on puisse délibérer seulement sur mes conclusions, l'on m'a obligé à une formalité que je puis dire trës-extraordinake, qui est de faire signifier, & sa personne ou domicile, le dernier arrêt du conseil et celui des requêtes de l'hAtel, qui en ordonne l'enregistrement, quoique l'un et l'autre eussent été signifiés au procureur qui avait signé la requête pour parvenir au déclinatoire, ce qui devait suffire dans toutes les règles ; mais c'est une chose étrange que d'avoir aSiure k un conseiller qui ne veut pas avancer, et qui tâche à trouver son impunité dans sa fuite. Cependant, je crois qu'il faut suivre l'ordre de la procédure qui m'est marquée ; mais comme je me persuade qu'après cetttt signification faite et rapportée je ne serai pas encore au bout, et qu'on lui accordera un délai à comparaître avant que de convertir l'ajoarnement personnel eo décret de prise de corps, qui est nous rejeter bien loin, j'estime sous votre bon plaisir qu'il serait nécessaire d'avoir un ordre du Roi pour le faire arrêter et conduire à la Bastille, car alors il serait facile d'avancer l'Instruction d'un procès dans lequel les charges se b-ouveront grandes, d'une violence la plus extraordinaire qui fut jamais, et du moins le public aurait déjà la satisfaction de ne pas voir un conseiller daos la fonction de sa charge, pendant qu'il est accusé d'en être l'auteur. J'attendrai les ordres du ftoi et ceux qu'il vons plaira me prescrire, que j'exécuterai ponctuellement. (B. I.)
Le même au même.
Su dernier mal IMS.
L'arrêt du conseil qui juge le. déclinatoire du sieur d'Orbessan lui a été signifié en personne. J'apprends qu'il est allé au parlement pour réclamer le secours de la compagnie et l'engager à fletoander l'exécutiop d^ pe? prétendus privilèges ; je doute qne
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le parlement de Toulouse veuille j prendre part. Nous attendrai» leurs remontrances, mais cependant je continuerai incessaBiinait l'instruction commencée; si H. Rouillé n'était un peu iodisposi, oe serait dès demain. (B. 1.)
À Noiseiçpuun let maUrei dea requiiet ordiuairu dt TUlff,
jugti souverains en cette partie.
Supplie humblement Sidrao de ChambelUy, colonel d'un rigiment entretenu pour le service du Aoi, disant que son régiment étant dedans la province de Quyenne, le sieur de SalnHiUc, lieu* tenant du Roi en ladite province, lui aurait envoyé les ordres de faire un détachement de trente soldats pour aller en la ville d'Aoch et Tacililer le paiement de la taille, ce qu'il aurait fait, et tes aonit envoyés sous la conduite du major de son régiment, et deni ter> gents, l'un appelé Saint-Jean et l'autre Saint-Brieu ; mais il leiait arrivé qu'étant à la porte de la ville, en attendant que le premier consul eut départi les logements, comme il en avait prié le major et les officiers, le sieur de Puyloubrin, fils du sieur de Castelvieil, qui avait déjà maltraité deux des soldats de son régiment qui avaient accompagné le nommé Toulon, porteur des contraintes du commis du recouvrement des tailles dans le lieu d'Orbessan, qui est une terre qui appartient au sieur de Castelvieil, aurait fiit insulte à ceux qui étaient à la porte de ladite ville d'Auch, smis les ordres et commandement de leurs officiers, et comme il oc se serait pas trouvé asseï Tort, il serait entré dans la ville et aurtùt ramassé ce qu'il aurait pu de gens, serait revenu à la cbaige, et ayant blessé un soldat h ta jambe et fuyant, il aurait été tué d'an coup tiré par quelqu'un des soldats qu'il avait attaqués, ce que le sieur do Castelvieil ayant appris, il aurait remué toute la ville, et étant venu fondre sur les soldats, appuyé de l'autorité du premier consul, il aurait obligé le major de lui en livrer trois, lesquels ledit Saint-Brieu, sergent, aurait accompagnés jusque dans la prison. Mais au lieu, par ledit sieur de Castelvieil, d'en user avec modératiou, il aurait employé tout son crédit et toute son autorité à leur faire f^ire leur procès avec une précipitation extraordinaire, et sans vouloir que l'on éclairclt rien de leur justifloatîon, les aurait bit condamner à des peines extraordinaires: l'un à être rompu, mis sur la roue, et l'autre envoyé aux galères, et après avoir (ùl eté-
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oater ce jugement, qui était pIutAt une action de furie qu'un acte âe justice avec une violence et un emportement pans exemple, il aurait poussé son ressentiment au point d'aroir engagé ]e sentent dans le crime, de l'avoir fait arrSter et mener à Auch, et l'avoir fqit condamner il être pendu sur la supposition de témoins qu'il avait subornés, et pour cet effet violé toutes les charges et méprisé les défenses qui avaient été faites par le parlement de Toulouse ; ce qui étant venu à la connaissance du Roi qui aurait envoyé les ordres à M. Pellot, intendant de la justice dans ladite province, d'informer de la vérité de ce qui s'était passé, le suppliant aurait demandé d'être reçu partie intervenante, et depuis, les procédures par lui faites, ayant été portées au conseil, il est intervenu arrSt contradictoire qui a ordonné qu'il serait procédé à la révision du procès dudit Saint-Brieu, et qu'à cet elTet, toutes lettres à ce nécessaires seraient expédiées, et la connaissance à vous attribuée dudit procès criminel, circonstances et dépendances, en exécution duquel arrêt lesdites lettres de révision auraient été expédiées, la cause retenue et les parties appointées en droit sur icelles; pourrédaircissemeot desquelles lettres de révision, il est absolument nécessaire que les minutes du procès soient apportées, tant en ce qui concerne les trois soldats que ledit Saint-Brieu ; d'autant que le suppliant a eu avis que lors du jugement d'icelni procès, la plupart des conseillers qui ontassisté au jugement du procès qui n'étaient point alliés du sieur de Gastelvieil ni intéressés avec lui ont feit des protestations contre ladite condamnation, afin que l'on ne p6t pas les accuser d'avoir eu part à ce sacrifice, n'ayant pu arrêter le cours d'un si violent dessein.
Ce eouiidéré. Nosseigneurs, et attendu que les minutes dudit procès, quand il sera apporté, se trouveront tontes raturées et que les juges qui ont assisté ont la plupart signé avec protestation pour se mettre & couvert de la plainte qui pourrait être faite contre eux, il TOUS plaise ordonner que les minutes du procès des trois soldats et dudit Saint-Brieu seront apportées ou envoyées au greffe de la cpur, et qu'à oe faire !e greffier, dépositaire des minutes, y sera contraint par toutes voies dues et raisonnables pour ce foit et lesdites minutes rapportées, être procédé sur icelui au jugement du procès de révision, et tous ferei bien.
Siût qioqtré ai) procureur général du Boi.
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Vu ladite requête, je n'empêche pour le Roi être ordonoé qne les minutes originales sur lesquelles est intervenue la condamnation et qui ont servi au procès criminel de Saînt-Brieu seront apportées au grefTc des requêtes de l'hAtel ; à ce faire, le greffier ou autre dépositaire contraint, et même par corps; pour cef^it,et àmoi communiqué être requis ce qne de raison. (A. 1.)
Du 6 mai 1665.
Vu, etc. Les maîtres des requêtes, juges souverain! en cette partie, ont ordonné et ordonnent que les minutes originales du procès criminel fait par le prévAt d'Auch au nommé Saiot-Briea, seront apportées au grelTe des requêtes de l'hAtel ; à ce faire, le greffier ou autres dépositaires contraint.^ par corps, ce faisant déchargés pour ce Tait et rapporté et communiqué au procureur du R<û, être ordonné ce que de raison. (A. I.)
H. D EPITA A COLBBBT.
Je suis venu pour avoir l'honneur de vous assurer de la continuation de mes très-humbles respects et pour vous rendre compte de l'affaire du sieur de Castelvieil, à l'égard de laquelle le procès est entièrement instruit à tous les accusés qui sont au chftteaa de U Bastille, lesquels ont extrêmement chargé ledit sieur de Castelvieil dans leurs interrogatoires, et comme pour faire valoir en justice cette nouvelle cbai^ contre lui, il était nécessaire de les lui confronter; la confrontation a été ordonnée ce malin même; pour plus grande sûreté, suivant mes conclusions. Messieurs ont aussi ordonné qu'il serait aiTêté et mis à la garde d'un huissier qui serait tenu de le représenter à toutes assignations, ce que j'ai fait à l'instant exécuter, et l'on s'est assuré de sa personne. Hais comme toutes les démarches et la procédure que l'on fera dorénavant dans cette affaire paraissent de plus grande conséquence que celles qui ont été faites, je vous supplie très-humblement de me pardonner la liberté que je me donnerai de vous informer de tout ce qui se passera le plus exactement qu'il me sera possible,
A l'égard de i'aSkire du sieur d'Orbessan, les délais courent toujours et j'espère mettre le tout en état de juger dans le commeo-
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cemeot du mois prochain ; M. Rouillé y donnant tout son temps comme il fait, il est persuadé qu'il importe au service du Roi et au bien de la justice que toutes les afibires se terminent dans ce quartier dans lequel on a déjà connaissance de tout le fait. ... t8' »•)
Le même au même.
Ca 1 upUmbre Itas.
Quelque raison que M. Rouillé ait pu proposer ce matin pour empêcher dans l'ordre de la justice le succès de l'opposition formée par le sieur Castelvieil, il ne lui a pas été possible de vaincre l'opposition des esprits, et il a passé à donner les délais de huitaine ea huitaine, de sorte que les accusés ont à présent moyen de retarder le jugement de leur procès beaucoup au delà du quartier coarant des requêtes de l'hAtel. Le cours que prend cette affaire et la disposition des juges me met extrêmement en peine; M. Foucanlt, qui en est informé, aura l'honoeur de tous rendre compte de tout le détail, appréhendant de ma part d'abuser trop souvent de la grâce que tous me faites de œ'écouter.
Je ferai extraire de nos registres les exemples des commissions qui ont été expédiées, dans lesquelles S. M. a nommé des maîtres des requêtes de tous les quartiers, pour juger divers procès civils et criminels, après quoi je ne manquerai pas de vous les aller présenter. (B. I.)
Ce 17 avril 1666, les maîtres des requêtes, juges souverains, et commissaires députés en cette partie, sans s'arrêter aux requêtes dudit L, Daignan jointes au procès, ont déclaré et déclarent lesdits B. Desperon, J. Labadens, sa fille, Bajlac, Hontcassio et Garlin ; ensemble ledit B. Daignan dit d'Orbessan, J. Daignan dit la Margnerie, Mont et Ortolan, défaillants et contumaces, dûment atteints et convaincus, savoir : lesdits Desperon et Labadens, d'avoir faussement et calomnieusement accusé lesdits Toulon et Lamarque, et soutenu leurs fausses et calomnieuses accusations mentionnées au procès ; lesdits B. et J. d'Aignan, d'avoir été leurs complices, et participes de ladite fausse accusation, et d'avoir commis les excès aussi mentionnés au procès; lesdits Baylac,Montcasstn présents, ensemble lesdits Mont et Ortolan contumaces^
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d'avoit htBsement déposé dans l'inforibation faite sur ladite calomnieuse accusation, et soutenu leurs dé^oaitiODS, et ledit Oariin d'avoir Tait un faux rapport en chinii^le, et participé ï ladite fam» aecusation; pour t-éparation desquels crimes, caloinaies, et autres cas mentlODaés au procâs ont condamné et condamnent lesdiU B. Desperon et J. Labadens, sa fille, faire amende honorable dans la chambre de l'auditoire du présJdial d'Auch, l'audience tenant la corde au col, tenant en leurs mains une torche de cire ardenlt du poids de deui livres; et là, dire et déclarer à haute et intelligible roix que Taussement, inalbeureusement, et comme mal avisées elles ont ftit et soutenu les plaintes mentionnées au procès dont elles SE repentent et demandent pardon & Dieu, ali ttbi et ft juslicej ce Tait, seront lesdites Despétvn et Labadens^ fiistigées de Verges et flétries d'une llear de lis silf l'épaulei en place publique de U ville d'Auch; condamtie lesdits Baylac, Montcassin et Qarlib, faite amende honorable dans la châmbt'e de l'auditoire des t«qufttes dé rhbtel, l'audience tenanti la corde au col, tenant en leurs mains chacun une torche de cire ardente, et là, dite et dédaret- k hante et intelligible voix, savoir : lesdits Ba;lac et Montcassin que fans* sèment, malicieusement et comme mal avisés lis ont fait et soutenu leurs dépositions sur lesdites plaintes; et ledit Garlin qne faussement, malicieusement et comme mal avisé, il a fait et fabriqué le rapport en chirurgie mentionné audit procès, dont ils se repentent et demandent pardon à Dieu, au Roi et à justice, ce faiti seront lesdits Baylac, Montcassin et Carlin, menés et conduits ans galères du Roi, pour en icelles être détenus et servir ledit seigneur Roi, comme forçats à perpétuité; lesdits B. Daignan, dit d'Ortiessan, et J. Daignan, dit la Marguerie, avoir la tSte tranchée sur an écbafaud qui, pour cet eS^t, sera dressé en la place publique de la ville d'Auch, si pris et appréhendés peuvent être, sinon par efBgie, en un tableau attaché & une potence qui sera dressée en la> dite place publique de la ville d'AUch ; ledit Mont a être pendu tft étranglé à une potence qui, pour cet effet, sera dressée enhdile place publique de la ville d'Auch, si pris et appréhendé peut être) sinon par effigie, eil un tablead attaché à ladite potence, et ledit Ortolan, i faire amende honorable en ladite chambre de i'andi* toire des requêtes de l'hAIel, l'audience tenabt, tête nue et en «hemise, la corde au col, tenant en sa main une torche de cire ardente du poids de deux livres, et là. dire et déclarer ï haute et intelUgi-
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ble veiz, que faussement, malicieusement et comme mal avisé il a fait et soutenu la déposition contre lesdils Lamarque et Toulon, donl U se repent et demande pardon à Dieu, au Roi et à justice, ce fait) mené et conduit ttux galères du Roi, pour y servir comme forçat à perpétuité, si pris et appréhendé peut être, sinon par efflgief en ladite ville d'Auch, en la manière accoutumée; ont banni et baniÛBsent lesdites B. Desperon et J. Labadens. pour 9 ans des ressorts des parlements de Paris et de Toulouse, leur enjoignent de garder leur ban à peine de la vie, les condamnent en 34 livres parisis d'amende envers le Roi, ont déclaré et déclarent tous et chacun les biens desdits Bajlac, Honlcassin, Oarlin, Bernard Daïgnan, dit d'Orbessan, Daignan, dit la Mai^ueriC) Hont et Ortolan acquis et confisqués au Roi ou a qui il appartiendra, sur lesquels biens, et autres non sujets à confiscation, sera préalablement priS) savoir : sur ceux desdits Baylac, Hootcassin et Qarlin, 34 livres parisis chacun d'amende vers le Roi; sur ceux desdits Mont et Ortolan, pareille somme de 24 livres parisis d'amende vers le Roi ; sur eeuxduditDaignand'Orbessanila s(Hiime de 3,000 livres d'amende vers le Roi; et celle de 6,000 livres de dommages-intérêts vers le* dit de Cazenove, celle de 3,000 livres de réparation civile vers ledit Toulon, et celle de S,OQÛ livres aussi de réparation civile vers ledit I.amarque, et sur ceux dudit Daignan, dit la Marguerie, sera préa» lablement pris la somme de 1,500 livres d'amende vers le Roi; celle de 3,000 livres de dommages et intérêts vers ledit de Casenove, celle de i ,500 livres de réparation civile vers ledit Toulon, et celle de 1,000 livres aussi de réparation civile vers ledit Lamarque, et oatre la somme de 300 livres, à laquelle les maîtres des requB' ' tes ont liquidé et liquident la restitution du chevoli armes et manteau pris audit Toulon, an paiement de laquelle somme de 200 livres, seront lesdils Léonard, Bernard et Joseph Daignant solidairement contraints, et pour les cas résultant du procës^ après que ledit Léonard d'Aignan de Castelvieil a été admonesté en la chambre, ont ordonné et ordonnent qu'il s'abstiendra peu* dant trois ans, des villes, faubourg de Paris, Toulouse et Auch, da lieu d'Orbessan et suite de la conr, ensemble de l'tzercice de sa chaîne) lui fait défense d'j contrevenir sous peine de faux et de punition exemplaire, le condamne en 2,000 livres d'aum&ne, et 1,200 livres de réparation civile vers ledit Toulon, 1,000 livres aussi de réparation vers ledit Lamarque, et en 8,000 livres de
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dommages-intérêts vers le sieur de Cuenore, et en outre U siu< dite somme de 200 livres adjugée audit Toulon pour la re8titntïo& de son cheval, manteau et armes, pour le paiement desquelles aumAoe, restitution et réparation civiles ledit Léonard Daignau tien* drft prison, adjugeant le profit des défhuts et contumaces contre lesdila Dutres, Despei, Pague, Caillault, Moltae, fionnebayre, De»pax, Thoré et Lafosss pour les cas résultant do procès, ont condamné et condamnent ledit Dutres à servir le Roi comme forçat en ses galères, le temps et espace de trois ans, en 100 livres d'amende vers le Roi, 200 livres de dommages-intérfils vers ledit Cacenore, 100 livres de réparation civile vers ledit Toulon, et 50 livres anssi de réparation civile vers ledit Lamarque; ont banni et bannissent lesdits Despez, Pague, Caillault, Holhe, Bonnebeyre, Despax, Thoré et Lafosse, des ressorts des parlements de Paris et de Toulouse, savoir : lesdits Despez et Caillault pour 9 ans, ledit Pagne pour 7 ans, et lesdits Motbe, Bonnebejre, Despax, Tboré et Lafosse pour 3 ans, leur enjoignent de garder leur ban à peine de li vie, les condamnent savoir : ledit Despez en 500 livres d'ameade vers le Roi, 200 livres de dommages et intérêts vers ledit de Caienove, 100 livres de réparation civile vers ledit Toulon, 50 livres aussi de réparation civile vers ledit Lamarque, ledit Caillault en lOO livres d'amende vers le Roi, 200 livres de dommages et inUréts vers ledit de Cazenove, et 50 livres de réparation civile à chacnn desdits Toulon et Lamarque, ledit Pague en 300 livres d'amende envers ledit, 200 livres de dommages et intérêts vers ledit Toulon, et 50 livres aussi de réparation civile vers ledit Lamarque, lesdits Mothe et Bonnebeyre en 50 livres d'amende vers le Roi, 100 livres de dommages et intérêts vers ledit de Cazenove, et 50 livres de réparation civile vers chacun desdits Toulon et Lamarque, lesdils Despax, Tboré et Lafosse chacun en S3 livres d'amende vers le Roi, 50 livres aussi chacun de dommages et intérêts vers ledit de Cazenove, et 25 livres aussi chacun de réparation civile vers chacna desdits Toulon et Lamarque, et seront les susdites amendes, répa> rations civiles, dommages-intérêts auxquels lesdits Daignan, dit d'Orhessan, Daignan, dit la Marguerie, Mont, Ortolan, Dutres, Despez, Pague, Motbe, Bonnebejre, Caillault, Despax, Thoré et Lafosse défaillants ont été condamnés par eux payés solidairement, toutes les amendes adjugées applicables à ce qui sera arrêté et oi^ donné par lesdils maîtres des reqnétes, ont renvoyé et renvoyeot
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ledit Barbé absous de l'iiccnsation contre lui intentée; condamnent ledit Cazenove en ses dommages-intérèts, et dépens Uquîdés i 200 livres; de laquelle somme de 200 livres lesdits maîtres des reqoetes, ont condamné et condamnent ledit Léonard Daignan de Castelvieil à acquitter ledit de Cazenove, pourquoi aussitôt il tiendra prison, et sur les accosations contre lesdits Sepet, fionrdonnier, Daaezan et G, Labadens père, ont mis et mettent les parties hors de cour et de procès, et en conséquence seront lesdits Daoezan, Bourdonnier et G. Labadens mis sous le bon plaisir du Roi bors dn cb&teau de la Bastille, et ledit Sepet hors du petit Chitelet, à ce faire le geélier contraint par corps, ce faisant, demeurera bien et valablement déchargé ; condamnent lesdits L. Daignan de Castelvieil, Baylac, Monlcassin, Garlin, Desperon et J. Labadens, solidairement en tous les dépens du procès vers lesdits Gazenove, Toulon et Lamarque, et lesdits B. d'Aignan, dit d'Orbessan, J. d'Aignan, dit !a Harguerie, Mont, Ortolan, Dutres, Despez, Pague, Caîllault, Hothe, Bonnebeyre, Despax, Thoré et Lafosse aussi anx dépens chacun à leur égard, ordonne en outre que les nommés Dessougcault, fils dudit Caslelvieil, Saint-Roman et un quidam valet du sieur de Puisegur, seront pris au corps et amenés prisonniers es prisons du fort l'Évèque, pour 6tre ouïs et interrogés sur aucuns faits résultant du procès, si pris et appréhendés peuvent être, sinon ajournés à trois briefs jours, à son de trompe et cri public, leurs biens saisis et annotés, et commissaire a iceux établis pour être leur procès fait et parfait en la manière accoutumée, et sera le nommé Rivière ajourné à comparoir en personne au greffe des requêtes de l'hôtel, ponr 6tre aussi oui et interrogé sur aucuns faits résultant dudit procès, pour ce fait et communiqué au procureur général du Roi, être ordonné ce que de raison, et les pièces des productions civiles dudit d'Aignan de Caslelvieil demeureront au procès, icelles préalablement paraphées par le sieur Rapporteur. '
Prononcé à l'égard de l'amende honorable aux Baylac, Montcassin et Garlin en la chambre des Requêtes de l'hôtel, le lundi i9 avril 1666.
Prononcé audit Léonard d'Aignan de Castelvieil, aux prisons du fort l'Ëvèque, {four ce atteint entre les deux guichets, le 24 avril
Dépens : commissaires au nombre de trois pour 200 vacations
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3,300 écua, épices 1,300 écus, huissiers pour leur service exlnordinaire pendant cinq mois, au nombre de trois, 400 écus, sur lesquels Lizou&rd prendra bors part 300. (A. I.)
VaUtt * DE FaUnlTAULT 'k COLSEBT.
Pirii, « IB kfril 1603.
J'ai bien jugé. Monsieur, lorsqu'il tous a plu me proposer lu Roi pour présider au procès de Castelvieil, que c'était dans la codâance que vous avez eue, que j'y agirais avec l'exactitude et la cîrconapecUon convenables à un bon juge , sans autre vue que i'j faire mou devoir. C'est la raison pour laquelle, dans tous les iocîdens et toutes les traverses qui sont survenus, durant l'instruction et la visite de ce procès qui ont été très-grands, j'ai cru devoir prendre sur moi tous les moyens justes de les surmonter sans todi en importuner, et qu'il était même de la bienséance pour la justice de m'abstenir de voua voir, jusqu'à ce que le procès fût jugé, el qu'en cela je ferais chose qui vous serait agréable. Mais à présent qu'il est fini autant qu'il a été au pouvoir des juges, et que H. le procureur du Roi, des requêtes de l'hôtel, vous a informé de l'arrêt, lequel est plus exemplaire et de plus ^and éclat qu'il ne l'avait appris avant son départ, ainsi que M. Foucault vous en pourra informer, je crois, Monsieur, vous pouvoir et devoir remoicier très-humblement, comme je fais, de l'honneur qu'il vous a plu me faire en cette rencontre, et de vous supplier aussi d'avertir les défauts que j'ai pu faire connaître en moi dans cet emploi, et de croire que j'emploierai de plus en plus mes soins, pour me rendre capable de mieux servir le Roi, sous vos ordres en d'autres occasions.
la punition de Castelvieil pouvait être plus sévère à rencontre de lui, mais néanmoins, le mélange de sa condamnation avec celle de ses enfants suppliants, et de toutes sortes de gens de la plot basse lie du peuple condamnés en des amendes honorables, des galères perpétuelles^ et des banissements et autres peines inbmentes par un seul et même arrêt, et l'admonition sévère faite i un vieillard de 72 ans, dans la chambre, avec les autres peines contre lui ordonnées, peuvent à mon sens satisfaire la justice du
D.qitizeabyG00l^lc
Roi, réparer le scandale fait au public, et servir d'un grand exemple dans la Guyenne et toutes les autres provinces les plus éloignées, de sorte qu'il ne me reste plus rjen à Taire en cette occasion qu'à TOUS supplier, très-humblement, Monsieur, de trouver bon que mon flls et moi nous nous présentions, de temps en temps devant vous, pour y recevoir l'honneur de vos commandements, el de nous mettre en état de servir S. M., sous vos ordres, et par ce moyen de vous plaire, qui est l'unique objet de votre, etc.
LE BOI A H. DB BES1UU
uavrUieM.
UoDs de Besmaua, par arrêt des requêtes en mon bfitel du 16 du présent mois, rendu contre le sieur de Castelvieil et ses complices, les nommés Montcassin, Baylac et Garlin, habitants du lieu (l'Orbessan, auraient été condamnés à me servir comme forçats dans mes galères, et les nommés Labadens, Danezan et J. Bour- (lonnîer renvoyés absous, et ordonné qu'ils seront mis hors de mon cb&teau de la Bastille, ce que voulant £tre exécuté, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'incontinent, après l'avoir reQue, vous ayez à faire transférer sous bonne et sûre garde, de mon ch&leau de la Bastille es prison de la porte SaiiU-Bernard, de nja bonne ville de Paris, lesdits Monbcassio, Baylac et Qarlin, pmir de là être mis à la cbalae, pour être menés en mes galères, comme aussi mettre en liberté et hors du cb&teau, J. Labadens, L. Oftnezan et G. Bourdonnier, pour se retirer où bon leur semblera, rooy^ttnaot quoi la présente vous servira de bonne et valable d6chai^ge. (B. A.)
' H. PBLLOT k COIBEBT.
D'Agen, cflMjoiDieM.
L'on a exécuté à Aucb l'arrêt contre Castelvieil, avec assez
d'éclat; il ne reste plus qo'à faire rembourser les frais & qbux qui les ont avancés, & quoi je m'emploierai, étant une affaire terminée . pour la justice que l'on doit attendre, et qui a fait l'effet que l'on peut souhaiter dans la province. (B. L)
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LE tfARQUIS DE TERMES'.
LE CHEVALIER DE FLAMÂRENS
Ordre d'entrée : U «Tril 1663.
L'UIBASSiDEDE GEIlUni, AO DOGB Dl VE51SE.
Sérénissime prince, il arrive souvent que de grands malheurs résultent d'une petite cause. Ce qui vient de se passer ces joursH:! pour la ruine de plusieurs maisons nobles et de huit seignenrs de la cour, en est la preuve. Voici les détails que je dois & Votre Excellence.
Monsieur a donné, dans les appartements qu'il occnpe d'un côté des Tuileries, un bal et une fêle magnifiques; le Roi et la Reine, toutes les dames et tous les seigneurs de la cour y furent, avec beaucoup de monde, et suivis de cette foule qu'on voit habituellement dans ce pays à toutes les solennités. Un gentilhomme, Domoié M. de la Frette^, après avoir franchi la dernière porte, descendit l'escalier au milieu de la cohue, en criant : Gare 1 gare î Un autre seigneur, M. de Chalais*, était devant lui avec son frère. H trouva cette façon d'agir trop impertinente et lui dit qu'il n'avait jamais entendu rien de pareil. Hs échangèrent quelques paroles pleines d'aigreur ; Chalais souffleta la Prette. Celui-ci, soutenu par son frère, rendit les coups avec usure. Le marquis de Noirmontiers S beau-frère de Chalais, vint it son secours avec deux autres amis; cependant on fit cesser ce tumulte, et tous les six ils montèrent eo voiture et se firent conduire au loin. Les, sieurs la Frette ayant trouvé deux autres seigneurs pour seconds, ils se rendirent le matin même, dès la pointe du jour, derrière une chartreuse qui se
1. Roger de Pudilllui, inarqDli da Tennet, cooiln de H. de Monte^ui, mort le I mtn I70t.
3. Jeaa de Grouoles, cheralier de Flsmarens, mort uni poiUrité.
3. CutOQ-Jeaa-Btpliile Qruel, marquii de le Frette, et md frère Hicolu Qraâ, intrquli da Wasty et d'Ami lly.
A. Adiien-Uolse de Taleyrana, prince de Cbalaii, morl en 1070.
Loalt-Alexudre de 1a Trémoille, tiid en ISSI eo PoMoeiI
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LE MARQUIS DE TERMES, LE CHEV. DE FLAMARENS. 40S trouve dans le rauboui^ Saint-Germain, lis se sont battus tous les huit, el chose singulière, tous les quatre d'un seul cbté ont succombé, c'est-à-dire du côté de Cfaalais. Le marquis d'Antin ' est resté sur la place. Noirmoutiers n'en reviendra pas, et M. Flamarens* et Chalais sont blessés. De l'autre parti, les deux la Frette, de Saint-Aignan et d'Argenlieu n'ont pas reçu de blessures; les sept survivants se sont sauvés aussitôt, et le cadavre fut caché afin de dérober ce spectacle au public.
Le Roi est extrêmement ému d'un duel si grand et si nombreux, fait au mépris de ses ordonnances et de ses ordres exprès. Il veut en faire une justice rigoureuse et exemplaire. S. M. montre aussi quelque ressentiment contre les autres seigneurs et contre les gardes qui ont assisté au commencement de cette querelle, sans que les premiers aient empêché ce malheur par leur intervention et par l'autorité des maréchaux de France et les autres, en arrêtant les combattants.
Pendant que le procès s'instruit, le Roi a déjà donné les charges des coupables, et le parlement prononcera bientôt contre eux les peines les plus sévères.
Le duc de Noirmoutiers ^ qui est maintenant dans ses terres, sera Irès-aflligé de cette nouvelle. Il aura un grand chagrin de voir son fils et son gendre réduits à une pareille extrémité ; le premier en danger de perdre la vie, et tous les deux tellement tombés dans la disgr&ce du Roi, que je ne sais si le duc pourra encore remplir l'engagement qu'il a pris avec Votre Sérénité, et s'attacher à son service, puisqu'il ne peut plus penser k la survivance de son gouveraement pour son Bis; loin de là, pendant l'exil de son gendre et de son fils, ii aura peine à soutenir de son argent la maison de Chalais en même temps que la sienne.
(Archives de Venise.]
(Traduil de l'ilalitH.) Parti, la lAJuDviar 1003.
I, B«DrldePardÉUlan de Goodrlo, narqaii d'Antl», lai en lOSi.
3. Franfols de Grotaollm, mwqaU de FiiunveQB, mort en lioe, «mu alUuce, en BiiMcne.
3. Benrl de U TrimoUte, niarquia, pal* duc de Nalrmoallen, né le 35 décembre 1M3| mort le 13 octobre iwe.
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HADAHE DE LONGtETILLE A KADAMB DZ SABLÉ.
Hélas I ce pauvre d'Aotîn qui Tul tué hier en duel, et ce pauvre Noirmoutiers qui, dans le même combat, a été extrâmemeol blessé: c'est le jeune Noirmoutiers , et d'Antin, comme vous savei, j.' pense, était le neveu de M. l'atchevâque de Sens. (B. 1.)
Plamitif du parlement.
Ce jour 21 avril 1662, les trois chambres se sont assemblAes pour juger la contumace instruite contre les sieilrs de la Frelte, Plamarens, Chalais, Saint- Aignan, Argenlieu et de Termes, et le procès instruit contre la mémoire du feu sieur marquis d'Antin.
Jean Servant, cinquante-huit ans, curateur à la mémoire du siear mai^iuis d'Antin :
C'est un assassinat qui a été commis en sa personne, et est trop bien né pour avoir contrevenu aux édits du Roi ; tout le monde le regrette, et l'on le regrettera à jamais, et les témoins ne parlent que par ooî-dire. (A. L)
H. PETIT A SIR BEHRV BBIfRET.
Le chevalier de Plamarens s'est battu eu duel avec le marquis de Mossac, son ami, en Xaintonge, au sujet d'une damoiselle pour qui ce dernier ayant de l'amour, a voulu Tausscr la compagnie â l'aulrt' pour le voyage de Malte où tl s'était engagé, a été blessé par ledit chevalier. (State pApee ottice.)
Le même au même.
Le duc d'Elbceuf et le comte de Termes sont en campagne pour se battre, et le Hoi a envoyé sur leurs pas.
Le sujet de la querelle entre le duc d'Ëlbceur et le marquis de Termes fils', qui a épousé la nièce du sieur Aubert, fermier an Gabelles, était pour ifue personne que l'un et l'autre voyaient, el que ce duc fit prier et dire au marquis de ne voir plus; ce que
1. U. de Termes paauit pour avoir élé l'umant de si mal arec aa remme, dont il inetiait touvent les bijoai pliia tard dans l'aSairc des puisons.
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LE MARQUIS DE TERMES, LE CHEV. DE FUHARBNS. (07 n'ayant laissé de faire, le duc fit de l'éclat contre ce marqais, qui pour en avoi^ raison lui envoya foire un appel par le chevalier de Flamarens qui, n'ayant pas bien pris son temps, l'appel fut éventé, et étant venu aux oreilles du Roi, S. M. a envoyé à la Bastille le marquis de Termes et le chevalier de Flamarens, avec défense de lui en parler d'un an. (Statb fapeb officb.)
LB nOI A H. DB BESIUES.
Mons de Besmaus, je vous fais cette lettre pour vous dire que je trouve bien que vous permettiez au sieur de Bellegarde* de voir et parler au sieur marquis de Termes, son neveu, détenu prisonnier en mon château de la Bastille, toutes fois et quantes qu'il le désirera, sans y apporter aucune difficulté, etc. (Bbitish Mdseoh.) ficrit i ParU, le 13 oui loes.
Le même au même.
Mous de Besmaus, ayant su que le chevalier de Flamarens,
détenu prisonnier en mon ctafltean de la Bastille, est tombé malade,
je vous fais cette lettre pour vous dire que je trouve bon que vous
permettiez au sieur comte de Bouligneus* et au médecin qu'il
mènera avec lui, de voir et visiter ledit chevalier de Flamarens
toutes fois et quantes que besoin sera, et qu'ils le désireront.
(Bftrrisu Muséum.) Écrit à PuU, le 79 mil 1W3.
Le même au même.
Hons de Besmaus, je vous fais cette lettre pour vous dire que je
trouve bon que vous permettiez au sieur archevêque de Sens' de
voir et parler au sieur marquis de Termes, détenu prisonnier en
mon cb&teau de la Bastille, lorsqu'il le désirera, etc.
(Bbitise Muséum.) Ecrit k Parii, le 3S Jaia 1»63.
1. Jun-Anloioe AroKud de PardalUio, dacdeBellaiwda, moKle 31 mtn 1461, igé dl qualrs-viD^-cinq ans.
ï. Louis dii la P«lu, comti: da BouliEicui, lieutenant géDâr&l, 'tué au litp de Verue, en 1704.
3, Louis-Henri de Pïrd«iilaD, vchcTGq'te de San, mort en 1671;.
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Le mime au même.
HoDS de Besmaus, je vous fais cetle lettre pour tous dire que je trouve bon que tous permettiez à la dame de Flamarens* de voir et de parler au sieur chevalier de Flamarens, son flls, détenu priflonaier en mon ch&teau de la BasiUle, toutes fois et quantes qu'elle le désirera, sans y apporter aucune difaculté, etc.
(Bbitish MrsEUN.) BeritiParii,lel3 D
N. PETIT A SIH HENRT BENNBT.
Le 11, le marquis de Termes sortit de la Bastille, où il était prisonnier depuis un an, pour quelque différent qu'il avait eu avec H. le duc d'Elbœuf; il se dispose pour aller en Allemagne avec les enfants de M. le duc de Lesdiguières, qui doivent partir le 19, et qui ont envoyé pour 20,000 écus de lettres de change àStrasboui^, pour y achever leur train.
Le chevalier de Flamarens sortit aussi de la Bastille avec le marquis de Termes, et va pareillement en Hongrie.
11 court un bruit que M. le comte de Crussol a tué, en Allemagne, le comte de Sault. (State fapek oitice.)
HOHSIEIIB, A CHARUSS □.
A Pui», ce 10 décembra i«M.
Le Roi mon frère, ayant bu que Votre Majesté lui devait fure demander la grâce de Noirroouliers et de Chalais, a déclaré qu'il ne l'accorderait pas, ne voulant rompre en manière quelconque son éditdes duels, auquel il dit Être engagé; cela a été cause que j'ai empficbé le mylord Oaret de lui parler de votre part, ne désirant pas vous commettre en chose qui ne réussit pas. Si M. le duc d'Torck fût venu à Dunkerque, c'aurait été autre chose, et je crois que cela eut réussi ; mais j'ai cru que présentement il n'était plus à propos, c'est pourquoi j'ai empCché le milord d'en parler, sachant la résolution dans laquelle était le Boî, mon frère. Je demeure aussi obligé à Votre Majesté que si la chose avait réussi, puisqu'elle a
t. Pranooiie Hard/ de U T<«iitM, eouaîne de midune de Sârigné.
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LE MARQOIS DE TERMES, LE CHEV. DE FLAHARENS. 409 fiiit toDies choses nécessaires pour cela et que c'est moi qui ai été cause qae l'on n'en a pas parlé ; maiS) comme vous savez, qu'une chose est bonne dans nn temps, qu'elle ne l'est pas en un autre. Votre Majesté doit Être certaine que je ne l'emploierai jamais aux choses dont elle se pourrait repentir, puisque j'ai pour elle un respect et une estime toute particulière. J'ai chargé le mylord Gare d'en rendre un compte exact à Votre Majesté '.
(State papeb office.)
M. D BSTRIDES A DK UœiHB.
lA Hlje, iO n»l IHO.
Lorsque Messieurs de la Frette seront ici, je leur rendrai tous les services qui dépendront de moi. M. de Wit les recommandera comme étant ses parents, et assurément ils seront aussi bien traités qu'on le peut être avec ces gens-ci, qui étant tous matelots et de basse naissance, considèrent peu les personnes de qualité. J'entends parler de Ruyter et des autres ofBciers de marine.
Dès que j'en eus parlé au sieur de Wit, il s'oITrit de faire tout ce qui était nécessaire pour distinguer ces Messieurs des autres, qui est de retirer des ordres de l'amirauté k l'amiral, et aux vice-amîraux de les bien traiter. Vous devez 6tre persuadé. Monsieur, qu'après votre recommandation je ne ferai aucune différence de Messieurs de la Frette à mes enfants, et que j'en userai avec eux avec la même affection en tontes rencontres. (B, I.)
Le mims au mime.
A La Ba;e, le 8 Juin ises.
Je suis bien marri que Messieurs de la Frette ne soient pas arrivés avant le départ de la flotte des États. On les placera dans les
1. Parmi les anomaUci il nombrenie* de Tanclen régime, la litaatlon de* daellU'ei n'était pu ane de* moine eiaguilirei. Le duel était alora un crime Irrdiniilible, et Louis XJV, en la qu»iii« de chef clrit, le pourauivali ngoureuienienl; mail coivine chef nilliialre, il faitait sortir rie l'armi^e ceux qui refuialent une proTDcalkin, ne vonlaii pas lei Toir i «a cour et les traitait eu gea* déstiooorés. Les aair«i lOUTeraias de l'Europe agiiiftient de même, et toni les n'a accueillaient arec fiiTeur 1m dncllisiea éirangeraei les employaient t la guerre) leur malheur excitait la aympaUiie eiaéraie. U'eet aiaei que dea Francaia eombaititent dana lea tnaé»t i» l'Em^, mu ijm penonae MO|rtt fc )m tdtaier.
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410 LS MARQUIS DE TERHfc:S, LE CHEV. DE FUHAHENS. navires qui restent au Texel pour quelques jours, dont la ^• pages n'étaient pas prêts. Vous ne devez pas douter, Honsieur, que je ne leur rende tous les services qui dépendront de moi.
Hessleurs de Monaco et comte de Gulche sont arrivés au Teiel le même joar que la flotte devait faire voile. (B. I.)
m UOHHB AU COHTE D'ESTUnES.
IS Jnin 1«W.
Je vous suis infiniment obligé de la manière dont vous m'avez écrit sur le sujet de Messieurs de la Frette, qui m'a donné moyen de parler au Rot Tort & leur avantage et de mettre un bon commenceiDent ft pouvoir, avec le temps et la continuation de leurs ser^ vices, espérer quelque changement à leur mauvaise fortune. Madame de la Frette', qui a les tendresses d'une bonne mère, me prie instamment de ne leur pas conseiller de remonter sur la flotte, et BU contraire de leur mander de se contenter de ce qu'ils ont hit. Je ne veux foire ni l'un ni l'autre, voyant bien d'un côté que, s'ils s'arrâtent en si beau cbemin, ils seront longtemps malbeurrax, et de l'autre ne voulant pas, après l'instance de Madame de la Frette, me cbarger de l'événement des dangers oîi ils retourneraient s'exposer. C'est ce qui m'a fait prendre le parti de ne répondre point à la lettre que M. de la Frette m'a écrite pour ne rien dire, ni contre mes sentiments, ni contre le désir de Madame sa mère; mais je vous prie de lui faire voir cette lettre et à H. d'Amilly. (B. I.)
L« métM an même.
FaotiineUeBu, S JuiUet t««.
JQ VOUS remercie de tout ce que vous me faites la faveur de me mander, et qui est si obligeant sur le sujet de MM. de la Frette. Quant aux nouveaux grands périls auxquels ils s'exposeraient en remontant sur la flotte, cela est vrai j miis il n'y a ici personne df condition qui n'ait fait instance au Roi pour avoir la permission d'aller s'embarquer sur les vaisseaux, et au moins, c'est de leur pure bonne volonté, sans qu'aucun d'eux eut sur les bras une affaire telle que tous mes braves parents. (B. I.)
LE HARQUIS DE TERMES, LE CHEV. DB FIAHARËNS
Le même au même.
FentaineUenu, IB Juillet 1U6.
Je TOUS prie maintenant de déconseiller à Messieurs de la Prette de s'aller embarquer sur 1& flotte de Hessieun les Étata. Je suis revenu à votre sentiment, et je serait f&ché qu'ils allassent de nouveau s'esposer, sans beaucoup d'espérance d'en retirer l'avantage qu'ils se promettent'. (B. I.)
H. DE FLAHARENS ^ AU RDI DE tA GHAHDE BRETAGKE.
Sire, depuis mon départ d'auprès de Votre Majesté, je me suis donné l'bonneur de lui écrire pour la supplier de se souvenir de moi, et de la passion que je conserverai fidèlement toute ma vie pour son service. J'espère qu'elle agréera que je lui demande encore ici la môme gr&ce, et celle de ne m'oublier pas dans l'occasion de la paix, que bien des gens croient prête de se conclure. Si cette nouvelle est véritable, il n'j a personne, Sire, qui ait tant de joie, de )a bonne intelligence de l'Angleterre et de la France, que j'en aurai et qui souhaite plus de bonbeur à Voire Majesté, que je fais. J'y suis obligé par mille raisons, et j'espère qu'elle ajoutera encore aux grAces qu'elle m'a faites, celle de me sortir de ma malheureuse affaire. J'ai plus de sujet que jamais d'attendre le rétablissement de ma fortune, puisqu'il dépend de Votre Majesté, et que la promesse qu'elle a eu la bonté de m'en faire m'en assnre; c'est ce qui me donne la hardiesse, Sire, de m'adresser droit à elle, et de la supplier que j'aie l'honneur d'être compris dans le traité de la paix; c'est le sur moyen de rendre mon affaire immanquable, et je ne doute point que Votre Majesté, ne l'entre-
1. Husieurs de 11 Frette fiircDt lengteffipB sans oser rentrer en France, m^ Ils lerraient aa delior» an qualîlâ de folontairca dftita les arnéei Où le Rei n'dtatt pu de ta, peiBonne. Tiirenne écrivait k Lourois, le 3D décembre 167it, en' rendint corapts da combat deMulljausen : •> Heuieurt delà Frette passèrent de* premien, qai firent trts-bten; Jo puis dire (]u'tis témoignent en toutes occasions ane grande wlvie da réparer les Tautes qu'ils ont commieea. ■
i. H. de Flamareni avait dea litres & ta protection de Ciiarlet 11, el le moindre n'était paa celui d'avoir introduit la sarabande en Angleterre.
Le clievatier était resté en France, u Savei-Tous qui n'a enmjé fktre un compliment ! U. le marquis de Termes, qui arriva hier tout malingre de goutte et de coliqnet on dit qu'il a la barbe longue comme ub capucin. U clicralier de Flunlarens est avec lui. u Ain»i i:crlt madame de Sévigné, le & septembre i4t>.
D.qitizeabyG00l^lc
m LE MARQUIS DE TERMES, LE CHEV. DE FLAUARENS. prenne comme une chose qu'elle veut qui réussisse. J'attends cela de ses paroles et de ses bontés, je m'appliquerai toute ma vie, à ne m'en pas rendre indigne et à témoigner aven quelle passion je suis, etc.
Je supplie très-humblement. Votre Majesté, de me permettre de lui dire, encore ici, que je sais de bonne part que si Votre Majesté, avait demandé grAce pour moi et pour Noirmoutiers, devant la conclusioD du traité de Daokerque, qu'on l'aurait accordée.
(StATB PAPER OFFICB.)
H. DB FLAHAIIENS A SIR I. inUUHSOn '.
A Cologne, ce li novembre IBTS.
Monsieur, si vous jugiez que ce ne fût pas une chose désagréable k S. M., de lui demander qu'elle voulût bien, dans cette occasion de paix générale, faire parler pour moi MM, les ambassadeurs à Nimëgue, pour tâcher d'obtenir mon retour en France, je prendrais la liberté de lut demander moi-mfime cette gtSce dans la confiance que j'ai, que vous appuieriez ma demande comme je le puis souhaiter, d'un ministre comme vous. Monsieur, de qui j'ai reçu tant d'honnêtetés et d'amiliés. Je vous envoie par avance nne lettre pour S. M. pour lui être rendue, s'il vous plaît, en cas que vous le trouviez à propos et bien qu'elle ait eu la bonté de parler pour moi, plus d'une fois sans fruit, il 7 a grande différence entre ce temps-là à celui-ci, et je tous envoie le mémoire des raisons qu'il me semble qu'on pourrait alléguer dans cette rencontre, lesquelles je vous supplie de vouloir communiquer à M. de Barillou, ne sachant si je les lui ai envoyées ou non dans la lettre que je lui ai écrite, l'autre jour. Je tous conjure d'être persuadé qu'on ne peut pas être, etc.
Je TOUS demande, s'il vous plaît, pour moi des compliments & ' m}'lord d'Arlington et à toute sa famille.
Les raisons qu'il y a à alléguer pour obtenir la grftce, sont : En premier lieu que la noblesse de France, est assez corrigée de se battre en duel, par l'exemple dont le suppliant a seni par la pénitence d'environ 18 années d'exiL
1. WllUuuon éi^t un dea oégoeiuenn chargé* ptr l'Angtelom de iniwi ti ptli de Nimtgne.
LE MARQUIS DE TEHHES, LE CHEV. DB FLAUARBNS. 413 Kn second lieu que ce n'est proprement, que 3 années de grftce qu'on den^ande, puisqu'au bout de 20 ans il y a prescriptioa pour tous les crimes, hors celui de lèse-majesté au 1" chef, et que ce sont des privilèges établis de tout temps, dont les criminels ont toujours joui.
En troisième lieu que c'est S. M. britannique qui demande la chose, et dans une occasion extraQrdinaire qui est une paix si con- •idérable et si géuérale. (State papeb office.)
K. PETIT A SIH I. WILUAMSON.
APwb, leS3jij»ier less.
U, le comte de Flamarens qui était exilé de la cour et avait demeuré bors du royaume, depuis 20 ans pour s'être battu en duel, a été arrêté prisonnier dans une de ses terres de Guyenne proche Bordeaux, et mis au château Trompette. Toute sa famille en est dans une très-grande consternation, car on craint, et avec raison, qu'on ne le fasse mourir, son procès étant fait et le Roi ayant refusé plusieurs fois sa gr&ce. (State pafeb orrrcE.)
COLBEET A H. ns BAHL&T, FROCDEEUR eÉlt£llAL.
Ca 33 JaQTier 1083.
Monsieur tous trouverez ci-joint le mémoire des faits sur lesquels il sera nécessaire d'interroger M. de Flamarens, S. M. estimant que nonobstant ce qui est porté dans l'article iA' du traité de Nimègue, il faudra l'interroger sur ces faits. (B. I.)
H. BRATER A M. DE KAZAUGES.
' A Ptris, ce 20 JUTier 10(3.
M. le comte de Flamarens est afrfité, à Bordeaux, au chAteau Trompette; il y a iiO ans qu'il se battit en duel avec MM. de la Frette; depuis ce temps, le Roi a fait semblant de ne les pas voir dans leurs terres où on ne leur disait rien. Malheureusement pour ce comte Flamarens, il a eu quelque démêlé avec des troupes qui ont passé sur ses terres, et par son imprudence il a donné lieu à réveiller la vieille affaire, il en pourrait bien perdre la tfite.
(BlBL. DE CARFEHTRAS.)
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COLBEIlT A. H. DE HABUT, PROCUftEtlK OélTÉRAL.
A Véffffi da l'alTaire de M. de Flamarens, le Roi approuve que vous fassiez doouer un arrêt pour l'interroger, et S. M- sera bien aise de voir le mémoire des faits que tous aurex dressé.
EHe a choisi M- Preui, coDseiller, pour aller & Bordeaux iate^ rogar ledit sieur de Flamarens ; je vous prie de me faire saTur s'il sera nécessaire de lui avancer'quelque chose, pour son voyage, ou s'il sufQra de le payer au retour. (B. I.)
Ul8]»*lerl683.
Le même au même.
Je vous renvoie le mémoire des faits sur lesquels M. de Flanureos doit être interrogé ; j'ai écrit à M. Dreux, et je crois qu'il d'v a rieu qui puisse empêcher h présent son départ.
J'ai expédié uoe ordonnance de 1,500 livres à compte dudil voyage, et de celui du greffier, et S. H. pourvoiera au reste, lors de leur retour '. (B. I.]
Le30]iDTlerl683.
1. H. de Flamareni ae rérugia en Angteterre. John ETelfo s pris loia de wmu ftppnadre dan* ton Journal qu'ils dlnËrent eiiumble, la 17 ocubra 1681, <±m le grand cbambellan d'Angleterre,
Le marqaia d'Amill; et le marquis de U Frette, inn frère, dtaient revenai k Paiif ; ta Roi faiult semblaat de l'iguorer. M. de la Frette cMonit «o 1086; le dw de Chauloea, aoD parent, eu porta la deuil pabUqueineot et à la cour. Looii UV, choqué, dit qa'il trouiail Tort étrange qu'ils oiasseat demeurer à Paris, et le kDdemaia o" alla en plein midi pour arrêter H. d'AmïH; , mais il arait étâ pi^Tcau dèa la Taille et s'Était Maté.
Le morqaia passa en Ëapagne, où le Roi lui donna a,000 éeua de pension et li clet d'or, c'est-i-dire qu'il le fit chambellan. Il mourut fa Rur^B. U fat entertd aot ttm in Roj, en ITOS.
ovGoo<^lc
DE BRAGELONNE
< : l" JtiiUel 1663. '- Coiitn.^coé : Lt TEUtst.
H. PETIT A SIB 1. WILUAIISON.
Le sieur de Bragelonne a été mis à la Bastille pour avoir été trouvé jouant dans la maison du sieur Delinî, Italien, solliciteur des affaires du prince Adolphe de Suède, comme si c'eut été un lieu privilégié. Le lieur Delini a été envoyé à Etréchy, ofa il attend les ordres du Roi. (State papek oftici.)
Lomrois 1 u. de beskius.
7 juiUet 1M3.
Le Roi a accordé & M. de Montbnui la permissioD de voir le sieur de Bragelonne, détenu à la Bastille, £n attendant que l'ordre du Roi nécessaire pour cet objet, puisse être signé. H. de Besmiue m'obligera de lui permettre, cet aprës-dlner, de l'entretenir. (Bbitish Hdsedk.)
H. nUFUSHOI A M. DE BESMACS.
Ce 13 Juillet 1IH3.
Honneur, je vous supplie trés-humblement de vouloir Mre rendre & mon beau-frère, le paquet ci-joint, ensemble les gants et les livres dont le porteur est chargé, et de me faire la gr&ce de me croire tot^ours, etc. (BuTisu Hdsbov,)
LB 201 A H. DX BBWIDS.
Uons de Besmaus, je vous écris cette lettre pour vous dire que je trouve bon que tous permettiez au sieur de Bragelonne, détenu prisonnier en mon château de la Bastille, de se promener sur la terrasse et dans la cour de mondit chftteau, tout ainsi que ceux à qui j'ai accordé de pareilles grftces, etc. (B&msB Hnszuji.)
ficrit i PhIi, k U liriUit IM).
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MADAME DE LA ROCHE TUDESQUIN
AltKI LUPIN, SA SEKTAHTK.
Ordre d'entrée : 24 août (663. — Conlre-iigoé : PultfudZ. Ordre de lortie : 18 sorembre 1B63. — Cootre-ngoé : Lionn.
Complot ooatra la Roi de Doaemarcfc.
PBIUPPI IT, KOI D'ISFAGHB, AD MASQUIS DX CAHACIrX, GOOVEBIIEOR DES PATS-BAS.
Marquis de Caracëne, mon cousin, on m'a préseoté, de la part de Cornifltz Ulfeld ', genlilhomme danois, une requête dout je tous envoie ci-joint la copie. Elle se réduit à rapporter les molirs qui ont porté un de ses fils à tuer un mestre de camp, son compatriote, qui avait accablé d'affronts et d'injures atroces Uireld et sa femme, quoiqu'elle soit une fille aînée qu'a eue en secondes noces le roi Christian IV; il me supplie de pardonner à son fils et de vous commander de les protéger pendant leur séjour là-bas. Vu la réputation dont il jouit ici et l'babilelé avec laquelle il a agi en tout ce qui touche mes intérêts, je trouve équitable de vous cbarger et de vous ordonner, comme je fais, de le favoriser autant que le conseillera la justice. Et ai elle est de sou c6té de lui accorder tout
1. Cornifiii Ulfeld, flli do trand cbanetlier de DMiemuk, pwid maltM M ooaHiller de DftaexArk, «ncien ambastadeur ea Holltnde, loort de Troid onlKt, igé de loIiaDte «ni, et enterrt an pied d'an ubR, *ur le* bords da Rfaln.
Le comte d'Ulfeld ntlt ipoaii am fille de Chrbtiu IV, Ihim d^in mariite de U mgÎQ gauche; il »»it chercbd, mali wn* tnccie, h faire eidnre de !■ lacccMlan M trdne md bem-frère, FrMMc III, flli tlaé du Tea Roi. Le reuenliawat de FiMârlc et le belne d'DIfeld turent âlenwli.
Eq 1S51, nifeld, r«rugié l la cour de Cbrlulne, publia an libelle centre le Roi; celui-ci le flt eolever et le gxrda pendant dix am ea priun. Utfsld ta aaoTa, lera IDSt, en SuËde : il trahit le roi de Soide comme 11 avait d4]à trabl le »! da Danemark. On le mit en prison k Siockolm; 11 a'éTJta la mort qu'en eltnnlanl la folio; eepeadantsafeicme, renfermée «Tec lui, et qoi était belle et galante, aédniiit ■es gardes et le flt échapper.
Il ne pouvait ralonmer h Copenhague, il *e réfuta dam lei tarm do roi d'Espagne, k Bniget, et de là 11 oOMe i l'élactear de Brandebourg le irdM de TrUérie. H. de BriDdebourg ritil^ ces menje* t la conr de Danemark, et UlfeU fut condamaé, par contumace, t fitre dcanelé.
>.e Jugement fut eidcoU le 2h Juillet 1663, avec le plus grand appareil. Ibw •taïue eii bois et à l'effigie dn comte, fut mite en pifecet par le boumaa. On don la t«ta et les mains sur la porte de l'bAtel de ville, et les quartiers de la lUti» fanât «ipo*és aui regard! de la populace aor las ponei do QopeDbagae.
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l'appui qu'il désire. TAcbez de procurer l'accommodement des
parties, quand même pour le faire, 11 en coûterait à mon trésor
royal 5 à 600 ducats. (Archives D£ Bruxellbs.)
ITradait tte Cespagnûl.) A Madrid, la 30 Juin 1903.
LB MARQUIS DE CAHAGÈNE AU ROI D'ESPACNÏ
11 Juntot 1CS3.
Je dirai & Votre Majesté que l'on fera toutes les recherches qu'elle m'ordonne. Le roi de Danemarck estimait beaucoup le mestre de camp tué par le flls du comte; il m'a fori écrit contre le suppliant, et m'a fait demander les informations faites à Bruges contre lui ; je vous les ai envoyées et j'attends ce que Votre Majesté me répondra après les avoir vues. (Archives de Bruxelles.) [Traduit de Petpagnal.)
LE RUI de DAHBHARK ■ AU HAROUIS SE CARAciSE.
Illustrissime marquis, ami très-cher et très-digne de notre faveur et de nos grâces singulières, depuis que Comifilz Ulfeld, autrefois grand maître de notre royaume , qui demeure actuellement à Bruges, a été convaincu d'un crime manifeste de lèse-majesté contre nous et contre notre État, la sûreté de notre personne royale, de notre famille et de nos royaumes, demande qu'il soit arrêté sans délai. En conséquence, nous avons amicalement supplié, par nos lettres, le sérénissime prince Philippe IV, d'ordonner à votre DilectioD de faire arrêter et mettre eu prison le criminel comte d'Ulfeld, et de le remettre à ceux que nous en avons chargés; mais, par l'éloignement des lieux et la brièveté du temps, à peine avons-nous pu recevoir la réponse du roi d'Espagne à nos lettres. Mais comme nous avons l'espoir assuré qu'aussitôt qu'elles lui auront été remises il exaucera notre prière, à cause de l'intérêt commun de tous les rois, nous prions avec instance votre Dileclioa de donner vos ordres au préfet et aux magistrats de Bruges, afin que ce criminel de lèse-majesté, dont les intentions de fuite sont
1. Frédéric III, né le IB mars ISOD, mort en 16T0, A Mltsnle-at-an an*. Il afiit, en leeo, âtabli un gauveroement absolu et liéréditaire ; I* bourgeoisie el les pspani l'avaient soutenu dans celle rdtolalion, tfln de u mettre désormais t l'abri des muioui que la nobleue leur faisait aublr.
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déjà soupçonaées, ne se cacbe ou ne s'enfuie, et encore si par hasard il s'était échappé, d'ordooner à toutes les autorités judiciaires de Belgique et de la Bourgogne, par terre et par mer, daas l'étendue de la juridiction d'Espagne, d'arrêter le susdit Ulfeld, en quelque lieu de la terre ou de la mer qu'il se trouve, et de le garder en prison et le remettre à nos délégués; de tenir sous le scellé tous ses papiers et ses lettres, afin qu'ils ne puissent reveoir entre les mains de ce crimioel. Votre Dileclion fera chose bîeD agréable au sérénissime roi des Espagnes , et l'aveu et les ordres de sa sérénité suivront de près. Nous sommes bien assurés que votre Dileclion déteste profondément de telles conspirations contre les rois et les oints du Seigneur; aussi nous n'avons aucun doote qu'aussitAt les présentes reçues, elle ne donne tous ses soins pour notre salut et notre tranquillité; nous vous en serons très-reconnaissants, et nous assurons encore votre Dilection de notre amitié et de notre bienveillance royale. (Abchives de Bruxelles.)
[Traduit du laiin.) Donné en noire palftii de Gopenbague, le 3SJuillet 1063.
LE ROt d'ESPAGRE AU HABQUIS DE CARACÈHE.
Marquis de Caracène, mon cousin, gentilhomme de ma chambre et de mon conseil d'État, mon capitaine général par intérim des Pays-Bas, le roi de Danemark m'ayant demandé avec instance de faire arrêter le comte Comlfitz Ulfeld, un de ses sujets, réfugié dans la ville de Bruges, et complice des troubles et des désordres survenus dans son royaume, et avec lui sa femme, associée à tous ses méfaits, j'ai cru devoir vous commander de me dire ce que TOUS savez i cet égard , et cependant de vous assurer d'abord de sa personne, parce que cette affaire me paraît assez extraordinaire, et qu'il doit j avoir entré les rois un échange de bons procédés pour ce qui touche la sûreté de leurs États.
Vous me rendrez compte de ce que vous aurez fait.
(Archives de Brdxellss.)
(Tradiàl de ftipognal.) Hkdrid, ce IS août 16e3.
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H. BERHARD > A L'ABBÊ BOCLUAU.
D« L> Hiye, c« S3 d'iaùt 1863.
Le roi d'Angleterre a fait mettre en prison à Douvres madame UlfeldS l'a envoyée prisonnière en Danemark; le marquis de Caracènc fait cbcrcberCorDiQEzUIfeld, lequel on disait être à Bruges, d'autres qu'il était à Arras. Le roi de Danemark a prié MM. les Étals, par une lettre, qu'en cas qu'il venait ici, on l'arré- Ut et qu'il fût envoyé prisonnier à Copenbagne. M. l'Ëlectenr de Brandebourg avait découvert la trahison, auquel il avait écrit une lettre portant qu'il avait tant d'ecclésiastiques que des autres pour exécuter le dessein contre le roi. Après la sentence donnée contre lui, il a été écartelé en efflgie; et tous ceux qui le peuvent prendre en vie auront 20,000 écus et mort 10,000 livres.
S, M. danoise a envoyé plusieurs ofRciers pour le chercher dans tous les quartiers de l'Europe. Les bourgeois de Copenhague sont mal satisfaits à cause qu'on leur a 6té leurs privilèges, et qu'on a commencé de bâtir un cbAteau. (B 1.^
LE ROI AH. DE BESHAUS
Mons de fiesmaus, a^ant jugé à propos, pour des considérations importantes, de faire arrêter prisonniers les nommés La Roche Tudesquin , Jacques fiéranger, le nommé Saint-Germain, leurs femmes, et autres demeurant avec enx, leurs complices, et iceux mener dans mon cbAteau de la Bastille de Paris, je vous fais cette lettre pour vous dire que vous ayez h les recevoir et iceux garder en toute sûreté jusqu'à nouvel ordre de ma part, A Parit, 1b !h loQi 1663.
En vertu de l'ordre du Roi, j'ai remis la dame de La Roche, nommée Marguerite Carita , et une nommée Anne Lupin, sa servante, et ladite Carita est femme dudit La Roche, ce jonrd'hui 27 août 1663. Desghez. (Bhitish Musbith.)
Employé k la légation de France en Hollandu
3. Madame Ulfeld était allén en Angleterre pour réclamer de Charlei II la reitltullao de i'ai^ent anciennemenL prSlé au Roi peodant qu'il était rélagié eo Hollande. Ctiarlea II aalsii une si belle occasion de se débarraiaer d'on créancier importunmaU c'était un observateur aaaet loigneax dea eonieaances, et pour mcllre aa responsabilité k couvert, il aida osten^blcmeot celle dame kfoiriUD officier danois, averii tout main, l'arréia el la conduialt en Danemark, où elle riit cmpriMUmée jotqa'cn tsas. Elle maanit en 1698.
480 MAaA.IiE DE Li. ROCW TUDGSQIRN, ANNE LUPIN.
Le même au tn'^iM.
Monâ de Besmaus, ayantordonnéausieiird'Aubray, coaseiilereo mes conseils et lieutenaat civil au Châtelet de Paris , de se transporter dans RiOQ château de la Bastille pour procéder à l'interrogatoire et confrontation des nommées Marguerite Carita , femme de M. La Roche Tudesquio et Anne Lupin, sa serrante, prisonnières dans mon château, ensemble de leurs complices, et conpables de certaine trahison projetée contre le roi de Danemaii, je TOUS fais cette lettre pour vous dire de représenter, toutes fois et quantes que besoin en sera, tant lesdiles Carita et Lupin que tous autres complices dudit dessein , qui pourront être ci-après menés dans mon ch&tean, afin d'en découvrir la vérité, et d'en faite punir les complices suivant la rigueur de mes ordonnances.
(British Muskuh.) A S^Dt-Diiier, le 37 août lees.
LE HABOUIS DE CARAGÈHE AU ROI D'ESPAGHE.
Votre Majesté a bien voulu me dire, par sa dépêche royale dn IS août, que le roi de Danemark lui a fait de grandes instances pour qu'elle fasse arrêter le comte d'Ulfeld. Votre Majesté m'oi^ donne en même temps de l'informer de ce que je sais sur cette affaire , et que cependant je m'assure de sa personne.
Je dirai à Voire Majesté que le roi de Danemark m'ayant envoyé en quadruple expédition la lettre dont j'adresse la copie à Votre Majesté, j'ai ordonné au magistrat de la ville de Bruges de s'assurer de la personne du comte, et de le garder en prison jusqu'à ce que Votre Majesté ail bien voulu m'ordonner ce que je dois faire. Mais le roi de Danemark avait, pour plus de sûreté, écrit de tous celés et même au magistrat de Bruges, lui faisant la méine demande. Ce magistrat ne pouvait agir, dans de semblables affaires , sans m'en rendre compte auparavant ; après avoir délibéré de celle-ci avec ses collègues , il m'envoya un député, afln de recevoir mes ordres. Avec tout cela, et les gens que le roi avait expédiés aux uns et aux autres, la chose ne put rester secrète, elle comte a pu se sauver '. Tout ce que j'ai pu faire pour déférer à la
MADAME DE LA ROCHE TLiœSQUIN, ANNE LUPIN. 4» lettre de ce roi a été d'ordonner encore aa ma^slrat de saisir les papiers du comte et de me les envoyer, et après les avoir eiaminés, si les magistrats d'ici le jugent h propos, on les remettra à celui que le roi a commis pour cela. C'est de quoi j'ai cru devoir rendre compte à Votre Majesté. (Abchites db Bruxelles.)
{Traduit dt rupognol.) Ce 9 «epiembre 1M3.
LE BQ] D'ESPAGNE AU HABQUIS DE CARACtRE.
Marquis de Caracëne, sur le récit et les réponses contenaes dans Totre lettre du 31 octobre, au sujet de la fuite de Bruges du comte TJlfeld, et des papiers qu'on a saisis, je vous avise, en cas qu'il ne s'y trouve rien d'important pour mon royal service , de veiller à ce qu'ils soient remis à celui qui les demande de la part du roi de Danemark ; et, cependant, la sécurité du droit de refuge exige toute notre attention quand il s'agit d'un roi soupçonneux, it faut peser mûrement la résolution à prendre. Vous pourrez aussi remettre les deux prisonniers que vous gardez, si les lois et les statuts des provinces le permettent , et si cela ne constitue pas une infraction trop violente , afin que cette démarche moutre au roi de Danemark les bonnes dispositions que j'ai pour sa couronne, et l'attention et la sincérité que j'y apporte de mon c6(é. De Ukdrid, 9 (^lUiabn lOU.
On fera comme Votre Majesté l'ordonne, répond Caracène, le 26 décembre 1663. (Archives de Bruxelles.)
(Traduit de l'ttpagnDl.)
H. BEBRARD A L'ABBÉ BODLLUV.
D'AnMterdun, le S MpUmbre tOdS.
II court ici un bruit que j'ai de la peine à croire, que Comifltz Clfeld aurait été pris près de Gand; sa femme a été examinée! Copenhague plusieurs fois, mais elle n'a jusqu'ici pas encore voulu confesser aucune chose; on ne sait pas encore ses complices , bien qu'on Uche de les découvrir par tous moyens. Le roi de Danemark a envoyé par toutes ses places de bons ordreti pour emsteher tous les troubles. (B. I.)
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K. PBTIT A SIK WILLIAHSOH.
A Porlt, le li Mptembre 1663.
L'ambassadeur extraordinaire de Danemark ' en cette cnnr a fait arrêter et mettre à la BasUile une demoiselle réfugiée en cette ville, complice de la dernière conspiration découverte en Danemark. M. le lieutenant civil l'a déjà interrogée deux ou trois fois à la Bastille. (State fafbh office.)
Le même au même.
De Piri«, le 3S Kplembre lew.
On a arrêté à Bruxelles deux Danois de condition, que Ton dit être complices de la conspiration du comte Ulfeld, contre laquelle la comtesse sa femme, qui est fort malade, proteste toujours de son innocence. (State faper office.)
LE BOI AUX GOtnrEHREUHS DE PUOYINCE.
Mon cousin, ne voulant pas que le comte CorniBtz Ulfeld, antrefois grand mattre du royaume de Danemark, trouve aucun asile dans* mon royaume, où l'on croît qu'il s'est secrètement retiré pour éviter la punition à laquelle le souverain tribunal du royaume Ta condamné pour crime de lèse-majesté, rébellion et trahison, je vous fais cette lettre pour vous dire que mon intention est qu'aussitdt que vous l'aurez reçue vous donniez les ordres nécessaires pour faire faire une exacte perquisition de la personne dudil Ulfeld dans toute l'étendue de votre gouvernement, el que, s'il s'y rencontre, vous le fassiez arrêter et mettre en sûre garde, me donnant aussitôt avis de cette capture. (Bibl. de l'Institut.) Da 9g Mptembrs iaa&.
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qu'avait projeté contre le roi de Danemark, le nommé La Roche Tudesquin , et particulièrement la liste qu'elle a eue dodit Tudesquio, contenant les noms de ceux qu'il prétendait fitre de son intelligence ; lui enjoint, en outre, très-expressément S. M. de déclarer, de bonne foi et sans rieu déguiser, au sieur ambassadeur, tout ce qu'elle peut avoir appris dudit Tudesquin ou autres ses adhérens en ladite conspiration, même de lui indiquer le lieu oîi penvent être les autres papiers qui regardent, et de ce faire sous peine de désobéissance. (fiiBL. de L'iN^rrrur.)
Fait h Vlnreanes, !• a octobre 1603.
LE KOI A H. DE BESMADS.
Mous de Besmaus, je trouve bon que la nommée de La Roche Tndesquia et sa servante sortent de mon château de la Bastille, oil elles sont détenues. C'est pourquoi vous ne manquerez de les mettre en liberté lorsqu'on vous rendra cette lettre , que je ne vous fais que pour vous déchaîner de la garde de ces prisonnières.
(BlBL. DE L'iNSTrrDT.) 13 novembre 1H3.
DE UOIfNB A H. SB BESHAFS.
Monsieur, je vous envoie l'ordre que le Roi m'a commandé d'expédier en faveur de la femme du nommé La Roche Tudesquin et sa servante, que S. M. trouve bon que vous mettiez en liberté. Elle désire néanmoins que vous n'exécutiez ledit ordre qu'après que ladite La Hoche Tudesquin vous aura donné bonne et suffisante caution de se présenter toutes fois et quantes qu'il lui sera ordonné par S. M. C'est pourquoi vous aurez à vous confonner h ce qui est en cela de sa volonté. (BamsH hdsedh.)
A Pirb, ce 18 novembre IBU.
LE HARQDIS DE CARACÈKB AD ROI D'ESPASHB.
Sire, Votre Majesté a bien voulu me mander, pnr sa dépêche dn 7 courant, qu'elle avait reçu la nouvelle de la sortie de Bruges du comte Ulfeld, et qu'elle approuvait l'ordre que j'avais donné au magistrat de la ville de saisir les papiers qu'avait laissés le comte.
Ce que je puis dire k Votre Majesté, en réponse à cette dépêche,
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eat que l'on a trouva plusieurs papiers, les uns en allenoand on en français, qui n'olTreat aucun intérfit ; les autres en danois on en cbilTres, que personne d'ici n'entend, et je n'ai pas trouvé un seul Allemand qui pût les comprendre. Mais ajant appris qu'il y avùt eo cette ville un Allemand arrivé de Vienne, et qui est passé récemment en Hollande, comprenant le danois, je le fais chercher pour voir s'il est en état de traduire ces papiers, et j'enverrai à Votre H^esté le rapport qu'elle me demande.
Mais je dois dire à Votre Majesté que l'ambassadeur danois, à Paris, se plaint de ce que nous ne les lui avons pas envoyés; en conséquence, s'il ne s'y trouvé rien que le service de Voire Majesté oblige de garder, je les enverrai, et particulièrement s'il vient de nouvelles lettres du roi de Danemark à ce sujet.
Je supplie Voire Majesté de vouloir bien me répondre au sujet des deux prisonniers que nous gardons ici, puisqu'on se plaint que nous ne les leur ayons pas encore remis.
(AacHivES ns Bruxelles.)
ITraduil de l'etpagjiol.)
Le même au mime.
J'envoie à Votre Majesté la relation et l'extrait sommaire des papiers du comte Ulfeld, afin que Votre Majesté ait une idée de ce qu'ils contiennent ; je dois lui dire que le fils naturel du roi de Danemark, quand il passa ici, m'a fort prié de les leur remettre. Je m'en suis excusé sur le défaut d'ordre de Votre Majesté, mais les instances répétées qu'il me fit m'ont obligé à lui offrir la copie que l'on en a tirée ; ajoutez à cela que l'ambassadeur de ce roi, en résl' dence a Paris, m'a écrit plusieurs fois et avec de grandes prières, non-seulement pour que je lui envoie ces papiers, mais encore pour que j'ordonne la remise des prisonniers. Il montre quelque irritation de ce que l'on tarde tant à te faire.
Je supplie très-humblement Votre Majesté de me faire répondre à la dépftche que je lui ai écrite à ce sujet, afin que je puisse a^r selon ses ordres royaux. (Arcbives db Bbuxellxs.)
( l raduit de Cetpajpml.) S9 noreobre 1663.
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M. BEBVABD A BOULUAD.
De Lm Btjre, ce 3 d'itrtl iMt.
On a avis de Base! que le comte Comifllz Ulfeld, ayant été quatre
mois en ladite ville, incognito avec ses enfants, a été obligé de
s'en retirer à cause qn'on l'y cherchait, et il est mort sur le chemin
de B&le à Neubourg, et il a été enterré dans ladite ville '. (B. I.)
H. DE COHMGNGE, AHBASSADEUIl DE FRARCE ', A DE UOiniE.
La relégation du sieur de Sorhiëre' en hasse Bretagne a été forL bien imaginée, car nous n'en n'avons point de bonne et véritable relation; it pourra s'occuper à la Taire et même à apprendre la langue, qui, paraissant si barbare, ne laisse pas d'avoir des beautés particulières. Je ne doute pas que de deçà l'on ne soit très-satisfait
1. Cet iorortuDé mourut de froid, Is nuit, d«ni un batesD, lur le Bhln, enlK lei brat de ue filtex, avec lesquelles il Vêlait ibut£ pour les melCre K l'abri de la brutalité dei officiera logea dani ton auberge. Sei flii Tajaient de leur cSld; ill rdouirent k échapper aux pourauitn du roi de Dancmai-k, Ils entrèrent an uirice de l'Eipagne; le cadet, aprte l'Ëtre engigfi comme ilmple aoldal, parvint aui plua linuiea dignitéi et fut vice-roi de Kaplet. II » fonda en Autriebe ane remîlle qnl ■abilate encore.
3. Gallon, Jean-Baptiate, comte de Conimenge, Ileutenant-géDénl , gonveroeui de SaumuT, capitaine dei gardée de la Reine mère, unbauadeiir en Angl'terre eo 1663. Voit Agé do cinqusnte-iept ani, le 35 mart 1670.
3. Samuel Sorbière, médecin et homme de lettres, né à Dwi en 161G, mort le 9 avril 1670, attelât d'une bydropiiie incurable; il l'empoisonna avec du laudanum.
Comme littérateur, Sorblère eat absolument nu), en revanebe c'était un Gascon de la plua bella eau ; 11 s'était coastilué Teoiremetieur des lettre da ton tampi, et fc ce métier il avait gt^aé une sorte ds réputation. Il Joua an asaei bon loar ^ Bobbes et à Gassendi i it dtail leur cormpondant assidu, il imagiua de leur envoyer de l'un k l'autre le* lettres qu'il* lui écrivaient, il les copiait et les signait hardiment. On fut asiei longiempa avant de découvrir ce trait d'habileté,
Nous aïons lu la eolieciion de ses papiers. Jamais nous n'avont éprouvé d'ennui ptes tnttlond dans le coera de nos fasiidieuteB recherches; les ouvrages imprimé* ne valent pM mieui, ce sont comme ses lettres, des bons tirés sur la bourse de te* protecteurs, cependant ils lui valurent une léputation éiiuivoqne cl pas ma) d'argent. Va Mnl volume, au milieu de ce fatras, lapporle la lectare, c'est la telation d'un voyage en Angleterre, in-13, imprimé en mai ISBt. C'est une «aiyre passable dea défaiit* de la nation anglaiw. Pour une leute Ibis que Sorbière avait montré quelque esprit il en porU durement ta peine; le Roi l'eiiJa t \'antea. Il avait dit que a le cbanceller Hjde était un homme do loi entendant les formalltte de laJutriCL-, naJB peu le* autre» choses, et ignorant dea belles lettres. » On ne pouvait laiiaer maliraltw de ta aorte le ministre qui avait bien voulu veDdr« Dun. kerqoe k la Francs.
Ce n'est pas t«nt, il avait bien osé dire de* Anglai* ; ■ La çraipte les rend touplei
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du procédé de S. M.; et M. le chancelier particutièremeDt, se voyant Irailé si faTorablemeat dans l'arrêt, je crois qu'il est à propos que je lui commuoique ; je tous en manderai les raisons après que je l'aurai Tait. (B. I.]
A Londret, ce Juillet 16O4.
Le même au même.
Monsieur, que tous aTez bien trouvé le secret de guérir la plaie
qn'aTait faite le sieur de Sorbière, et que votre arrêt' a produit de
bons effets ! Vtin ne parle ici que de la bonue conduite el de la
justice de notre maître ; c'est un Roi qui n'eut jamais de pareil et
qui mérite l'être de tout le monde ; sans meulir, tous les seigneurs
m'ont remercié de celte action, comme si j'y aTais eu grande part,
et le peuple m'en salue avec plus de civilité et de courtoisie.
(B.I.) it A Londret, ee Juillet 1B64.
H. DE COMHEIIGE AU ROI
Je Tiens à l'arrêt du conseil de Votre Majesté, donné contre le livre du sieur Sorbière, qui a produit ici un admirable effet, nouât teb qu'ils ne toni iju'ua uut de l'orgueil dans la bassesse et la lictieté..... Calte Dation eu iocivile envers les étrangère, et les recelant d'un air oégliEenl et *Tec flerté, quelque dvililâ dont on la prâvienne, et quelque e<iéri«ur aimable et i«9pto-
tueox qu'on lui tfmoigDe Les Anglais sont paresseux et rtinéanis L'on dit
que les Anglais ont Jcumâ les vices de loutei les autres nations, n
Le mou]ont ^tait mal cboisi pour sdresieriie semblsblei duretés k un peuple dont Louis XIV se disait le plus cber ami, etli des ministres dont la conduite méritât plus d'égards de la part d'uu Français surtout ! Cliarles 11 et toute sa eoor demui* dèrent U punition du pamphlétaire; on la leur accorda.
1, Voici les cuosidéraiits de cet arrêt :
a L'auteur, etc., se donne la licence d'avancer contre la vérité diversoi cbcMsaa désavantage de la naliou anglaise, a l'audace Je porter calomaieasenioiit wn Jugement sur les qusiilés personnelles et sur la couduite d'un des piincipaux minbtns du roi de la Grande-Bretagne (lequel ministre S. H. aime, estime et considère beaucoup), et enfla incidemment et par une digression hors de son sujet, s'étant Jeté snr les affaires de Danemark, dont il n'a aucune connaitaauco, parle contre la même vëriié en termes iodireciement injurieux li la sage et Juste conduits du roi de Deoemark, entreprenant sans preuves la juMiflcalion d'un do ses sujets, accoté et convaincu d'une horrible coDspiration contre son Ëiat, et condamné à mort pu le souverain tribunal du royaume, qualinaot mAuiece crimiDeldehéroant la justice dadil tribunal du nom de persécution, etc. aupprime U liTre. Le B JdllM ItU, • Le le, cet arrêt da conseil (ut proclamé dan* le* carrcCoura de Paria,
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seulement dans la cour, mais parmi tout le peuple. L'on admire la justice et la bonne conduite de Votre Majesté à prévenir les plaintes, et reléguer le coupable, et comme elle laissait à mon choix d'en parler à M. le chancelier, et de lui faire voir la copie de l'arrËt, j'ai jugé qu'il le fallait faire voir pour deux raisons : la première, que M. le chancelier étant fort offensé dans la relation, trouvait une grande satisfaction dans les paroles obligeantes qui sont dans l'arrêt, et de plus que l'on pourrait croire que par quelque ressentiment particulier, j'aurais voulu lui ravir sa gloire en cachant l'iastrument qui la met en vue de tout le monde. Je puis assurer S. M. que je n'ai pas mal réussi, et que de sa vie ne lui arrivera aventure qui lui donne plus de joie.
Sur l'avis que j'ai eu que quelques Messieurs de l'Académie', aussi indiscrets que le sieur de Sorbiëre, aiguisaient leur plume pour faire réponse, j'en ai parlé au roi de la Grande-Bretagne, qui m'a promis de leur faire commander de finir leur entreprise et de lui en apporter les matériaux qu'ils avaient préparés sur peine de punition. Si cette escarmouche commençait, elle ne finirait jamais et ne servirait qu'à irriter les deux nations qui ne s'aiment déjà pas trop, et qui ont plus de besoin d'être radoucies par une bonne conduite qu'aigries par des reproches et des injures*. {B. I.)
A Londrtt, ce Juillet 18Bii.
H. DE COIIHENGE A DE UOHm,
Je suis bien aise que ma conduite à l'égard de M. le chancelier
d'Angleterre ne vous ait pas déplu ; ce sera toujours dans les affaires
où il paraîtra un peu d'intérêt propre que j'aurai plus d'égard;
sans doute l'on ne doit pas en user autrement, si l'on ne consent â
s'attirer du blâme que je veux éviter autant que je pourrai.
A Londrea, oofit itttù.
1. 11 n'j Rjun^t eu d'ActdémIe en Anfleterre. Peut être fait-Il alluiion à It Royal Socieif Ibndée tant rfceninient «lors. Lea aien]l>res «lalenl et unt encire de* MTants, non des liudrtiears.
). Halgré cela, cette reponie,' parut en I^ançtis, et comme toutes In défeate* de celle espèce, elle n'a ni wl ni înEértt.
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Extrait de l'iiatruetiim de l'ambassadeur de Francs en Danemark.
Le Boi chargea le chevalier de Terlon d'assurer le Roi de DaDemark qu'il lui donnerait des marques de sdd amilié dans toutes les occasions qui s'en présenteraient, qu'il avait eu un extrême ch^rin âe l'attentat du comte Cornifitz Ulfeld, et avait donné ordre qu'on l'urëtAt en cas qu'il tût dans ses États ; qu'il avait bien de la joie de ce que cet incident avait donné lieu h tous les ordres de Daiiemark de confirmer le noaveau gouvernement héréditaire.
H. soiBiisB A V. sturs.
Mon départ de Paris a été si précipité que j'ai eu & peine le temps de réunir mes petites affaires. Ce malheur imprévu m'a si fort accablé, que je suis demeuré quelque temps à Nantes comme foudroyé, Irisle vitandumque bidental. Voici mon affaire sans phrases: ce malheureux livre qui ne vous a pas déplu cependant, a été si mal reçu en Danemark et en Angleterre, que plusieurs personnes élevées en dignité se sont plaintes avec violence, par notre ambassadeur, de la flétrissure si légère que j'avais infligée à eux et à leurs concitoyens. Rien ne fut plus contraire à mon iotenlion et à mon caractère; mais, ignorant les derniers crimes d'Ulfeld, l'amitié que j'ai eue jadis pour cet homme fameux m'a entraîné à faire son éloge, et j'ai paru en cela violer un peu la vérité historique'; ensuite j'ai dépeint assez sévèrement, h ce qu'on dit, les
Void le puMge qui «Tftit dépla *u roi de Daneiiiark
■ H. Ulbld, luasd d'une ctiDipiratiot), pour laquelle etlomnie H fit trmndker la Ute aui faui UidoIdi, Hiia il demeura dani une Jumb dâllaaoB de la maiiTalN lotentlon de m etmeinli, et cralpiant qu'on oe lui ituciltt de soDTdlet aecnatloDi, il paua en Suède, ce qui le rendit effeetiTement crimÏBel. AprËa an aatet iMif iéjour bon du roy auma, et lonque l'inoodition des Suédois n'eut Tait SiUtra ehoM que traTsrser la Pologne, il fit tourner le torrent eu Danemark et le mUaUen avant dans toutes cea guerres. La mort du roi de Suède ramenant la paii, il fst eomprli dans l'amnistie et râtabli dans ses biens, mais non pas dans ses cbargi*. Comme il raisait alors una mauvaise û%an dans son paya, il s'y d4plai, et m ant pas même qu'il y fût en sûreté, parce que le Roi arait [ait déclarer )• nyaume héréditaire et qu'il y avait une inflnilédemécoDteals,ilatetadeti)uelsoD le pourrait toujours accuser d'avoir intention de aa mettre, qcand on lai Tonlait «m la liberté. Il y a dcui ans qu'il prit prëteile d'allar ftui can de Spa, «Un à» %'Jta^a« de la cour, et il paasa eu Fraoce, lut iucognito k Paria, et se retira fc Bnigea po«r
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iiMsurs des Anglais, et j'ai laissé échapper sur le chancelier de ce pays quelques traits qui oat déplu, quoique je n'aie Jamais eu l'ioteation de blesser cet illustre seigneur; cependant il en est résulté que le Roi m'a exilé et qu'il a interdit la veule de mon livre.
(B. 1.) {Traduit du latùt.) A Nantes, SuAtlDU.
H. DE GOHHENGE AD 101.
Le Roi de la Grande-Bretagne m'a chargé de supplier très-humblement Votre Majesté de Touloir accorder à sa prière et recommandation la liberté et le retour dans Paris au sieur de Sorbière, qui a été. b ce que dit le Roi, .issez puni pour une faute de légèreté et d'inconsidération, et non pas de malice. L'on espère cette gr&ce de Votre Majesté, et sitAt qu'elle aura parlé, je saurai bien l'assûsonner de ce qu'il faudra pour la rendre digne aussi bien de celui qui l'accordera que de celui qui l'a demandée. (B. L)
H. DE COHHEKSE A DB LIONHE.
Le roi d'Angleterre demande la grâce et la liberté du sieur de Sorbière; il m'a ordonné d'en écrire de sa part à S. M., ce que je fais. C'est le chevalier de Grammont ' ou madame de Fienne * qui en ont jeté les fondements ; chacun s'en attribue la gloire. Si l'on n'en eût parié, j'eusse voulu que l'affaire eût été préparés de delà, à cause que l'arrêt du conseil contient deux chefs; mais l'on n'a
j ptaatt llilver. Et c'eu àa là que madsine aa femnie, qui l'a suivie en tout wi royaget, âtait pauée en Angleterre pour retirer qaeJque attent qui >>ii nt dûi coinine c'est île Bruge« que l'on a aupposâ que aou mari faisait des conspirations en Danemark, a
Tout cela n'est pas bien gra\a et on ne eonee»rait pas que Louia XIV eût exllA Sorbière pour si pou de chose, mais Frédéric III était nn roi avec lequel loutea les peissaDces, et tneme la France, aTsient k cotnpter.
1. C'est celui que les mémolrea publié* Mtis aon nom, par Hamiitun, rendirent d Tsmeai.
3. N. de fragei. Celte dame avait épousé Descliap elles, flli de la nourrice de la Heine, mère de Clisrle* II. Ses intrigues l'aiaieut fait sortir de la coor de France, et elle cbercbait alon à attraper une position en Angleterre.
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pas fait cette réflexion; je ne vois pas pourtant que l'on puisse refuser la liberté à ce favori des Muses, pour lequel le Parnasse s'intéresse, et que. vous-même serez bien aise àe servir, aprÈs lui avoir fait une petite réprimande qui l'emp^cbent de tomber en pareille faute à l'avenir. (B. I.)
39 septembre.
A Londre», ce
S octobre IMA.
Extrait du rétumé des négocialioni avec la Suède.
Le chevalier de Terlon élant arrivé à Copenhague le 30 oclobre 1664, y fit son entrée le 1" novembre; et, après avoir été Irois jours dans l'bôlel des Ambassadeurs, eut son audience publique du roi de Danemark, laquelle se passa presque toute en compliments sur l'ambassade que le roi avait envoyée en France, la découverte de la conspiration du sieur Ulfeld , et la conclusion de son traité avec le Roi.
Le chevalier de Terlon dit, le 8 novembre 1664, que le roi anît exilé le sieur de Sorbiëre pour avoir écrit à la louange du comte TJlfeid dans la Relation de son voyage d'Angleterre, et qu'il avait fait arrêter le sieur de La Roche Tudesquin, accusé d'avoir eu pari dans la conspiration du comte. Le roi de Danemark témoigna qu'il était satisfait de la manière obligeante dont S. M. en avait usé, et qu'il demandait la gr&ce de l'un et de l'autre.
En décembre 1664 , le Roi , en conséquence de ce que le roi de Danemark avait dit au chevalier de Terlon, permit au sieur de Sorbiëre de revenir du lieu de son exil, et flt mettre La Roche Tudesquin en liberté. (B. A.)
îcibyGoOi^lc
iOBt.
JOBÉ.
Ordre d'enlrf^e : seplGmbre <lî(ï3.
LE TEIUEB A H. DB BESHAUS.
A Paru, ce 2B Mpiembrs iws.
J'ai rendu compte an Roi de l'inlerrogatoîre, du récoleœent et confrontation des témoins qui ont été produits au nommé Michel Jobé, peintre, prisonnier à la Bastille ; et S. M-, qui a facilement jugé que cet homme avait l'esprit aliéné, a résolu de le Taire mettre aux Petites-Maisons par les soins de M. le procureur général ; cependant elle m'a commandé de vous faire savoir qu'elle désire que vous le fassiez sûrement garder, et que vous empêchiez qu'il n'ait communication avec qui que ce soit. (British Museun.)
LE TELUEB A H. DE HARLAT, FROCUREDR DÉHÉRAL.
A Paris, ce 3» lepUrobre 1803.
Monsieur, depuis quelques jours, le nommé Michel Jobé, peintre, a été arrêté dans les rues de Paris, et conduit prisonnier au château de la Bastille. Vous verrez, par les informations et lécolenoent et confrontations des témoins, qu'il demeure d'accord d'avoir jeté des pierres à l'effigie du feu Roi, qui est dans la place Royale, et proféré contre la personne du Roi des paroles injurieuses. S. M., qui a eu connaissance de la chose, a facilement jugé que c'était un homme dont l'esprit était aliéné, et a résolu de le faire meltre aux Petites-Maisons, de l'y faire garder soigneusement et d'empêcher qu'il ne puisse parler à personne, et S. M. m'a commandé de vous adresser toutes ces procédures, et de vous faire savoir qu'elle désire que vous preniez la peine de l'y faire conduire, et de donner tous les ordres nécessaires pour l'y faire recevoir et garder, ainsi que je viens de vous l'expliquer. Comme il y aura quelque dépense estraordinaire k faire pour la garde de cet homme, et même puursa nourriture, H. M. veut bien y pourvoir, etaossitât
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qu'il TOUS aura plu m'envoyer un mémoire de la somme à laquelle elle montera, je prendrai soin de la faire délivrer à celui qui devra la recevoir. Je vous envoie aussi une petite lettre du Roi, adressant à M. (le Besmaus, pour lui dire de faire remettre ce prisonnier à ceux que vous aurez chargés de le conduire de la Basiille aux Petites-Maisons. (A. G.)
LE ROI A H. DEBESHAUS.
Moos de Besmaus, ayant résolu de faire transférer à l'hâpital des Petites -Maisons du faubourg Saint-Germain, de ma bonne ville de Paris, le nommé Jobé, à présent prisonnier en mon château de U Bastille , pour y être détenu et gardé , je vous fais cette lettre pour vous dire qu'aussitôt que tous l'aurez reçue , vous ayez à feire mener ledit Jobé , sous bonne et sflre garde , audit hôpilal, où il sera reçu dans la loge qui est préparée à cette fin, et moyennaat l'acte que celui que vous chargerez de sa conduite retirera de celui qui le prendra sous sa charge, voua en serez bien et valablement déchargé. (Britisb Mosech.) Serit 11 mon chlUan de Vincenues, le 3 Mtobre 16S3.
U. DE DA3L1T A COLBERT
J'ai reçu un ordre du Roi pour la translation de la BasUIle aiu Petites -Maisons d'un prêtre, nommé Girard, avec une ordonnance pour sa nourriture qui est jointe, afin qu'il vous plaise la faire viser; et, comme il y a déjà trois de ces fous qui sont aux Petites- Maisons par ordre du Roi et dont il paye la pension, et qu'il 7 peut encore en envoyer d'autres, ainsi que ce dernier, trouvez bon. Monsieur, que je tous dise que si le Roi avait agréable d'unir une maladrerie, ou de charger le pi'emier bénéfice vacant de quelque pension, ce fonds serait employé à l'entretien de ces misérables, et le Roi en serait déchargé d'autant. (B. 1.) Pkris, ce 37 Janvier IMS.
SEIGItELAY A H. DE HABLAT.
36 septembre ISIS.
Je vous prie de prendre la lecture de ce placel d'un* taaau, qui demande la liberté de son frère, lef uel est depuis sept ans lai
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Pelites-MaisoDS, après en avoir passé seize à la Bastille, el de me mander pourquoi cet homme ', qu'elle dit n'fttre pas insensé, est là, et quelle esl la faute pour laquelle il y a été mis, et qui des secrétaires d'État en a signé l'ordre du Roi, aQu que j'en puisse rendre compte à S. M. (A. I.)
Ordre d'entrée : 30 septembre 1663.
LE KOI A H. DE BB8HADS.
Mons de Besmaus , ayant fait arrêter par des officiers des gardes de mon corps lé nommé Baudon, d'Angers, je tous fais cette lettre ponr TOUS dire que tous ayez à le recevoir dans mon cbaieau. (British Musedh.]
L'IKBASSADBUR D'AHGLBTERHit H0LU3 A SIR H. BENNET. 0 octobre 1003.
36 Mpiembra 1663.
Monsieur, on m'a dit cette semaine qu'un homme avait été mené de Vincennes à la Bastille pour avoir mal parlé du roi d'Angleterre, et que le bruit courait que c'était à ma demande; je m'en suis défendu, car je n'en savais rien; mais cela m'a donné lieu de m'informer, et j'ai envoyé quelqu'un, comme de lui-mCme, à M. de Besmaus, gouTerneur de la Bastille, arec lequel il était en quelque liaison. M. de Besmaus lui dît que l'on avait amené un prisonnier qui, dès son entrée, avait demandé du papier, une plume et de l'encre pour écrire au roi d'Angleterre, mais sans rien dire au sujet de S. M. J'ai su que c'est un fol, dont l'apparence et le maintien bizarre dans la cour de Vincennes l'avaient fait accoster par quelqu'un auquel il se dépeignit comme ayant la haine des tyrans, et qu'en conséquence il aTait eu autrefois la pensée d'aller en Angleterre pour tuer Cromwell; s'il a dit quelque chose contre les ministres, je n'en sais rien, mais on le prétend. II demandait & n de M priwDDier. Eit-u le Girard dont il Mt
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parler au Roi , et donaa lieu , par ses parn]es et par l'exameD qu'il subit, de penser qu'il était à propos de le mettre dans un lieu de ■ûrelé, jusqu'à ce qu'il revienne dans son bon sens. On dit que c'est on gentilhomme, de bonne mine, et un honnête homme, des environs d'Angers , mais il a le cerveau certainement dérangé , rar j'ui entendu dire qu'il avait autrefois voulu se couper la gorge.
J'ai écrit , il y a aujourd'hui huit jours , à Poitiers , sur un avis. que m'avait donné le secrétaire Morris, qu'on l'avait informé qu'un Anglais, venu dans cette ville avec sa famille, était soupçonné d'être un des juges du feu roi '. Je n'ai pas encore de réponse; mais je ne puis croire qu'aucun des régicides os&t se montrer ici à découvert.
J'ai appris encore quelque chose cette semaine; car je suis obligé de vous mander les bagatelles aussi bien que les choses importantes quand elles arrivent : c'est qu'on est venu me demander si un nommé Bruant, commis de M. Foucquet, avait été arrêté en Angleterre; j'ai répondu que je n'en avais pas entendu parler; mais que je ne le pensais pas, parce que je supposais que l'on m'aurait informé d'une chose de cette nature qui intéressait la France. (State paper oFncK.)
[Traduit de Fanglait.)
H, PETrr A sut VILUAKSO».
Dq Pvia, iB de Juin IHA-
iS
On dit qu'on avait emprisonné à Fontainebleau un malavisé, qui
s'était oublié à proférer quelques paroles de médisance contre S. M.,
laquelle en a usé avec tant de clémence qu'elle s'est contentée
de le faire bannir bois du royaume, lui faisant même donner vingt
pistoles pour aller passer ailleurs ses folies. L'Angevin, qui fut mis
l'année passée à ta Bastille , pour avoir déclaré son repentir de ce
qu'il avait en mauvaise opinion du Roi et même formé le dessein
d'entreprendre sur la personne de S. M., voyant qu'on le reUenl
toujours en prison, rentre souvent dans sa folie, et déclame plus
que jamais, comme uu désespéré, au lieu de se repentir.
(State papeb offigb.)
1. La parleuieiir d'Angleterre >TBÎt ordonné de taire \e procès à loui au qui avaient lignâ l'arrËt du mort rendu contre ChnrlCR l". [1 murait pts manqua de rédkaer l'ei tradition de celui-ci.
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LOBD flOLUS A SIK BBNRI BBIINET.
Pârii, ociobn 1064.
Je ne puis neo tirer du rapport de sir 'William Morris au sujet
de l'homme de Poitiers, soupçonné d'filre un des meurtriers du
feu roi, et c'est ce que je lui écris en lui envoyant la lettre de la
personne eu question. (State papbr ophcb.)
{Traduit de tanglaii.)
DESCHAMPS DU R.MJSSET.
Ordre d'enlrée : 1663.
Exproprié récalcitrant.
H. d'bstbades, ambassadeur, a colbebt.
A Londret, m 38 septembre 1013.
J'estime qu'à l'avenir on devrait défendre à M. de Brienne de n'expédier aucune commission pour les lies sans un exprès commandement du Roi. II y a l'Ile de la Tortue ', qu'un homme a obtenue, que je ne connais pas cl qui me vint voir le jour que je partis; il me dit qu'il avait commission du Roi; je ne sais quelle recommandation il a eue. (B, Lj
Mémoire de deux lettres de cachet que demandent ceux de la Compagnie des Indes occidentales.
Le Roi ayant pourvu les sieurs Cloiloré et d'Ogeron des gouvernements de la Martinique et (le la Tortue, sur les nominations des directeurs de la Compagnie des Intics occidentales, il est nécessaire d'avoir des lettres de cachet au sieur de Clcrmont, pourvu du gouvernement de la Martinique, et ù celui qui commande daQK
l.CVit un 1lDl<nrerlilu,i quelque diitance de riled'HitiiidontleiEipBgnoliet les Frarçais te disputèrent lonsiemii^ la possession. Ju^qu'ilor» le poiiv.memen' avait Tendu pour peu de chose des coniréi's entières en Afrique ei m Amérique. Les propriêiiiires imposaient aui navirps qui abordaiPDt sur Je« cOirs le* eondiiioD» les plui exhorliiinntps. Lorsque Colbert loului rétablir la natiftuiioa, ce fui le promier obstacle qu'il oui i VHincre; il ractieii es c'ancestiani. Si les détenteurs se montraient trop eii^eanii, il employait un moyen violent, mala sûr, c'était de les mettra h la Bastille, Jusqu'k ce qu'il* enlendiaaeot raison.
436 DESCHAUPS DU RAUSSET.
l'Ile de la Tortue , lequel est préseotement prisotuiier dans la Bastille, qu'ils aient à remettre les forts qui sont dans ces ties entre les mains des sieurs de Clodoré et d'Ogeron, et s'absteoir do commaadement. {K. H.)
tORS BOLUS A Sn HBHBI BEnK&T.
M m&n ie64-
U me vint hier un gentilhomme de la part de M. du Raosset, gouverneur de l'Ile de la Tortue , m'oETraul de la remettre entre les mains du roi d'Angleterre, pouiTu qu'où lui remboursât quelque 6,000 livres sterling '. . (State paper office.]
{Traduit de ranglait.)
Le mémeauméme.
P»il>, • man IMJ,
IS
Monsieur, j'ai envoyé cî-jointe la proposition de Rausset, écrite et raturée par lui-même. 11 dit qu'il peut aussi découvrir quelque chose au moyen de quoi il ne doute pas d'obtenir l'Ile d'Hispaoiota. (State paper oftics.)
Le ffl^me au mime.
g avril ise4>
Ptri,, —
31 manlSeA.
Monsieur, je ne puis pas donner d'avis sur l'offre de Rausset, ne tachant pas à quoi cette Ile pourrait nous servir.
(State fapbr oivice.) (Traduit de fanglaù.)
AlfONTHE A COLBBRT.
De la côte de Siini-Domingne, le 19 *eptembn ICU- Je vous ai écrit de la Jamaïque et vous ai envoyé un petit mémoire pour M. du Terron, sur ce qu'il m'a dit. Je ne doute point qu'il n'ùt fait récompenser M. du Rausset, et que la Compagnie ne veuille avoir la Tortue , aussi bien que les autres Iles, qui soal bien de plus grande considération qu'elle, et néanmoins, à cause de sa situation, elle n'est point à mépriser. (B. I.]
1. Il est pnibaUe que ces offre* furent ttite» k l'iasu de Colberi et du gounncnr de la Biatllte, autrement du Ranuet n'eu eût pu été quitte k d boa mardié.
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DBSGUltTS DU RAUSSBT A COLBSRT.
De la Butille, natembra mst.
Monseigneur, après toutes les obligeantes chuses que M. de Besmaus m'a dites de votre bonté , je me sens sollicité , Monseigneur, par mon devoir, de vous en remercier Irës-humblement, comme je fais ici , et de vous assurer, Monseigneur, que je uie dévoue entièrement à votre service, pour que vous Tassiez et disposiez de ma personne et des intérêts que j'ai en l'tle de la Tortue, ainsi qu'il vous plaira ; c'est la grftce que je vous demande , avec celle de me donner votre protection '. (B. I.)
LE COMTE DE CRUSSOL. — LE COMTE DE SAULT
Ordre d'enlrëc : A Janvier 1664.
H. PBTIT A 3IB H. BBRKBT.
Monsieur, c'est le comte de Crussol qui a été mis à la Baslille avec le comte de Sault, et le sujet, c'est pour avoir donné lieu de croire qu'ils se voulaient battre en duel par jalousie d'amour qu'ils ont l'un et l'autre pour la flUe de madame de Montausier, laquelle on croit que le premier pourra épouser. (State papbe omcE.)
lES HABÉCHAUX DE rUVCB A X. DX BBSHADS.
Le sieur de Besmaus, commandant le ch&teau de la Bastille, ne
1. Da RtiuMt vendit 10,000 Unes 111e de la Tohqe k U Comptcnle; II lordt de la Bwtllle pour signer l'acte de Tente, le 15 novembre iKi. Celte Ile, disait plu tard au Hol U. de Tncj, intendant, eit la plai Importante de uatei celles d'Amiri^u. Oa l'abudoiina cependant, parce ^a'oa j ounqnalt d'can.
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permettra à pas un des amis des sieurs comte de SaulH et de Crussol* de les visiter et conférer avec eux.
(British Museuv.) Fïit t Ptris, le 4 Jantler ISSA.
LB HARÉCBAL DE tilUMUONT 1 M. DG BESUUS.
Je prie M. de Beâiuaus de laisser surlir de la Bastille messieurs les comtL's de Crussol et de Saull. (Bhitish Mdseuii.)
Fklt à Piri», M 0 JuiTier IMt.
M. PETIT A SIB U. BBIfllET.
14 num 1«*.
Le Jour de la Saint-Josepli se fera le mariage du comte de Crussol arec mademoiselle de Moatausier^, fille unique et fort riche. (Bhitish MosEim.)
LOTH. — DE VILLEBOUCHE. — GARAT
Ordre d'enlrée : janvier 1664.
AsBasBlnat *.
PLDHITIF de la TOnHHELLE
Du mercredi IS jutn 1665.
Jean Bertoa, prisounier, étant eo la chambre de la Tournelle, sur la sellette.
— S'il a demeuré chez le sieur de Villebouche ?
1. FranCDil-EmmaaucI de Blinclierort de Créquy, camle de Saait, pnûduede IieidicuiËres, meitre de camp d'Irrinterie, plus tard mmrâchal de cimp, gDnreroear du DBupbiné. Mon la 3 mai ItiSl, i^i de trenie-iii ma quatre mois.
S. BmmnDuel, comte de CruHsol, duc d'Uiès, gouTemeer de Xiiaioage, ai h GJiDVler i6ài, mort le 1" Juillei ISSï, âgé de cinijuante ans.
3, Il dpo-iM, eo effet, le 16 mut laSk, Jalie-Msrie do Sainte-Uaure, (LUe do duc de Hontauiier, morte le Ik viril idSS, igée de qiiu-anie-Uult en*.
k. 11 ft été lapouible de trourer aucun éclairciMemeat sur cetM tAire, vi rtiile un drame uagluii puêé en protloce.
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— Ooi, presque toute sa vie, et servant de cuisinier et de sommelier, en sortit parce que la damoiselle ne lui dounait patience, 7 a quatre ans.
— Enquis sur ce, a dit que tout le jour auquel le sieur de Vieille- TÎgDe tal tué, il ne bougea du lit, fut chez Gilbert Loth, à une bAlellerie, à douze lieues de Villebouche.
— Lui a été remontré que les témoins lui ont maintenu qu'il avait été battu et blessé par son maître, à celte nccasion lui voulait mal et qu'il a été tué.
— Il est innocent, et on dit que c'est M. de Maussat, qui est à une lieue de là.
Gilbert Loth, dit le cadet Lapallieu.
Bertbon est bâtard de la maison de Villeboucbe.
Il y a un Basque prisonnier à la Bastille avec le sieur de Vill&boucbe, lequel étant Tort malade, reconnut que le sieur de Haussât l'avait voulu pratiquer pour tuer le sieur de Vieillevigne, ce qu'il dit aGn de l'en avertir ; demande qu'il soit oui.
— Remontré qu'il n'a point dit cela au procès.
— ' Ils ne le voulurent pas mettre; prouvera que le dimancbe devant qu'il fût tué, le sieur de Maussat dit k deux damoiselles s'enquérant comme il se comportait avec le sieur de Vieillevigne, lui disant qu'on faisait bruit que le mal venait de lui et qu'il yavait de l'amitié arec ladite femme, Haussât dit qu'il ne le craignait point, et que son épée était de plomb.
La Vieillevigne était cousin de Chalus, gentilhomme rempli d'honneur; quelque quinze jours avant qu'il fût tué, les sieurs de la maison où il réparait quelque chose, l'avertirent que le sieur de Haussât entretenait la femme du sieur de Vieillevigne, et était un ruffian. (A. I.)
L'an 4665, le dimanche 26 juin, nous, Denis de Ham? conseiller du Roi en sa cour de Parlement,
Nous sommes transporté au ch&leau de In Bastille.
Gilbert Lcgrouîn. sieur de Villcbouche, prisonnier au château de la Bastille, Agé de trente-trois ans ou environ, après serment par lui fait dédire....
— Enquis s'il sait aucune chose du meurtre du sieur de Vieille* vigne, qui l'a commis et en quelle façon ?
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— A dit D'avoir rien su dudit meurtre qui a été commis depoîs qu'il est prisonnier à la Bastille, sinon que depuis trois on qoatre jours environ, te nommé Baudonnat, qui avait sollicité les affaires du sieur de Ghalus, parla à lui du bas de la Bastille, lui élaot à la fenêtre de sa chambre, lui dit qu'ils avaient fait poui-suivre on neveu.... et que le sieur de Vieillevigne avait été tué d'une arque* busade qu'on lui a donnée an traverà d'une Ten&tre; et est ce qu'il a dit savoir et enquis si le Basque est coupable du meurtre ou entreprise et complot fait pour tuer le sieur de Vieillevigne, a dit que non et a signé.
Jehan Garât, soldat, Basque de nation, prisonnier au ch&teaa de la Bastille, &gé de trente ans ou environ, après serment par lui bit de dire vérité.
— S'il a eu connaissance du sieur de Vieillevigne en Bourbonnais?
— Oui, parce qu'il n'était distant de la maison du sieur Villebouche, avec lequel il demeurait, que d'une lieue.
— S'il a su que le sieur de Vieillevigne a été tué, en quel temps, par qui et comment?
— Il y a dix-huit mois qu'il est renfermé h la Bastille, et il 7 a environ cinq ou six mois que le capitaine Tierce, gendarme de la compagnie de H. le Dauphin, qui est un de ceux par qui il fut amené prisonnier, passant en la rue près la Bastille, à cAté de la tour ob il éUût enfermé, le pignon regardant sur la rue, lui dit qu'il avait appris à Mouhns, dont il venait, que le sieur de Vieillevigne venait d'être tué d'une arquebusadc ; il lui demanda par qui, à quw ledit sieur lui dit qu'il ne savait.
— S'il sait quelques-uns ayant entrepris ou miarchandé de le faire tuer soit auparavant ou depuis qu'il est prisonnier?
— U n'en a jamais oui parler.
— Si on a parlé k lui-même et on l'a voulu pratiquer pour tner le sieur Villebouche avant qu'il fût prisonnier ?
— Par sa foi, non.
— S'il a été malade en quelque lieu auparavant que d'fiUe prisonnier 7
— W Y aura deux ans, au mois de juillet prochain, qu'il fut malade en la maison du sieur de Maussat, appartenant & Gabriel de lUans.
BERTON, LOTH, DE VILLEBOUCHE, GARAT. Ui
— Si lors de sa maladie il a reconnu que le sieur de Maussat l'avait voulu pratiquer pour tuer le sieur de VieilleTigne?
— Il n'en parla jamais ; tl se confessa à un prêlre, mais n'avait garde aux propositions, parce qu'il n'en est rien, et s'il les eût ouïes, il en eût fait l'aveu, étant proche de la mort, mais il n'a voulu dire que la vérité ; ceux qui l'ont oui en confession étaient les curé et vicaire de la paroisse de Maussat, et il y avait plusieurs personnes lors présentes, entre lesquelles étaient M. Retbel, ^ëre du curé ; un nommé Loujac, secrétaire de la paroisse; M. Pierre, fils de M. Jean Barbier, Duriol, et plusieurs autres, desquels il ne se souvient, mais n'a jamais tenu ces propos ni en sa maladie ni ailleurs, et i) réputait le sieur de Villebouche pour un de ses bons amis, et l'a vu vivre vingt ans avec le sieur de Maussat ; a su qu'un mois auparavant sa maladie il y eut quelque différent entre eux pour quelque propos que le sieur de Vieillevigne avait tenu de la demoiselle de Maussat, disant que la demoiselle de Maussat lui avait écrit une lettre où il y avait quelques discours qu'il ne voulait pas dire, mais que si ce n'était le respect de son mari, qu'il aimait comme son père, et de ses frères, il dirait à la demoiselle qu'elle devait croire d'elle-même ce qu'elle cioyait des autres. Ne sait sur quel sujet c'était, et peu de temps après, comme de dix ou douze jours, le sieur de Vombault accorda les sieurs de Maussat et de Vieillevigne, qu'il a vus depuis aller à la cbasse, et être bons amis et se fréquenter.
— S'il sait que le sieur de Maussat portait amitié à la demoiselle de Vieillevigne, et que le .sieur de Vieillevigne s'en était montré très-offusqué , même que le sieur de Haussât et demoiselle de Vieillevigue s'étaient éloignés dudit lieu l'un et l'autre ?
— Il ne s'en est jamais aperçu et n'en sait rien.
— S'il a connu un nommé G. Lotb, dit le cadet Lapallieu?
— Non, il ne l'a connu. Il a connu un Gilbert qui servait le sieur de Vieillevigne, et, sur ce enquis, n'a jamais parlé à Gilbert des propos ci-dessus. (A. I.)
LE COMTE DE LORGE HONTGOHERV
LE COMTE DE LOHGE MOMGOMERY'.
Ordre d'eolrËe : 21 Jan\!er I66i.
TraiiBréré le I" mars 1669 au for l'iirâque.
Assasainat et fanaae monn^.
UmVJIS A H. HEORÀDUIIII.
A FontaiatUvu), m S mU IBU.
MoDsieur, j'eus l'honneur de vous écrire hier que j'ex^tédierai une lettre du Roi k M. de Besmaiis, pour lui ordonner de laisser entrer dans la Bastille celui de messieurs du grand conseil qui sera député pour interroger M. le comte de Lorge Montgommery. Vous la trouverez ci-juiute. (A. G.)
LE ROI A H. DE BESHIDS
Hons de Besmaus, je vous fais celle lettre pour vous dire que mon intention est' que vous permettiez à ceux qui, par arrfit de mon grand conseil, seront nommés pour donner conseil au comte de Lorge Montgommery, détenu prisonitier en mon château de la Bastille, de voir et de conférer avec ledit sieur comtt! de Lorge Hoolgummery, toutes fois et quanles ils le désireront, sans difficulté, etc. (Beitish Museuh.} ficrlt à Paris, le 31 jsafier 1S«S.
i. lacques de Lorge Hoaigamery. Il deuendLiit du capitaine de Large, qai laa Henri T[ dans an tourani; cette famille, riche ri piilssunle, lutta conitammrnt M MUTeiit arec aTaotagei contre le pouvoir royal. Caiiioie la plupart dei opposiDti au «tizièrne aiécle, ils t'ùtaient Tait proirslanit, it le ttitr de celd dont il l'agit ici St un Jour boire ion cheval dans le bénitier d>' la catbédrala d'ATrsncha.
En France, ceiie famille ^'f■M dieinie au milivii du dii-ssptiime siècle, mais d'autre* braucliea eiiatiiit eocorv «n Angleterre et y tiennent un rang étevt dao* la noblesse.
H. de Hontgnmery ^tait accuaé d'avoir auasKlné, Is 31 Juillet 1648, maître Hirlin Sehen, curé de Huûdr^; d'ftvoir ansuiie cooimii uoe rébellion à la Jueiice diw reolivemeot du nomm,: Pion, coiDpHce dudit aaeaaalaat, et eoOn d'aToIr fait de la fM*M monnaie.
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LE COMTE DE LORGE HONTGOHERY
LODVOIS 1 H. DE BESMACS.
A Pvii, le IS Juillet 1605.
Monsieur, sur les instances qui out été faites ici |)ar M. de Montgomcnery Sis', pour avoir la liberté de voir Monsieur son père, le Roi a eu la bonté de le lui permettre, quand vous jugerez qu'il le pourra faire. J'adresse présentement â M. de Besmaus une lettre de S. M-, conformément à son intention, et il ne permettra que sur vos billets que ledit Montgommery parle à son père. (A. G.)
H. BKBBIEB A COLBERT.
A Parla, le 13 rdrrler 16M, u matlii.
J'ai reçu la dépêche que vuus avez pris la peine de me faire adresser pour les alTaires contre M. de Lnrge Montgommery.
Je l'ai envoyée A M. le chancelier et mandé tout ce que j'ai cru pouvoir être pratiqué pour l'exécution, (B. I.)
LE KOI 1 N. DB BESMAUS.
Mons de Besmaus, je vous écris cette lettre pour vous dire qae mon intention est que vous permettiez aux sieurs de Oizancourt et Méliand, conseillers en mon grand conseil, d'entrer en mon château de la Bastille loutes fois et qualités ils le désireront, pour voir et interroger le sieur de Monlf^ommery, qui y est détenu prisonnier et pour parachever l'ioslruction de son procès. (A. G.)
Saint- Ceriuia ea Lsye, 37 mù lees.
I^ mime au même.
Mons de Besmaus, je vous envoie celte lettre pour vous dire que mou intention est que vous permettiez au père Annat, mon confesseur, ou à celui des pères jésuites qu'il vous dira, d'entrer eu mon château de la Bastille pour voir et parler au sieur de Montgommery, détenu prisonnier en mon ch&teau, sans difficulté. (A. G.) Saini-Genoain, 11 JuiTier 1U7.
1. J«aa, iiiaii{uiB da Hoalgomerr, mirichal de camp, mari c^libatijre.
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U LE COMTE DE LORGE MONTGOMEBY
Le mime au mime.
Désirant que le sieur comte de Montgommery, prisonnier en mon cMteaii (ie la Bastille, puisse y recevoir deit visites, je tous écris cette lettre pour vous dire que je trouve bon que vous pttrmelliet & ses parents de le voir quand ils le souhaiteront, et à lui de communiquer avec son conseil, lorsque mon grand conseil l'ordonnera.
S. M. voulant que les procédures qui ont été commencées en soa grand conseil contre le sieur de Montgommery y soient poursuivies, S. M. ordonne au lieutenant criminel de robe courte de Paris de se transporter incessamment, avec tel nombre d'archers de sa compagnie qu'il estimera être nécessaire, au château de la Bastille, pour en tirer ledit de Montgommery, le comluire en son grand conseil pour y être oui et interrogé, et le transférer ensuite es prisons du for l'Ëvêque, pour y demeurer jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné par son grand consitil. Enjoint S. M. an lieutenant criminel de robe courte de tenir ie sieur de Montgommery pendant tout ce temps sons bonne et sûre garde. (A. 1.1 Fiit t Parii, le 1" Joar da mus IMO.
M. UENHBQDIK A COLBBRT.
Monseigneur, j'ai passé ce soir chez vous pour avoir l'honneur de vous voir et vous dire que M. de Montgommery presse fort pour sortir du for l'I^vëque ; il a donné une requête à cet effet, qui m'a été communiquée ce matin, et sur laquelle je n'ai point vonln prendre de conclusions que je ne susse si vous aviez quelque chose à me prescrire li-dessus; l'aflaire est pressée, n'y ayant plus que demain pour y travailler, à cause des fêtes. J'attends vos ordres. Monseigneur, pour m'y conformer'. (B. I.)
Ce lundi wir, 19 nril ISM.
1. On n'a. pu dtoun-ir commani m termint l'attire du comu da Uoalfpiatrj.
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colons i.VX AFFAIRES ÊTBAKGÈREB.
Ordre d'entrée : 1B man 1664.
CoDunis Infidèle.
M. PETIT A Sia J. WILLIAUSOS.
33 mm ISM,.
M, de Lioane a fait arrêter prisoanier un de tes commis, Qommé Pause, qui décounait aux Espagnols le secret des affaires, à ce que l'ou dit '. (Statx faper office.)
H. DE CaUlIIlBES, AHBASSADEta DE FBAUCE , A DE UODRE.
L'affaire du commis du sieur Bigorre ne m'est de rien , puisque TOUS D'en fites pas plus alarmé que tous me témoignez. Ce n'est pas la première trahison de celte nature que nous avons à la secrétairerie; mais je n'ai guère remarqué que ces petits artifices aient produit de grands arautages à ceux qui les praliquenl. Je vous trouve pourtant fort heureux d'avoir fait arrêter ce (letit traître , et il vaut mieux qu'il soit pendu que s'il s'était noyé, comme Gt autrefois un commis de feu M. de Villeroy, qui possédait lu même charge que vous avez. Celte nuit, je lirai toutes les lettres dont vous me faites mention, etl&cberai, par les dates, d'ajuster les miennes à celles de S. M. et des vôtres, et au premier ordinaire je vous en dirai mou sentiment, quoique par avance je défère aux vôtres. (B. I.)
1. A cetle dpcrqup, dq ministre nommiit iM.principani employés et leur Uaudt dudsir, t leur» risque* et périls, les commis Inrérieun. M. Uigorre, premier commit de H. de LIoaae, aveit pris, su iroïs de septembre ISSA, ce U Pause, dont ou T> ToÎT le triste deeiin. Cet bamme était chargé de trsnscrlra le* dépèebre sur ud registre de correspondance.
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Le m^flH au mima.
Puisque le Dommé La Pause a eu l'&me assez basse poar trafiquer des dépêches de S. M. et des vôtres, il m« semble qu'il De pouvait mieux choisir qu'il a fait, s'il en a usé, comme il «si apparo, pour les autres royaumes, comme pour l'Aagleterre, puisqu'il est vrai qu'il a fait une élite des plus importantes , et c'est ud bonheur pour le Hoi qu'elles n'aieut pas été mises en vente, la marchan* dise étant encore trop à la mode. Vous devez croire que je suis assez soigneux pour coaserver avec un graod soin tout ce qui me vient de la part de S. M.; néanmoins, je ne trouve point de ses lettres ni des vâtres des dates du 21 et 29 mars 1663. ce qui me fait appréhender qu'elles n'aient été interceptées. C'est pourquoi je vous supplie , Mousieur, de m'en envoyer la copie, afin que l'on ne pût un jour me reprocher de n'avoir pas exécuté le contenu dans icelles, à quoi l'on pourrait encore remédier, le faisant passer dans quelque afTaire , comme accessoire nécessaire à sa fin. (B. l.)
A Loodrea, ce — ■ ttan issa.
H. PETIT A SIR J. VILUAHSCB.
A Parii, 3S nun lefit.
H. de Lionne ayant découvert quelques infidélités que l'un de ses commis faisait, et qu'il communiquait aux ministres étrangers, qui sont ici , les secrets de l'État qui passaient par sa plume , l'a fait conduire, par ordre du Roi, à la Bastille, oîi il a déjà été înlei^ rogé plusieurs fois par le lieutenant cnmioel, qui a ordre de lui faire son procès. (Statb patbb omcx.)
L» même au tntme.
De ParU, le de nart ItM.
C'est le sous-commis et parent du sieur de Bigorre, secrétaire di> M. de Lionne, appelé Pause, lequel découvrait les secrets de l'État , faisant des copies de toutes les lettres qui passaient par ses mains et les portant aux ambassadeurs d'Espagne et de Venise. U. de Lionne l'a pris sur le fait, lui ayant envoyé des lettres de Saint-Germain, qu'il suivit, et trouva ce malavisé qui en avait d^
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fait trois copies. On l'envoya auBsitdt à la Bastille, où il a tout confessé. l.es ambassadeurs avouent la chose; mais il ne se trouvera pas, disent-ils, que ce soient eux qui l'aient corrompu.
(State papek OFncs.)
LORS EOLLIS, AHBASUDEUH D'ARGLETEaBE, A SIE H. BERIIET. !1
pElri^ — iTTii leat.
la
Monsieur, un soua-commis du mioistÈre de M. de Lionne a été envoyé à la Bastille, et sera, selon toute apparence, mis à mort très-prompte ment, pour avoir découvert différenti-s choses à l'nmbassadeur d'Espagne, dont il a reçu de bonnes sommes; dans l'espoir d'en tirer autant des autres, il s'est offert à l'ambassadeur de Mantoue, qui l'a trahi, dit-on. (Stati pafbb office.)
(Traduit de Panglaù.)
ARRÊT DD COHSEIL.
Louis, etc., à nos amés et féaux le sieur Tardieu, notre conseiller et lieutenant criminel de la prév6lé et vicomte de Paris et autres nos conseillers tenant le siège présidial dudit lieu, salut : Sur l'avis qui nous fui, il y a quelque temps, donné que le nommé Louis La Pause, qui était employé par le sieur Bigorre, commis du sieur de Lionne, secrétaire d'ËUt, ayant le département des étrangers, a copié tant quelques-unes des dépêches que nous avons écrites l'année dernière à nos ministres au dehors, que de celles que le sieur de Lionne leur a aussi écrites par dos ordres, avait porté à quelques ambassadeurs el résidents des prioces étrangers quelques copies desdites lettres pour en tirer de l'argent, nous aurions enjoint, par notre ordre du 18 mars dernier, au sieur Chevallier du Guet de se transporter à la demeure dudît La Pause, de l'arrêter et de le conduire à nuire château de la Bastille. Ce qui fut ponctuellement exécuté, et parce que, depuis sa capture, nous avons su par le rapport qui nous a été fait du procès par vous fait audit La Pause, en conséquence de notre ordre du 19 dudit mois de mars dernier, qu'icelui La Pause était convaincu d'avoir mal usé de quelques copies qu'il a pu tirer, ù l'insu dudit Bigorre, de quelques-unes des lettres, des articles de quelques autres , ne pou-
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Tant les prendre entières , et même d'avoir falsifié quelqi desdtts articles, les ayaot voulu écrire de mémoire, et après ensuite avoir mis au net chez lui ce qu'il avait ainsi perfidement volé dans la chambre dudit Bigorre, d'avoir élé trouver chez eux les ministres étrangers pour leur offrir de leur bailler pour de l'argent lesdites copies , même d'en avoir reçu de quelques-uns et de leur avoir proposé de continuer à l'avenir ce commerce criminel; i ces cuses, parce qu'il importe extrêmement pour le hien de l'État et de notre service que semblables trahisons soient sévèrement punies, nous vous avons par ces présentes ordonné et ordonnons que, toutes affaires cessantes et postposées, vous procédiez incessam* ment au jugement dudit La Pause, présidialemect et eu dernier ressort, selon la rigueur de nos ordonnances, sur l'instruction qui en aura été parraite en vertu de nos ordonnances, eth cette fin, nous vous attribuons, en tant que besoin serait, toute cour, juridictiun et connaissance, et icelle interdisons à. tous nos autres juges. Voulons, à cette fin , que ledit La Pause soit transféré , sous bonne et sûre garde , de notre chAteau de la Bastille dans les prisons du grand CbAtelet, et que le jugement qui sera par vous contre lui rendu soit exécuté, nonobstant appel qui pourrait eo être interjeté , et autre opposition ou appellalion quelconque auxquelles nous vous défendons d'avoir aucun égard. Uonné & Paris, le 21 avril 1664. (Â.l.)
L'AKBASSADËUB SAGKEDO ai; doge de VENISE. Sérénissime prince, on a condamné mardi, à Paris, un copiste de Bigorre, le plus ancien des commis de M. de Lionne, pour avoir révélé à des étrangers les secrets du Roi. Ce malheureux allait dans le bureau de Bigorre transcrire sur des registres les lettres de S. M.; et, quand il se trouvait seul, il en copiait quelques feuilles pour lui, et en dérobait le contenu. Puis, suivant ce' qu'on voulait tirer de lui, il faisait des lettres de mémoire et d'après l'espèce des affaires qui lui restaient dans l'esprit. Il en résultait que beaucoup de ses rapports étaient incertains et trompeurs '. (Arcb. de Yenisk.) ( Traduit dt rHaliai.) pari», le 35 avril 166&.
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N. PETIT A Snt J. 'WILUAHSOIf,
Le nommé la Pause, domestique de M. de Lionne, qui a donné avis des affaires les plus secrètes de l'État aux ambassadeurs et autres ministres étrangers résidant en cette cour, a été pendu, comme vous pourrez le Toir par les gazettes. On dit que la première preuve de sa trahison vint par une minute de lettre que le secrétaire dudit sieur de Lionne lui avait commandé de jeter au feu, au lieu de laquelle il en jeta une autre, puis porta la première à l'ambassadeur d'Espagne, qui, faisant semblant de n'en vouloir garder que la copie, usa d'un pareil artifice pour retenir l'original, lequel a été représenté à l'arcbevëque d'Embrun, ambassadeur de France à Madrid, pour justifier un fait qu'il voulait nier, au moyen de quoi M, de Lionne a incontinent découvert d'où venait cette pcrtidie. (State papeb office.)
LA MARQUISE DE FORS VIGEAN
Ordre d'entrée : mars 1664.
L'AHBISSADEDH SAGRBnO AD DOGE DE VERISB.
Le marquis de Fors Vigean , beau-frère du duc de Richelieu, se rendant en carrosse du Poitou à Paris , a été cruellement assassiné par quatorze hommes masqués. On lu! coupa les oreilles et le nez , et on lui arracha les jeux avec une cruauté inouïe. On a tué à ses côlés son bailli, un petit page et un domestique qui se trouvaient avec lui. Les autres, qui étaient à cheval, se sont sauvés. On dit que c'est parce que le marquis avait poursuivi et fait mettre à la taille du Roi un de ses vilains, qui prétendait être gentilhomme, et, cpmme tel, être exempt de la taille. Vous savez qu'en Fiance, il n'y a que les paysans qui soient tenus de payer les tailles du Roi
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A Pftrli, le 38 mftn IG6J1.
La marquise de Fors, avec le mari qu'elle a épousé depuis sa viduité, Turent pris il y a quelques jours et conduits par quantité d'arcbcrs k la BasUlle, h la requête de madame du Vigean*, mère de défunt marquis de Fors, frère de la duchesse de Richelieu, accusés d'avoir trempé en l'assassinat de ce marquis.
(State papeb office.)
MADAME DU VIGEAN A SÉGUIER
Monseigneur, la marquise du Vigean ose vous supplier très-humblement et avec toute sorte de respect, de considérer que ce n'est point à des criminels qui ont été déjà condamnés à la roue par dis juges, suivant les conclusions du procureur du Roi, de choisir des présidiaux pour y être renvoyés; la suppliante consent au changement de celui de la Flèche; mais elle est fondée en justice d'exdure tous ceux qu'ils proposent; car étant assurément les véritables et cruels assassins du marquis de Fors, son âls, ils ne peuvent éviter la punition d'un crime si énorme que par la faveur qu'ils peuvent avoir par leurs alliés et par leurs amis, ce qui s'étend bien loin à cause de la fausse monnaie dont ils sont convaincus clairement au procès, y ayant plusieurs de leurs alliés et de leurs amis qui sont intéressés avec eux, et c'est ce qui a fait cette grande brigue pour les faire passer pour innocents, craignant qu'ils n'accusent leurs complices.
Elle remet à votre bonté , Monseigneur, de la renvoyer dans tel présidial qu'il vous plaira, et elle espère que vous considérerez combien il lui est important de ne Tobliger pas à des dépenses
LA MARQUISE DE FORS VIGEAN
considérables après les excessives qu'elles a déjà faites, qui lui itéraient la puissance de voir terminer une affaire qui lui coûte tant de larmes el tant de maux.
Elle ne parle point du surplus de la commission que vous lui avez fait l'honneur de lui donner pour faire juger son affaire pré- TOtaleœent et en dernier ressort, puisqu'étant fondée sur les ordonnances, vous ne souffririez pas. Monseigneur, qu'il j soit donné aucune atteinte.
La suppliante sera obligée de redoubler ses vœux et ses prières pour l'heureuse et longue conservation du plus grand chancelier du monde.
Les présidiaux que demandent les accusés : Angers, ChAteau- Konthicr, Tours, Blois, Orléans, Chartres, le Mans.
Madame du Vigean exclut ces sept présidiaux. Elle supplie très-humblement M, le chancelier de lui donner celui qu'il lui plaira. (B. L)
Sire , l'extrême bonté de Votre Majesté lui a fait avoir tant de pitié d'une mère ù qui l'on a massacré son fils unique si misérablement, qu'elle ose espérer que Vutru Majesté achèvera de la combler d'obligation en lui continuant sa protection royale. Le procès des accusés du meurtre du marquis de Fors est sur le bureau, au grand conseil de Votre Majesté, il y a cinq semaines; les reproches de quatre-vingts témoins ont élé jugés; il ne reste plus qu'à lire les interrogatoires, faire les confrontations et interroger les accusés sur la sellette; mais, le semestre fini, il faudrait encore quinze jours au delà pour achever le jugement eutièremenL
Il n'y a que Votre Majesté qui ait la puissance d'ordonner cette prolongation; cela s'est fait en plusieurs rencontres, et il n'y en eut jamais une plus favorable.
Si les accusés se croient innocents, ils le doivent désirer autant que la suppliante ; elle se jette aux pieds de Votre Majesté pour lui demander celte grâce.
Le rapporteur a été trois mois à voir le procès. Si l'aiTaire passe dans un autre semestre, il faut qu'un autre rapporteur revoie tout le procès , et tout ce qui a été fait au grand conseil demeure inutile, et ainsi ce sera une afiaire immortelle.
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Oue Votre Majesté ait donc pitié, Sire, de tant de larmes et de souffrances de la suppliante, qui fera de nouveaux tcsus pour l'augmentation de la gloire du plus juste et du plus grand des rois.
Présenté à Monseigneur par M. Dufresnoy, de la part de M. Le Tellier, et par ordre du Roi. (B. I.)
H. DE HABLE, INTENDANT D'ILENQON, A SÉGOIBR.
Monseigneur, sur tes contestations qui se sont présentées au conseil, entre 1.1 dame duVigeanel les sieurs du Pojault, sur la Iransla* lion d'un particulier, nommé LaQuste, es prisons de Fresnay, par ordre du Roi , par arrêt du 19 février dernier, il a été ordonné que j'enverrai au conseil mon avis sur icclles , et sur l'état des prisons d'Alençon, à quoi J'ni satisfait le plus ex3Ct''ment que j'ai pu. J'adresse te procès-verbal que j'en ai dressé à M. de Maissat, pour ■vous le présenter ou le mettre au greffe du conseil, suivant qu'il vous plaira d'en ordonner. Au surplus de l'arrél, j'y satisferai avec toute la fidélité que je dois aux ordres du Roi, et avec tous les soins et la ju^lice que je dois à ma charge et dans la pensée de vous en rendre un compte fort exact quand il vous plaira me l'ordonner, n'ayant pas de plus forte passion que de mériter par mes sei^ices l'honneur de votre estime et votre bienveillance, que vous m'avez fait la gr&ce de m'accorder par un effet d'une bonté toute extraordinaire , et qui m'engage à me dire^ etc. (fi. I.)
A Alençon, t» 15 mm ISOS.
Le même ou même.
Monseigneur, par arrêt du conseil d'en haut , du 19 février dernier, le Roi ayant eu la bonté d'ordouRcr que j'aurais l'honneur de présider au procès criminel de l'assassinat commis en la personne du oparquis de Fors, renvoyé, par arrôt du conseil, au présidial d'Alençon , j'ai cru que mon devoir m'obligeait d'informer S. M. d'un incident de récusations nouvellement proposées, et de vous en donner avis; le procès-verbal que j'en ai dressé vous instruira de tout le détail et des raisons qui m'y ont obligé. J'espère, Monseigneur, que vous y remarquerez la passion que j'ai de salisiaire 1 tous les bons sentiments que vous m'avez inspirés, et je l&cheraî 1
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TOUS foire conoattre, dans toute ma cooduile , les respects véritables, etc. (B.I.) A AleDïoii, ce le ftTrîl liise.
H. CHANTELOU A DOK CLADDB CHANTZLOU, BÉKÉDICTIH.
Mou très-cher et révi^rend oncle, nous n'avons aucunes nouvelles ici, bien rares, pour tous faire part; vous aurez peut-être su que de douze prisonniers qui furent amenés ici au carnaval par M. Hamelin, lieutenant de notre prévAt, commissaire en cette partie, directement de S. M-, pour leur faire leur procès, comme accusés de l'assassinat commis cruellement en la personne du marquis de Fors, beau-frère du duc de Ricbelieu, il n'y a eu que le baron ou autrement le marquis de Vareille qui ait été décollé, le dernier mercredi de carême, nonobstant les sollicitations des plus puissants de la province du Poitou , et ayant recommandatioD particulière des principaui de votre parlement, qui en ont usé par lettres, après qu'ils ont vu qu'on n'a eu aucun égard à trois de leurs arrêts ; on croit Vareille innocemment mis à mort pour ce crime; aussi l'a-t-il toujours dit jusqu'au dernier soupir, nonobstant les ge;hennes extraordinaires où il a été apposé, lui, son père, son frère et autres complices, qui n'ont jamais voulu avouer; mais les témoins les condamnent et les grands indices; c'est la marquise du Vigean, qui poursuit ; on tient que cette affaire a déjà valu au sieur Hamelin plus de 7S,000 livres. Nos Messieurs ont été tout le carème sur ce procès, et vont rester autant pour parachever celui des autres prisonniers. Le marquis de Bussières, avec six autres qui n'ont été pris, sont effigies sur des roues. L'assassin était cruel en ce que le sieur Dupoyault, père du marquis deVareilles, ayant compromis un procès de peu de conséquence devant te lieutenant criminel de Poitiers, au jour pris, le marquis de Fors s'élant rais en cbemin, fut assassiné dans son carrosse, lui et son bailli et le cocher, par douze hommes masqués, lesquels, non contents de les avoir tués à coups de mousquetons, tirèrent à l'un les yeux, et & l'autre, qui était le bailli, la langue, et après buvaient à leur santé en faisant cent actes de cruauté qui sont avérés et rapportés par les serviteurs du marquis du Fors et par un gentilhomme qu'ils ne
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tuèrent pas, lesquels ont témoigné avoir reconnu le baron de Vareille, son masque étant tombé ; mais ils sont assez discordants, ce qui fait douter de son ianoceoce. (B. I.)
DS HONTFORT, romnssAiRE des gcerhes.
Ordre d'entrée : avril 1664. ^ Conlre-signé : Lr Telijeb,
A Piri*, CK 38 ftTril 1004- Le commissaire de Monlfort, qui a été depuis quelques jours conduit à la Bastille, a demandé en gr&ce qu'on laissât entrer son laquais dans la Bastille pour le servir; j'ai cru vous devoir faire connaître que vous pouvez le laisser entrer, mais il faut que son maître le nourrisse à ses dépens, et il est à propos que, quand il sera entré, il ne puisse plus en sortir, et que vous preniez vos précautions pour empêcher que ledit laquais ne puisse donner aucun billet à son maître. (A. O.)
LOUVOIS A M. DE TILLEHOI, AKCHETÉODE DE ITON.
A Porte, le » tnil leet.
Monsieur, vous savez aussi bien que personne que le commissaire Benoist de Montfort, qui accompagnait les Suisses dans leur voyage en Provence, ne s'est pas conduit en homme sensé; vous n'êtes peut-être pas à apprendre qu'il n'a pas été scrupuleui d'exiger de l'argent. Il en a reçu, savoir : SO pistoles d'un lieu de Provence nommé les Baux, et — pistoles d'un élapier de Montélimari, et l'on nous a même donné avis qu'il avait exigé de l'argent dans quelques-unes des étapes du Lyonnais. Pour toutes ces rai sons, il a été arrêté et l'on veut faire travailler à son procès; mai comme il faut avoir des preuves contre lui, je dois vous faire savoî qu'il est important que vous preniez la peine de faire soigneusement informer de ses déporlements dans les étapes du Lyonnais, et de m'envoyer les procédures qui auront été faites contre lui.
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J'écris sur le mCme sujet à M. Saroo de Cbampigay, afin qu'en votre absence, ou en votre présence, de concerL arec vous, il puisse faire travailler & celte inrormation. Je suis toujours avec respect, etc. (A. 0.)
MUSNIER, LIBRAIRE
Ordre d'entrée : Juillet I6B4.
MAUCONDUIT, consTB.
Ordre d'eutrée : 30 septembre IB64.
Ordre de soitie ; 7 septembre 1665.
tOUVOIS A K. D ADBBAT, LIEUTENAirr GITIL.
A FoDlaiDeblsiD, le 6 juillet leSi.
Monsieur, aussitôt que le Roi a eu avis que chez le nommé Musnier, libraire demeurant à Paris, il 7 avait des écrits composés par les jansénistes, S. M. m'a commandé d'expédier la lettre que vous trouverez ci-jointe, et de vous faire savoir qu'elle aurait fort agréable que vous exécutiez ce qu'elle contient avec toute la diligence et l'adresse requises. (A. 0.)
LE TELLIER A H. D ADBRAT.
A FcntBlaebtean, le 10 Jalllet lest.
Monsieur, vous avez accoutumé d'exécuter avec tant de soin les ordres que le Roi vous envoie, que S. M. n'a pas été surprise d'apprendre, par votre lettre el voire procès-verbal du 7* de ce mois, la perquisition que vous avez faite cbez le nommé Musnier, libraire, la saisie des livres el des écrits défendus qui se sont trouvés cbez lui, et l'emprisonnement de sa personne.
S. M. a approuvé tout ce que vous avez fait; elle m'a commandé de vous faire savoir qi^'ellc désire que vous fassiez le procès audit Musnier suivant la rigueur des ordonnances; cependant je vous renvoie votre proc&s-verbal et tous les imprimés dont il était accompagné. (A. G.)
vu miSNIER, HAUœNDUlT.
M. DX BUHTZ, PBOCUREUR DD BOI, A COLBERT.
Suivant l'ordre du Roi, le nommé Musnier, libraire, a été conduit ces jours passés à la Bastille; il n'a voulu rien déclarer par son interrogatoire et a protesté qu'il souffrirait le martyre pour le jaDsénisme. Le nommé Desprez fut surpris chez lui comme il vou* lait détruire ce qui pouvait servir à conviction. C'est un libraire qui a été longtemps à la Bastille pour le mCme sujet, peul-fitre il serait bon de l'arrêter et punir l'un et l'autre pour faire eiemple. On m'a donné avis que Prémeré et Petit, libraires, travaillaient pour les jansénistes, et que Petit avait été trois fois cette semaine i Port-B^yal. 11 a imprimé avec grand profit tout ce que les jansénistes ont eu permissioD de mettre au jour, il pourrait bien les servir JL imprimer ce qui est défendu, tu même qu'il est l'imprimeur de H. le duc de Luynes. (B. I.} ISJuillelMHM.
Nouvelle à la tnain.
On a mis cette semaine & la Bastille un relieur nommé Meusuier
ou Munier, qui fut trouvé cbargé de quelque pièce Douvelle, Ce
prisonnier a été interrogé et a dit hautement qu'il ue savait rien ;
il est dans un cachot, (Bibl. de la Sorbohhx.)
ArrSt du conseil que ledit Lemonnier est déclaré rebelle aux volontés du Roi, infraction des lois et ordonnances de S. M., et perturbateur du repos public, pour réparation de quoi est condamné d'être battu et fustigé nu de verges, au-devant du grand Châteict, en la principale porte du Collège royal. Ce fait, condamné aux galères pour neuf ans et en 80 livres parisis d'amende envers le Roi. '
Extrait de l'interrogatoire du 30 novembre 1664.
Charles Mauconduit, faisant profession de copier et écrire. Il signe Mauconduy.
Mauconduy avait été arrêté le 25 novembre 166i dans la boutique du libraire Gentil, qui fut mis plus tard i ta Bastille, ainsi que sa femme. A l'arrivée du commissaire, celle-ci rompit des formes qui avaient été composées par l'ordre de Maucondu; et pro-
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babiement pour des ouvrages jansénistes. On s&isit sur lui plusieurs lettres écrites par des gens tin parti, et une liste considérable de livres dont il avait facilité le débit. On lui. reproche d'être l'agent et le négociant de toutes ses pièces des jansénistes ; il répond négativement, en ajoutant qu'il porte un grand honneur à ceux de Port-Royal, à cause de l'assistance qu'ils ont donné i sa femme à Port-Royal-des -Champs pendant qu'elle était malade.
Mauconduj avait une plume bien achalandée : l'abbé de Coislin, MU. de Morangiez et de Barillon l'employèrent. II avait été quatre ans chez le duc de Lujnes; il écrivit dans son cabinet et sous sa dictée un mémoire présenté au Roi, pour les ducs et pairs contre lés présidents à mortiers. La cour tenait à savoir où ce mémoire avait été imprimé. Mauconduy n'eu savait rien, et croyait que c'est chez Petit. (B. I.)
DUMÉE, HENTiEH. — CHANDELIER, avocat.
Ordre d'entrée : juillet 1664.
l'ambassadeur SAGRKDO au doge de VENISE.
10 avril 1M3.
On a arrêté Irois députés des rentiers (comme je vais vous l'expliquer) qui s'étaient transportés séditieusement et hardiment chez M. de Colhert, pour se plaindre et pour protester contre l'injustice dont ils étaient victimes. M. de Colbert n'étant pas alors chez lui, sa femme accourut au bruit, et en affirmant que son mari n'était pas chez lui, elle obtint moitié par des paroles de douceur, moitié par la fermeté, que cette foule s'éloignât. Les mécontents se rendirent immédiatement chez le chancelier. Sur ces entrefaites, Colbert ayant appris ce qui s'était passé, se décida à les y aller trouver, et leur dit qu'il était venu «près pour entendre ce qu'ils désiraient. Un d'entre eux, s'étant porté comme chef, lui exposa les griefs de tous, au sujet de la suspension des rentes qu'ils devaient toucher à l'hAtel de ville pour l'iotéret des sommes qu'ils avaient prêtées. Colbert leur répondit qu'ils n'avaient pas d'autre
D.qitizeabyG00l^lc
'48S DUMÉE, CRANDELIEB.
r6]« i jouer que celui d'obéir au Roi. Les rentiers s'en alUrent avec la résolution de se rendre au Louvre en plus grand nombre; cependant le prévôt des marchands, à qui ils avaient eu recours, leur avait promis, pour les apaiser, de présenter leur requête à S. H.
Dans l'intervalle, trois d'entre eux ont été arrêtés, et on ne parle pas d'autre chose et du mécontentement général contre la chambre de justice. (Archives de Venise.)
ITrodmt de PlIaJieit.)
N. FOUCAULT A COLBBRT.
I Juin 16U.
11 s'est élevé de petits murmures contre la suppression générais des rentes. M. Berner même a appréhendé que son commerce, qu'il anime de toute sa force, n'en reçût quelque diminution, et l'on croît que si la suppression se fût faite par parties, les esprits s'j seraient insensiblement préparés ; et, en eCTet, les rentes des huit millions n'étaient déjà plus dans le commerce depuis que le bruit de la suppression s'était répandu ; et, au contraire, celte suppression générale qui remonte au delà du siècle et regarde une infinité de petites gens, émeut les esprits et n'apporte pas, quanta présent, une fort grande utilité, puisque l'on continue d'en employer le fonds dans les états, et qu'il est difficile que le Roi fasse tout d'un coup de si grands remboursements. Le sentiment de M. le chancelier aurait été d'interpréter cet arrêt, et d'ordonner que le remboursement porté par icelui sera fait suivant l'ordre des constitutions, i^ commencer par les plus récentes '. (B. I.)
Mémoire de Le TelHer à M. de Virieu, t'en allant à Parii.
D se rendra en toute diligence à Paris, et il ira directement chez
M. Talon, avocat général, pour lui rendre la lettre que je lui écris;
1 . Pendant Iw troubles de ]& Troade le gouternemcnC Livait f-iit, au nom de l'hatet du Tille da Parts, des' emprunts à des conditions eitremeoient tinérruspa; de c«* rentn, les unes ataient dté données à des iraitanti A lltrs dn boni pour lei remm, tes autres Tendues i tiI prii. Ls venle se TaisAit entre les parliet, par-de>lnl noiaire. Un arrêt du conseil ordonna, le 36 mai ISBA, la suppreision des rei lef données aux traitants et qae le rembDursenient de* auires aurait liea en payant par l'Ëtat le prix porté sur l'acte de lenle.
On Ta Toir quel trouble cette décision Jeia parmi les boDi^eoi* et les petits leatlers de Paris.
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s'il est chez lui, il la lui remettra entre les mains; Einon il la laissera à quelqu'un de ses domestiques avec charge de la lui rendre soigneusemeut dès qu'il retournera en sa maison.
Ensuite, le sieur de Viricu ira chez M. !e président Le Pelletier, loi rendra sa lettre et lui fera prendre la lecture de celle que j'écris à M. le premier président ; il ira porter à celui-ci ma lettre dans le temps que M. Le Pelletier lui dira, et it doit observer qu'elle doit être rendue dès ce soir.
Demain au matin, il ira chez M. le chancelier, il lui remettra ma lettre, et comme elle est en créance sur lui, il lui dira que s'il se fait quelque attroupement et assemblées dans la ville, à l'occasion de l'arrfit du conseil pour le rachat des rentes, et qu'il juge à propos de faire arrêter quelques gens qui se seront mal conduits, S. M. n'entend parler en cela que de quelques payeurs de rentes ou des personnes d'une considération au-dessous de celle-là, et que si quelques gens d'une qualité plus relevée se trouvent en faute, il se contente d'en donner avis au Roi.
II ne manquera pas de lui faire mes compliments et de l'assurer de la continuation de mon respect.
Que si , lorsque le président Le Pelletier aura lu ma lettre, il était trop tard pour rendre celle que j'écris à M. le premier président, il faudra qu'il la lui porte demain de ai grand malin qu'il puisse la recevoir avant qu'il entre au parlement, si ce n'est que M, le président Le Pelletier voulût se charger de la lui rendre.
Il enverra chez le chevalier du guet la lettre ci-jointe que je lui écris. [A. G.)
A FoDUiiiebleaa, le 8 juin 1004.
LE TELLIBR Atl CHAKCELIEH,
A Fantûnebleau, le 8 Juin 1684.
Monsieur, le Roi ayant eu avis ce matin qu'à l'occasion de l'arrêt du conseil, expédié le 24 du mois passé, sur le rachat des rentes assignées iiurl'hAtel de ville, il s'est fait quelques attroupements dans Paris, et que le parlement devait s'assembler demain sur le même sujet, S. M, n'a pas donné une entière créance à ces avis; mais pour ne rien négliger, elle a fait écrire h M. le premier président pour lui faire savoir que son intention en cela n'est autre que
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de faire travaiUer& l'avance à la liquidation des sommes nécessaires pour l'amortissement desdites rentes, afin d'en pouvoir décbai^r ses finances à mesure que l'état de ses affaires lui en fournira les moyens; cependant de faire continuer le payement des arrérages desdites rentes en la même forme qu'il a été fait jusqu'ici, et que comme le Roi use en cela de son droit, ainsi que font tous les particuliers à l'égard de leurs créanciers, S. M. désire qu'il oe permette pas que les requêtes des rentiers soient reçues et délibérées au parlement, ni qu'en quelque sorte et sous quelque prétexte que ce soit, la compagnie prenne aucune connaissance de l'exécution dudit arrêt de son conseil, il a été écrit au même sens à H. Talon, afin que s'il était mandé dans la chambre, il put parler en cette conformité.
S. M. m'a commandé de vous en donner avis, et de vous faire savoir qu'elle désire que vous ordonniez à des personnes fidèles et intelligentes de s'informer sans bruit des attroupements et assemblées, si aucuns se font dans la ville à l'occasion dudit arrCt ; que vous fassiez arrêter et coudtaire & la Bastille ceux que vous trouverei qui sont le plus coupables, et afin que vous puissiez exécuter les intentions de S. M. eu cela, sans aucune difficulté, j'écris présentement à M. le chevalier du guet, que S. M. veut qu'il exécute tous les ordres que vous lui donnerez, ainsi qu'à M. de Besmaus, su nom de S. M., lui prescrivant de recevoir tous les prisonniers qui seront envoyés à la Bastille par votre commandement Pour le surplus, je TOUS supplie très-humblement de donner une entière créance & ce que le porteur aura l'honneur de vous dire de ma part. (A. G.)
H. CHilLUlT, PATEOB DE RENTES, A COLBEHT.
A PaHt, roDJuinieet.
Monseigneur, vous savez à quel point les rentiers de l'hdtel de \îlle nous tourmentent, et je n'entreprends pas de vous entretenir de ce qui s'est passé aujourd'hui, puisque d'ailleurs la vérité vous en sera écrite ; mais. Monseigneur, comme j'ai la satisfaction d'avoir toujours fait mon devoir dans les occasions les plus pressantes, je vous supplie Irès-humbiement de m'écrire, ou de me faire dire par personne de créance quelle conduite le Roi désire qne je tienne, et si S, M. et vous, Monseigneur, ne voulez pas que je
D.qitizeabyG00l^lc
DUHÉE, CHANDELIER. Ul
suÎTe absolament tes senlimeDts de M. le prévôt des marchands, lequel je crois très-bien intentionné. Je prends la liberté de vous écrire, parce que c'est une afTairc fAcheuse qui aura suite et que je veux faire mou devoir sans j omettre môme l'abaDdonnement de ma vie, que j'exposerais hardiment pour le service du Roi. (B. I.)
H. FOUCAULT X COLBBRT.
Ca 11 Juin ieo4.
Monseigneur, je ne me suis pas si fort étooné de l'élévation qui se fait ici de l'arrfit rendu au conseil du Roi, sur le fait de la liquidation des rentes de la ville, parce que j'ai souvent vu de semblables équipées; mais à vous dire vrai, dans ce moment, il y a tout besoin de certains correspondants et de plus de liaison auprès M. le prévit des marchands, lequel est le mieux intentionné et autant ferme que l'on puisse souhaiter, mais assez faiblement soutenu du corps de la ville; sur quoi, il ne faut nullement s'attendre; aussi ; avait-on pourvu sitAt, ce que M. de Panard vous expliquera. Cependant je vous dirai. Monsieur, qu'il est besoin de soutenir le sieur prévôt de l'île, parce que c'est un officier très-bien intentionné et nécessaire. II s'est conduit avec toute la prudence qu'il a fallu en cette occasion, sans faire le nécessaire; il détourna une exécution qui se devait faire à la grève, et l'a foil faire au quartier où le vol avait été commis, a&n de ne pas assembler des peuples si prèi de l'hôtel de ville où étaient les rentiers, et je me rendis chez lui pour avoir le moyen de pourvoir aux désordres s'ils fussent arrivés, parce que la maison du prévôt est près de l'hôtel de ville, et M. de Souville demeura chez lui pour attendre ce qui serait à faire. Mais k tout dire vrai, je savais bien ces soins de bienséance très-inutiles ; je ne laisse pas pourtant de vous renouveler celui que l'on doit avoir de la magistrature, quand le cas y échéera ; si TOUS jugiez qu'il ; eût lieu de renforcer la compagnie du sieur prévôt de l'ile, je joins l'exemple de ce qui s'est fait autrefois, et M. le cardinal de Hicbelieu avait en singulière recommandation que la campagne fût tenue par le prévôt de l'Ile, parce qu'en outre que cela détournait les voleurs de grand chemin, cela faisait craindre les porteurs de paquets volants qui veulent éviter la voie ordinaire des courriers, lesquels se découvrent lorsqu'ils sont veillés. (B.I.)
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H, VOÏStN, FBÉvAt des VABCHANDS, a COIBEBT.
DePuii, cGiajainieet.
L'arrei du conseil a Été reçu avec toute la joie, et a fait que dans l'hôtel de ville tous les discours se sont élendus sur les louanges du Roi et sur la confiance en sa justice et en sa bonté. MM. de Bracque, VauUier, avocat, fils du notaire, et mSme le sieur Cbandelier, se sont signalés, et aiusi le Roi doit avoir toute la satisfaction qui se peut ; notre joie sera toujours de Taire notre devoir pour son service. Je salue très-humblement M. Colbert. (B. I.)
K. OUVIEE A COLBBRT.
APari*,UjufQifl64.
Monseigneur, j'ai, ce matin, entre neuf et dix heures, publié et afBché à la porte de l'hAtel de ville de Paris, en présence de grand nombre de rentiers, l'arrôt pour le remboursement, lequel a été par eux assez bien reçu, et lequel a contenté un chacun; l'ayant ainsi reconnu nou-seulement là, m.iis lorsque je lai ensuite afSché aux portes du pal'iis, chambre des comptes, cour des aides et grand conseil, et depuis ^près par bruil de ville. Je travaille, Monseigneur, à le signifier présentement à tous les payeurs de rente, et j'espère, Monseigneur, vous envoyer demain un procËs-verbal avec 1 arrêt. (B. t.^
M. FOUCAULT A COLBEHT.
C« mercredi M>ir, li juin 1664.
Je vous envoyai hier au soir une assez exacte relation de ce qui s'est passé en la dernière assemblée de l'bAlel de ville, et H. le prévôt des marchands, qui est allé trouver le Roi, vous l'aura pn confirmer. J'ai un allié conseiller de ville qui me rend compte de toutes choses ; il a fort bien fait son devoir ; c'est lui qui a onvert l'avis de s'abandonner entièrement aux volontés du Roi, et que l'on avait des gages trop assurés de son amour paternel pour ne pas prendre une confiance tout entière. Voilà les choses en assez bon état pour l'hôtel de ville.
Quant au parlement, samedi, les rentiers et ces crieurs qui se niËleot parmi eux, firent leurs attroupements et leurs dialogues
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dans la grande salle du palais dont les piliers sont étraDgemeut froDdeurs. Lundi, M. le vice-président Le Coigneus, M. du Tronchet et quelques autres de la grande chambre s'êtant approchés, dans la buvette, de M. le premier président, ledit vice-président Le Coigneux parla avec beaucoup de chaleur de cette suppression, et comme il a de ces dernières rentes en quantité et qu'il les possède la plupartà titres qui nesont pas fort favorables, il appréhende étrangement que l'on entre en une trop' exacte vérification et que le prix du remboursement ne soit pas fort avantageux, c'est ce qui rend sa colère suspecte. M. du Tronchet parut encore plus écbauiTé. M. le premier président écoula tout, mais sans s'ouvrir. En sa place, dans la grande chambre, avant fait entendre à sa compagnie le contenu de la lettre de M. Le Tellier, les plus dis* posés à haranguer et à demander l'assemblée des chambres demeurèrent dans la retenue et l'on conclut à l'exécution des volontés du Roi; ainsi le parlement n'entreprendra rien.
Quant aux rentiers, leur premier feu passé, les voilà dissipés ; c'est une petite vapeur qui s'est évanouie, et l'on peut. Monsieur, vous assurer positivement qu'elle n'aura suite quelconque ; j'ai les yeux ouverts de tous côtés de cette affaire, j'en sais les conséquences, je vois toutes les personnes qu'il faut voir; je vous en écris essenliellemenl ce qui est vrai et ce qu'il en faut croire, et je m'en fais un des articles du serment de la fidélité que je vous ai vouée.
Reste, Monsieur, de vous dire que l'avis des personnes plus clairvoyantes et plus alTectionnées est qu'il serait d'une terrible conséquence que le Roi vint à se relâcher dans celte circonstance qui demanderait un redoublement de fermeté, mais aussi chacun étant rentré dans le devoir, et les rentiers s'étant entièrement abandonnés aux volontés du Roi, il 'semble qu'il ne serait pas mal à propos que le Roi, de son mouvement, interprétât par un autre avis celui auquel l'on a donné tant d'interprétations bizarres ; tout le monde serait rontent, et l'on tiendrait de la pure grâce du Roi ce qu'il aurait été dangereux d'accorder à la mutinerie des peuples.
Je vous envoie un discours prononcé par un des conseillers de ville dans son opinion. (B. 1.)
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H. FOUCAULT, FII2, 1 COLBERT.
Ce Jeudi, an Mtr.
Il De s'est passé aucune chose pendant ces deux fêtes sur le sujet de l'hôtel de ville, et je ne vois rien qui me fasse changer l'opinion que j'avais prise que le tout s'en ira en fumée ; ce n'est pas que le retour de M. le prévôt des marchands ne soit attendu avec impatience et ne tienne les esprits en suspens, mais comme apparemment il rapportera de bonnes paroles, assurément chacun s'en contentera.
Le substitut de la rue d'Oriéans et M. son père feront en cette occasion et en toute autre leur devoir pour le service du Roi, et si l'affaire leur en donnait plus de matière, ils signaleraient leur zèle qui ne peut pas Mre plus grand. (B. 1.)
M. FECQOOT, TRÉSOBIER SE LA CBAHBBE DE JUSTICE, A COLBERT.
APirii, l«6]aiDlMi.
Il n'y a rien de considérable à faire savoir à Monseigneur sur l'affaire des rentiers ; tout est dans le calme et dans le respect. L'inquiétude que les propriétaires de nouvelles rentes avaient témoignée la semaine passée a cessé, de telle sorte que ceux à qui il restait dû quelque chose des liquidations faites ne m'ont aucunement pressé ; il faut que je les aille avertir de faire recevoir leur argent, et quand ils le reçoivent, c'est avec la même confiance qu'ils avaient auparavant. (B. I.)
H. LE FDUTN A COLBEKT.
A Pari», Ib 17 jain lau.
Messieurs les rentiers ont tenu leur conférence ce matin à ThMel de ville; ils ont continué, par la bouche du sieur Dumée, l'un d'eus, à remercier M. le prévftt des marchands de l'arrêt du 11 du courant, en faisant néaamoins cette observation qu'il ne déroge point à celui du 24 m li qui ordonne la liquidation, rachats et remboursements des rentes; ils ae sont séparés à la française, c'est-àdire sans rien conclure. (B. L)
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Le mime au mfime.
k puit, le 17 Jnin lOSt.
La plus grande question qui ait été traitée aujourd'hui à l'HAtei de ville, ça été d'expliquer l'arrêt dii il du courant, et comme le sieur Crnmoisy n'en a baillé qu'à peu de gens, la plus giande partie (Jes rentiers n'en ont parlé que sur le ouï dire, de sorte qu'il est expédient de le faire signifier, ainsi que je le ferai, suivant votre ordre, lundi prochain ; ils ont prié M. le prév&t des marchands qu'il sollicite à la cour afm de faire régler le rachat de leurs rentes sur le pied des contrats de constitution, et de leur payer tous les vieux iirrérages Je ne sais si le sieur Brigallier écrira en conformité de ces belles propositions qu'ils ont imaginées pour rendre, s'ils pouvaient, les rachats impossibles. (B. I.)
a. TESTU, CHEVAUEa DU GUET, A COLBBItT,
Monseigneur de Colbert sera informé par ce mot que les nommés Dumée et Chandelier ont été arrêtés ce malin ; dont je lui donne avis, et supplie de croire que personne n'est plus que moi, etc.
H, ne HYANTS, PROCUREUR DU ROI, A GOLBEKT.
13 Juillet ISSt.
Monsieur, une nouvelle remontrance au Hoi sur le fait des rentes, dont on fait quelque bruit avec celle de feu M. Miron, fut donnée, il y a deux ou trois jours, à mon- portier, dans un paquet cacheté. Je crois devoir vous l'envoyer et vous en nndre compte, cette adresse marque l'esprit de ceux qui la débitent et peut mériter quelque réllexion. L'examen que j'ai fait faire du caractère me lait cruirc qu'elle a été imprimée par un nommé Lesselin, qui a imprimé la plainte et le factum de M. l'abbé Lucas contre M. Foucquet. Je puis, sous quelque autre prétexle, faire une visite chez ledit Lesselln, et selon la présomption que je pourrai trouver le faire arrêter ; si S. M. le trouve bon, il sera nécessaire de me les renvoyer pour faire la confronlation du caractère. (B, 1.)
oyGooi^lc
MO DUMÉB, CHANDIJllER.
M. VOTSIN A COLBBIT,
D'Emobm, te 11 Jninet i«s4.
Monsieur, j'ai trouvé en mon chemin de Paris M. Chandelier, auditeur des comptes, flls de M. Chandelier, avocat en parlement, que le Roi a fait arrêter à l'occasion des affaires des renies. Vous savez, Monsieur, ce que j'ai eu l'honneur de vous dire, que ce qu'il avait fait en ma présence, et ce que j'avais appris de son procédé depuis que j'ai été hors de Paris, était fort dans l'ordre ; c'est une rencontre fort rigoureuse pour une personne de soixante-dix ans, et si, Monsieur, le Roi avait la bonté de le vouloir faire élargir ou en tout cas lui donner ordre de se retirer en sa maison, aux champs, qui est à dix lieues de Paris, je pense, Monsieur, que cela ne pourrait faire qu'un fort bon clTet; je vous en serais. Monsieur, trèsobligé, étant une personne que je tiens innocente, et que de mauvais esprits ont engagée ; ce qua je considère dans son malheur, le connaissant, Monsieur, pour fort homme d'honneur; c'est une gr&ce que vous demande celui qui est, etc. (B. I.)
Le même au même.
19 Juillet 1M4.
J'ai reçu toute la satisfaction, et le succès de mon voja^, aytnt été présent toute la matinée à l'hôtel de ville, où, dans un nombre extraordinaire de personnes qui se sont trouvées à l'occasion de l'emprisonnement des sieurs Chandelier et Dumée, les choses se sont passées dans toute la considération et dans le respect, quoique les esprits soient remplis d'inquiétude et d'impatience sur la Su de la grande aSïiire qu'ils voudraient bien voir finir heureusement. M. Dufresnoy, averti de ma part, s'y est trouvé et a pris la manière convenable pour, en prenant créance dans les esprits, faire les choses qui étaient à propos.
La soufl'rance des sieurs Chandelier et Dumée fait bien de la peine et excite bien des sollicitations pour agir afin dç leur Caire avoir leur liberté, desquelles nous ne pouvons pas nous dégager oi nous empêcher d'exciter lu bonté du Roi pour eux, et vous demander, Monsieur, votre protection quand nous serons de retour k Fontainebleau.
Les familles de MM. Chandelier et Dumée s'élant présentées pour
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les voir î la Bastille, et ayant été refusées, ont reçu biea de la tristesse, et elles croient que ceux qui sont détenus la doivent avoir encore plus grande. Elles ont recours & vous, Monsieur, pournvoir cet adoucissement si juste dans ce mauvais rencontre, avant que les ministres, de la bonté du Boi, leur rendent, comme ils espèrent, ces personnes à qui les mauvais offices leur ont procuré r^tte disgr&ce. Comme j'en suis persuadé, j'ose, Monsieur, joindre mes trËs-faumbles prières à celles qui vous seroDl faites pour cela. (B.I.)
Le même au mime.
Monsieur^ la conduite de M. Dumée, surle sujet des rentes, lorsque j'ai été présent, et ce que j'en ai pu apprendre des autres occasions des personnes sincères, me font croire que In disgrâce qu'il a reçue lui vient par les mauvais offlces de personnes mal inlenlionnées ; cela fait. Monsieur, que je crois qu'il mérite d'être assuré de votre protection pour obtenir delà bonté du Roi son élargissement, d'autant plus que toutes choses se pnssent h l'h&lel de'ville même, ce matin, dans toute la tranquillité et dans le respect. Je prendrai part. Monsieur, à cette grâce, s'il vous plall l'accordera ma prière.
Le frère de M. Dumée, qui a eu la disgrâce d'être arrêté par ordre du Roi, désirant d'avoir cette lettre, je vous supplie trèshumblement me permettre de joindre les motifs contenus en celle que j'ai eu l'honneur de vous écrire surle même sujet, etc. (B I.)
Le même au même.
A Psria, ce li loai icet.
Je suppbe très-humblemeut M. Coibert d'avoir la bonté de se souvenir de l'alfaire des sieurs Chandelier et Dumée, aQn qu'ils puissent recevoir l'adoucissement de voir leurs proches dans l'élat où ils sont depuis assez de temps, ce qui a été espéré de leurs familles, qui sont incessamment près de celui qui est avec toute la reconnaissance et le respect possibles, etc . (B. I.)
1. On ne voit pas 1 iu«1le Époque ces deui indirlda» furent relftchét; iMreiillGn intimidta l'attsllorent de faire dsi dÉmonttritJDns publîqtiee, inale ils cnnlloutrent à ac plaindre en secret, el la lupprusiion des reniea Tul longtemps le sujet de con- Tersstiaas où ta cour n'était pas épargnée, s Un bourgeoii, nomma Poignant, Tort homme de bien, dit Guy Patin, fut mis k la Bastille hu mois de décembre pour avoir parlé en termes pea mesurés, n
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BABRAULT, DE POIX ET SA FEUHE.
BARRAULT. — DE POIX ET SA FEMUŒ.
Ordre d'ealrée : juillet 1664.
M, DE HTINTZ, PROCUREUR DU ROI, A COLBBRT. ttonsîenr, ayant reçu une lettre de la part du sieur de Poix, metcredi dernier, par laquelle, ni; pouvant se rendre chez moi, à cause d'uu décret de prise de corps que nous avons décerr.é contre lui, il me priait de me rendre aux Feuillants pour me communiquer one an'aire de la dernière conséquence , et de laquelle il s'était donoé l'bonneur d'entretenir M. Berryer, qui lui avait dit de m'en parler, je crus être obligé d'y allur à l'instant même; et par l'enlreticn que j'eus avec lui, ayant estimé que cette affaire étant de telle importance que je ne devais pas m'en croire seul , j'ea donnai avis i U. le lieutenant criminel avec lequel j'eus l'honneur d'en rendre compte t Mgr le chancelier, et d'aller trouver aussi M. Berryer pour en conférer avec lui et suivre ses sentiments dans cette affaire; D0U3 avons cru, Monsieur, qu'il était de notre devoir et du ■ervice du Roi , de nous assurer jusqu'à nouvel ordre et des accusés et des témoins. A l'éprd du sieur Cossuet et de De Poix, dénonciateurs, vous me ferez, s'il vous plaît, savoir ce que j'ai à faire, et si vous désirez que je me rende à Fontainebleau pour recevoir les ordres du Roi et ses commandements; cependant je vous supplie. Monsieur, de trouver bon que je prenne la liberté de vuus envoyer toutes les procédures que nous avons faites sur ce sujet. Je proteste, etc. (B. I.)
H. TABDIED , UEUTENANT CRIMINEL , à SÉtiUIER. Monseigueur, prenant congé de vous aprè^ vous avoir rendu compte de l'affaire que M. le procureur du Roi nous avait faite sur la dénonciation du siour de Poix , je suis obligé de vous écrire ce mot pour savoir votre volonté sur ce sujet, et ce que j'ai à faire, ayant des prisonniers arrêtés ; n'ayant eu aucune nouvelle sur cela, quoique je croie que M. le procureur du Roi ail envoyé à la cour ce
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que j'ai fait, je vous demande pardon de la liberté que je prends , priant Dieu, Monseigneur, qu'il vous conserve, etc. Je crois que l'on a envoyé le tout h M. Colberi . ce S7 juin 4664.
le mime au même.
Monseigneur, j'ai pris la liberté de vous écrire pour savoir ce que j'ai à faire toucbant un prëlrc, nommé BaiTiiult, qui fut arrêté prisonnier le jour que vous partîtes ; les Lcmoins sont aussi prisonniers. M. le procureur du Roi a emojé à M. Colbert les interrogatoires et tout ce que j'ai fait en cette affaire , et ne sacbant quelle conduite je dois prendre en cette rencontre, trouvez bon, Monseigneur, que je vous demande vos ordres, si vous en avez parlé au Roi, et si M. Colbert vous en a conféré; je ferai sur cela ce que TOUS m'ordonnerez pour le bien de la justice et le serrice de S. M.
(B. I.) Ce 1" Juillet ISSI.
Le même au même.
Du n* juillet leet.
Monseigneur, le sieur Picard m'a;ant vu snr le mémoire que TOUS lui avez écrit, je lui ai dit ma pensée, laquelle ne pouvant. TOUS expliquer, comme le sieur Galljot, porteur de la présente et greffier criminel vous dira; pardonnez-moi, Monseigneur, si je VOUS prie de l'écouter sur la prison du sieur Barraull, prêtre; il TOUS dira le mérite de l'afTaîre , auquel vous pouvez ajouter foi ; vous savez ce que la calomnie peut faire ; cependant trouvez bon , Monseigneur, qu'après que vous aurez eu la bonté d'entendre le sieur Galljot, vous m'ordonniez ce que j'ai à faire en ce rencontre, priant Dieu, Monseigneur, de vous conserrer et donoer parfaite santé, etc.
Monseigneur, un ordre par écrit, s'il vous plaît, pour mettre de Poix et sa femme à la Bastille, dénonciateurs '. (B. I.)
1. On D'à pu troavë d'autres renielguemeDU sur cette affaire; elle pourrait avoir quelque conneiité avec celle de Foucqnet,
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VIO HOYAU, Demoiselle; des^'Ontaines.
HOYAU, ohfévbb'.
DEMOISELLE DESFONTAINES
Ordre d'entrée : 2 seplembre 1664. — Ordre de Borlie : 22 mars 1665.
Détenteurs des Joyaux de Charles X".
P«ri», octobre leu.
L'affaire des bijoux dont je tous parlais d^ns ma dernière lettre pourra bien devenir quelque chose. J'ai parlé au bailli du palais, qui est le juge et qui aura & l'examiner, 11 me fait espérer de grandes découvertes, II me dit que Madame en a eu connaissance , et qu'elle lui avait fait dire d'apporter tous ses soins à la procédure. Sur ce , j'écrivis & M. l'abbé Montagu , aBn d'informer S. A. de ce que j'avais fait pour l'accomplissement de mon devoir, dès que j'avais eu vent de ta cbose , et pour supplier S. k. de me continuer son assiiitance et sa protection , au moyen desquelles je ne doutnis pas d'obtenir de grands avantages pour S. M. Voilà où en est l'aCTaire. A mesure qu'elle avancera, je vous en rendrai compte. (State papeb office.)
{Traduil de F anglais. )
LE TBLLIEK A H. DE BESHIUS.
Monsieur, l'on m'a donné avis que le nommé Hoyau, orfèvre, est prisonnier à la Bastille, et l'on demande quelques ordres sur mo sujet. Je vous supplie de vouloir prendre la peine de me faire savoir s'il y est détenu et les raisons pour lesquelles il y a été conduit. ' (BRinSH MUSEUK.) A Versailloa, le 3C ociobre 1661t.
t. Boyau tftixétémn ïUButille parce qu'on le BoupcoDnRltdeqoelqnainUigm
en fïveur d« FoitcqQet. 11 aursii été biciilût mis en liberté ai t'ambuauteurd'Aiiglclerre n'avnit demandé qu'on le retint en prison, pour tirer de lui quelques idiiF' dwemenu iiir les Joyaux de la couronne d'Angletrrre, vendus à la mort de Charlps 1". Un acte du parlement avait annulé ces rentec, miua en ordoanaoi rine tes détentenre de bonne Toi seraieot dédomm^és.
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LORD BOUIS A SIK H. BBSHET.
Paris, octobre 1UA<
Monsieur, j'ai reçu votre lettre du 6, et j'ai été occupé ce matin par le bailli du palais ' et d'autres personnes intéressées ÎL l'alTaîre des bijoux; ce qui m'a pris tout mon temps et l'a fort écourté pour ma correspoDdance. Vous voudrez donc bien m'excuser si je suis bref et sans beaucou;) de suite. J'ai grand espoir de mener à bien cette affaire, parce que tous les jours on découvre quelque nouvel indice. Je craignais seulement que Madame ne prit mal la cbose , parce que je m'en étais mêlé; mais il n'en est rien, comme vous le verrez par sa lettre, dont je vous envoie copie, ainsi que de ma réponse , afin que vous voyiez sur quel pied nous sommes. La vérité est qu'elle avait de bonnes intentions; mus elle avait été trompée, et l'affaire était perdue, si je n'avais pas fait valoir les droits du Roi, mon maître ; car une dame de la suite de S. A., à laquelle on avait d'abord découvert la chose , ne se servit de Madame que pour continuer l'alTaire de manière k recevoir une bonne composition , puis lâcher les oiseaux et étoulTer la chose; car elle dit à l'homme qui lui donna la première lumière et qui lui dit que cette femme avait d'abord donné du poison k Fontenay, et l'avait ensuite étranglé, et qu'un riche orfèvre était son complice, qu'elle ne souhaitait pas leur mort, pourvu que ce qu'ils avaient pris à Fontenay pût lui être apporté ; ce qui fit soupçonner & cet homme qu'elle ne voulait que tirer avantage de la chose et non aller au fond , sur quoi il eut recours à moi.
Je pourrai peut-être vous en dire plus long dans ma prochaine lettre. (Statb papb& ofpick.)
(Traduit de eanglaù.) LA DUCHESSE D'URLÉANS A LORS HDLLIS.
M, de Montagu m'a montré la lettre que vous lui avez écrite touchant de cerlaines pierreries que l'on prétend avoir élé volées au Koi mon père; il y a déjà quelque temps que l'on m'en avait donné avis, et j'ai fait prendre toutes les précautions qui sont nécessaires pour les ravoir, en cas qu'il y en ait, afin de les rendre
» étali Gonaiddré comme niaiMn ro; ila et natt eaotené h
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au Roi nioo frère. Le Roi m'a promis tous les arrêts qu'il faut pour cela , et si je n'en ai rien dit, c'est que j'espérais en surprendre le Roi mon frère, ce qui lui aurait fait recevoir la chose plus a§:réablemcnt. (Stats paper office.)
LOBD UOLUS A HADAHB.
Madame, Votre AlLesse Royale me permetira de lui rendre mes très-humbles grâces de la leltrc dont elle m'a voulu honorer, el de lui dire que je ne doute niiiloment qu'elle n'ait eu tous les soins et toules les bontés imaginables pour le Roi son frère, mon maitre, comme en toutes autres choses, ainsi parLiculiërcment en ce rencontre touchant les pierreries et le procès qui en est intenté entre cette larronnesse et les héritiers du défunt Font«nay, qui semble avoir été le premier voleur ; en quoi , si j'avais sa que Votre Altesse Royale eût été déjà aucunement intéressée , je n'aurais manqué à lui avoir donné avis pour y recevoir ses ordres devant que de m'èlre rendu partie intervenante , et aussitôt que le bailli du palais me le dit, j'écrivis incontinent à M. de Montaigu et le priai de vous en parler. Toujours c'est un grand bien, Madame, que vous en avez pris connaissance, qui facilitera beaucoup les procédures, et assurément il était nécessaire que je me rendisse partie au nooa du Roi mon maître, qui autrement n'aurait pu rien recouvrer du sien par la voie de justice, laquelle ne se dislribue qu'à ceux qui sont les parties au procès. Je crois que l'affaire réussira, et que nous en pourrons retirer quelque chose de considérable; car il y a de bonnes preuves déjà, et j'espère que nous en retrouverons bien d'autres. Cet homme, dans la Bastille, en suit beaucoup, et une aulre personne, à Melun, que le bailli est allé Idi-mCme interroger. Je supplie Votre Altesse de continuer ses assistances, et j'aurai soin de vous avertir de nos progrès de temps en temps , et j'obéirai toujours à ce que vous y ordonnerez. (State paper office.)
LOBD BOLUS A SIE H. BSKNET.
ai octobre Monsieur, je suis encore à la poursuite des bijoux, dont quelques personnes comptent faire une grande affaire. L'abbé Monlagu est
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tout aussi confiant tle son cAlé. Quanl à moi , je ne suis sûr que d'avoir dépensé six pistoles d'or. Si nous réussissons, on me les reroboui'seia; sinon, j'aurai payé mon apprentissage. Je n'en dépenserai pas davantage , jusqu'à ce que j'aperçoive le jour su faire un peu. (State faper office.)
[Tnuluil de fcmglois.i
LE ROI A M. DE BESMACS
Mons de Besmans. je vous fais celle 4ettrti pour vous dire que vous ayez h recevoir dans mon château de la Bastille la nommée Desfontaines, que le bailli tiu pahis de celte ville y fera conduire, et à l'y tenir sous bonne et sûre garde, jusqu'à nouvel ordre, comme aussi h permettre qu'elle soit confrontée au nommé Hoyau, détenu prisonnier en mon château, lorsque le bailH l'estimera à propos. (Bbitish Muséum.]
Pa>-I>, le 37 octobre IMA.
LORD UOLLIS A SIR H. BENNËT.
Paria, octobre loei.
Monsieur, je n'ai reçu que ce matin de M. le Tellier les ordres nécessaires pour la poursuite de l'affaire des bijoux. J'aurais désiré les avoir eus une semaine plus t^t; mais on ne perdra pas de temps. Je crains que vous ae disiez que celte lettre a été écrite à minuit, puisque je n'ai pas pu commencer du bon cAté du papier; mais il faut que vous me le pardonniez; j'avais écrit un c6té avant de m'en apercevoir. (State paper office.)
(Triduit de l'aagleii.)
Le même au même.
la
Part», noïembro jMt.
Monsieur, j'ai reçu par le dernier courrier votre lettre du 27 octobre, À laquelle ma présente indisposition ne me permettra pas de faire une longue réponse. 11 n'y en a pas beaucoup non plus à faircj soit au sujet de l'affaire du duc de Mazarin , soit de celle du
D.qitizeabyG00l^lc
iU UOYAU, DEMOISELLE DESFONTAINES.
dac d'Hamilton , si ce n'est qu'en toutes deux je ferai de mon mieux, quand l'occasion s'en présentera. Quant au duc de Mazarin, je crois que, si on savait la vérité, lui et son oncle le cardinal oot et avaient (car ils ont disposé d'une partie) tout autant des biens de S. M., joyaux, tentures et tableaux, que la valeur de l'argent prêté à qui que ce fût, soit au mattre, soit k ses ministres. Quand je suis allé voir l'hAtcl Mazarin, meublé comme il l'était pour le cardinal légat, j'ai vu trois suites de lectures et quantité de tableaux qui ont appartenu à notre feu roi.
Je commence à être certain de découvrir ici beaucoup de bonnes affaires, et que Je pourrai recouvrer une partie considérable de choses de cette nature. L'alHiire se plaide devant le bailli du palais, qui est un juge fort diligent et fort soigneux. Il a déjà un très-beau saphir bleu qu'un riche orfèvre d'ici avait en dépOt. Cet homme avoue, après avoir été interrogé , que Gombleton , le bijoutier, le lui avait confié, et qu'il lui en répondait pour 1.600 pistoles en or; que le fils de Gomblcton, qui était ici il y a quelques mois, lui dit que le saphir avait appartenu au feu roi. Le bailli emporta la pierre pour me la faire voir, ainsi que l'interrogatoire de l'homme dont il me promit une copie, mais elle ne m'est pas encore parvenue, ie l'ai envoyé chercher ce malin, et si on me l'envoie à temps, vous l'aurez; maintenant vous savez ce que vous avez à faire vis-àvis de ûomblelon. Le bailli me dit aussi qu'il espère, sous très-peu de jours, recouvrer un autre objet très-précieux, un vaisseau d'or, monté en perles et en rubis, avec d'autres pierres, et peut-être une riche tenture. Nous faisons un affreux remue-ménage au milieu de ces gens. Cela coûtera quelque argent , et pourtant je n'ai que 46 pistoles d'or, et l'on me dit qu'il en faudra 100 avant d'avoir fini. J'ai remis l'argent entre les mains du bailli, qui me dit qu'il me tiendra un compte exact de chaque sou dépensé pour des exploits, pour des agents qui font des recherches, pour le payement des témoins, etc. Sans cela, on ne peut faire d'affaires ici. Le prix de la justice est une chose honteuse. Un pauvre cuisinier à moi a eu sa fille de six ans enlevée et violée par nn misérable qni joue de la grosse caisse au régiment des gardes. Il lui en a coûté 1,500 livres pour faire punir le coquin, avec toute l'aide et la protection que j'ai pu lui donner en parlant à Madame et aux ministres, et en faisant parler au Roi, qui s'y est très-bien comporté. L'affaire a traîné cinq mois, et le gredin n'est pas encore pendu. Je
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crois pourtant qu'il le sera, étant cftndamné au Chfltelet; il en a appelé au Pariemeni, où la sentence sera sans doute coufirnK'e. Je vous dis tout ceci pour tous iDO,ntrer mon embarras et ce que coûte la justice, afin que vous voyiez que le bien de S. M. ne • pourra se recouvrer gratis. Le bailli parait être un homme d'honneur qui tient à sa réputation et à sa position, et je ne crois pas qu'il nous trompe. Je le surveillerai de mon mieux; mais il me faudra chasser avec plus de fonds , maintenant que nous avons plus de gibier en vue. (Statb faper office.)
{Traduil de Canglaii.)
Le même au même.
Monsieur, voici l'interrogatoire de l'orfèvre dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre. Vous agirez cusuile comme vous le jugerez nécessaire. Je suis à la poursuite très cbaude de plusieurs choses de prix, sur lesquelles un peu de temps jettera beaucoup plus de lumière. J'ai fait un billet, signé de ma main , promeftHQt de payer 6,000 livres quand ou m'en remettra au moins six fois la valeuf'en biens appartenant à notre feu Hoi; celui qui me dit cela me parle de beaucoup plus encore. Quand j'en saurai davantage, je vous l'écrirai. (State paper office.)
[Traduit de l'anglait.)
Le même au mime.
ParU, novembre ISSI.
II me tarde de savoir ce que Gombleton dit du saphir. Je suis sûr qu'il appartenait au feu roi, comme l'avoue le fils de Gombleton, et qu'il a été acheté par le roi Jacques. De quelque façon qu'il soit tombé entre les mains de Gombleton, il aurait dû, d'après l'acte du Parlement, le présenter et le rapporter, et il est par là déchu du pardon général, puisque l'acte déclare que le fait de la détention est un délit aussi grand que relui de vol ou de filouterie. J'espère que nous aurons enfin quelques succès dans notre chasse après lout cela. Outre ce saphir, nous avons déniché deux riches tentures, l'une chez un tapissier, l'autre ches un abbé. Celui*ci l'S'-
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vait mise en gage, à ce qu'on me dit, pour moins que la moitié de la valeur, et j'espère découvrir les bijoux qu'avait Fontenay, Un des oiseaux eo cage commence à cbanter; la femme qui est à la Bastille avoue maintenant que le bijoutier Hoyau, qui est l'aulre, les avait, et qu'avant Noël elle le fera voir clairement; elle désire coo- , férer avec quelques personnes qu'elle a nommées, et elle demande qu'une servante de Hoyau soit arrêtée et bien interrogée. Ce Hoyau est un homme de néant, fort riche, qui, en peu d'années, a Tait construire quatre maisons, et on l'a entendu se vanter qu'il l'avait fait avec les bijoux du roi d'Angleterre. Je ne vous ennuierai pas plus longtemps cette fois-ci, et J'espÈre que vous m'écrirez le plus tAt possible au sujet de cette alTaire. (State papes office.)
{Traduit dt Canglai*,)
LE PETIT A SIH ;. WlLUAHSOn.
a décembre
3t noTCmbre
Monsieur, la recherche qae mylord ambassadeur a commise à mes soins, d'un vol de pierreries du feu Roi, dont vous aurez sans doute ouï parler, est cause que je n'ai pu vous témoigner la joie que j'ai reçue de votre convalescence. (State papeb office.)
LORU UOLLIS A SIH H. BENNET.
Î6 ooteicbra Monsieur, le b'-iilli est allé k quelque trente lieues près d'ici, chez Hoyau, le bijoutier qui est & la Bastille, pour interroger plusieurs personnes, saisir ses biens, y ajiposer les scellés et mettre en prison quelques-uns lie ses domestiques qin- madame Desfonfontaines, qui est à la Bastille, accuse d'être complices du détournement des bijoux, et dit qu'ils peuvent révéler tout de fond eo comble. Je vous envoie ci-joint une copie de l'interrogatoire au sujet des tentures que retii-nl l'archevôque de Langres, abbé de I* Rivière. On doit les faire voir à mylord de Saiol-Albans, qui pourra dire quelque chose là-dessus. On m'apprend qu'une autre suite de tentures, aux armes d'Angleterre, a été découverte chez UD tapissier, du c&té du Pont-Neuf, et oa a donné l'ordre delà
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saisir, ce qui sb fera peut-Ëtre aujourd'hui. Je vous supplie de me répondre sur ce que je dois faire au sujet des tentures qu'a l'évêque, et sur ce que Gombleton dit de son saphir, que nous avons déjà saisi. J'espère que nous obtiendrons quelque chose à la fin. S'il en est ainsi, je pense que je serai remboursé de mes frais; sinon je vous promets que je ne les demanderai jamais, car j'en aurais honte. (Stats p*peb office.)
{Traduit rf« ranglais.)
Le mime au même.
30 novembre
Monsieur, quant à Gombleton, je ne sais si son excuse sera suffisante de dire qu'il croyait que M. Dulton avait ach<!té le saphir du feii Roi. Je crois que d'après l'acte du parlement il aurait dû le représenter, ainsi que le titre en vertu duquel il le possédait. Je désire cependant recevoir des instructions sur ce qu'il faudra faire à ce sujet. le saphir étant entre les mains du bailli du palais, qui l'a saisi chez l'agent de Gombleton.
Le vaisseau en cri^til, qui appaitcnait au feu Roi, n'a pas été vendu par Gombleton, mais par Pargater, à un nommé Dubois ou à LesL'ol, qui l'a vendu au cardinal Mazarin; celui-ci l'a légué par son testament à madame d'Aiguillon, ainsi que m'a dit le duc de Mazarin, l'aulre jour, quand il vint me voir, et il eut alors une longue discussion avec moi au sujet de sa dette. Il me montra la lettre que. le Roi lui avait écrite et celle du lord chancelier. Toutes deux me le renvoyaient pour avoir réponse à sa demande. Il m'a dit que s'il ue pouvait pas recevoir son argent de suite, il priait S. M. de vouloir bien commencer par quelque effet et d'asuigoer quelques moyens actuels pour un commencement de payement, comme plomb, canons, et cœlera, sur une partie de son revenu. Je répondis que je n'avais aucune coanaissance de propositions pareilles, mais que le Roi, mon maître, m'avait dit qu'on réclamiiit de lui iiiie dette ; que lorsque l'argent lui fut prëtË par le feu cardinal, il croyait que c'était l'argent de S. M.; que le cardinal ayant désiré avoir quelque chose comme un reçu signé, S. M. nfusa de le faire jusqu'il ce que le cardinal l'eût tort pressé, lui disant qu'il ne le demandait que comme un mémoii e à consei'voi> du senice qu'il lui
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avait rendu eu lui fournissant cette somme. Néanmoins que, puisque depuis lors on la réclame comme une detle, S. H. était décidée à payer toutes les siennes aussi vile qu'elle le pourrait; qu'elle payerait celle-ci et ne demandait qu'un peu de patience pour sortir dos besoins pressants qui l'accablaient et qui l'avaient toujours loui^ mentée et pressée depuis qu'elle était en possession de sa couronne, ce qui ne lui avait pas permis encore de payer toutes ses dettes, bien que, pour quelques-unes qu'elle avait à son avènement, elle ail été contrainte de faire maison neuve, car elle avail trouvé la sienne dépouillée, tous ses biens, son mobilier et les bijoux de la couronne disparus; quune grande partie était venue en France et un grand nombre entre les mains du feu cardinal, dont ledit seigneur avait profité. Que S. M. désirait, quand elle payerait ses dettes (ce qui -serait prochainement), d'en venir avec lui h un compte , et qu'elle espérait alors donner et recevoir satisfaction. Le duc répondit qu'il avait encore quelques tentures (ce que j'ai dit être vrai, puisque je les avais vues ainsi que quelques tableaux) et qu'où le trouverait fort raisonnable quand on viendrait à traiter ce sujet; mais il insista toujours sur la réponse à sa proposition. Je lui dis que je n'avais pas reçu d'ordre et que je n'en savais rien. Alors il me pressa d'en écrire. Je lui répondis que je rapporterais certainement ce qui s'était passé entre nous, mais que je ne voyais pas ce qu'il pouvait attendre Ac plus, S. M. lui ayant dit qu'elle compterait avec lui dès qu'elle serait en mesure de le faire, ce qui n'était pas maintenant le cas, etqu'ellelepriait d'avoir patience jusque-là; mais que si je recevais d'autres instructions je lui en ferais part, sans qu'il se doan&t la peine de se déranger; car il m'avait dit, il y a trois semaines, qu'il reviendrait. (Statb fapeb office.)
(Traduit àt l'onj/aù.)
Le mime aa mérue.
Pkrii, décembra IMt-
Monsieur, on fera bien d'interroger tiombleton à fond, nonseulement au sujet du saphir, mais sur tous les autres bijoux et les biens du feu Roi, car on m'a donné avis certain qu'un grand nom> bre a passé par ses mains et par celles de Pargeter. Je ne sais si l'acte d'indemnité permet de les en rendre responsables, sauf de
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ce qai a été remis comme payement ides serviteurs et àdescréaaciers du feu Roi. Je crois qu'ils ont tous deux vendu beaucoup de choses à un nommé Lescot, bijoutier, mort depuis. Je n'ai pas encore pu obtenir l'ordre de faire examiner-ses livres, parce qu'il a revendu les bijoux au feu cardinal et k d'autres grands personnages. J'espère pourlant obtenir cet ordre et cela révélera taetea choses.
Vous ne m'avez pas encore réponds au sujet de ce que mylord de Saint-AIbans avait dît des tentures qu'a l'abbé de la Rivière, ni de ce que je dois faire. On dit qu'elles valent dix fois plus que la comme pour laquelle on les a mises en gage.
(State vapeb office.)
{Tmdail de fangiaii.)
Le même au même. ■
Paris, dticembre 1001.
SI
' Monsieur, si on a vendu les tentures à l'évéque de Langres leur
juste prix, il n'y a plus rien à dire; mais je suis surpris qu'il nie
es avoir, ainsi qu'il l'n fait au bailli du palais, quand celui-ci est
allé chez l'évfique pour voir ce qu'il en était.
Si vous désirez qu'on rende aussi le saphir, on le fera; mais Gombleton est ici gravement calomnié si c'est le seul bijou du Roi qui ait passé par ses mains, et il me semble qu'il ne donne qu'une pauvre justification en disant qu'il l'a eu de M. Uullon. On dit que lui et Pargetcr ont été les principaux distributeurs de la plupart des biens du Soi, non<seulement des bijoux, mais des autres choses.
Nous prenons demain le deuil pour la petite Madame, qui est morte dans la nuit de vendredi. On me l'a dit samedi pendant que j'écrivais ma lettre, mais on en avait si souvent fait courir le bruit, que je ne le croyais pas, c'est pourquoi je n'en ai rien dit. C'est maintenant certain, et je pense que je devrai avoir une audience de condoléance. (State papër office.)
(Traduit de ranglaii.)
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M. PETIT A. SIR H. BEHKET.
3 jutitr S.
A Pari», le lee
3i décembre A.
Monseigneur, j'ai quelque sujet de me consoler de l'inlerruplion de mes lettres puisqu'il y a quelque apparence que je n'aurai pas entièrement perdu mon temps aux poursuites des pierreries de S. M., que j'ai faites et continue de Taire sans relâche, par ordre de myiord ambassadeur. Pour vous en dire la substance, il résulte des informations que les accusés prisonniers à la Bastille ont eu en leur possession lesdites pierreries ou bonne partie d'icelles. Eux le dénient rormellement, et même d'avoir eu aucunes pierreries de telle valeur et accusent les témoins de faux; mais il ne me parait aucune cause de récusution qui soit légitime, et afin de lever cette difllculté, nous sommes ^ la recbercbe de nouveaux témoins qu'on nous a indiqués, l'un desquels est à la campagne oil je fais élnt d'aller pour le faire venir, alin que le procès se puisse promplement juger.
Cependant, Monseigneur, nous avons besoin de trois pièces du c4lé d'Angleterre.
Premièrement, J'une copie authentique de l'acte du p-irlemeut qui fut donné après celui d'amnistie ou d'oublivion, après le rétablissement de S. M., lequel fait exception de ceux qui posséderoat los domaines et autres biens de S. M., qui seront obligés de les restituer, je n'en sais la date.
Secondement, un ordre du Roi à mjlord ambassadeur, à ce qu'en conséquence dudit acte il fasse perquisition des biens mobiliers de la couroniie qui ont été transportés en France, et particulièrement de certains joyaux et pierreries qui y ont été ci-devant apportés par le sieur de Fontenay, et qu'on a appris depuis avoir été volés audit Fontenay au temps de son décès arrivé k Paris, par une femme nouimée Desfonlaines, chez laquelle il était logé, et par le nommé Hoyao, orfèvre, contre lesquels S. M. désire que son ambassadeur fasse faire en justice toutes les poursuites qui se trouveront justes et raisonnables pour les obliger à restitution, et H leur faire faire le procès comme le cas le requerra.
Et en troisième lieu, un ceitiflcal d'une ou plusieurs personnes qui puissent dire et affirmer qu'entre les joyaux et pierreries appartenant au Hoi et à sa couionne il y avait ce qui s'ensuit :
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Un ordre d'Angleterre d'or, avec trois petits chalDons aussi d'or, où il y avait un saint George.
Item, une botte de portrait garnie de plusieurs diamants, dans laquelle est un portrait de miniature du prince Henry, couveii d'un cristal serti.
Item, des rouleaux de plusieurs anneaux de diamants et autres pierreries qui ne sont en œuvre, entre lesquels il y a un diamant fort épais monté en griffe sans être à jour, façon d'Angleterre, et autres bagues de pierres de couleur.
Item, uu cordon de chapeau enrichi de plusieurs diamants épais; des chaînes d'or non rochées, façon d'Espagne et d'Anglelerre, et un jonc où sont gravées les armes de la Passion, et autres joyaox de grands prix.
Toutes lesquelles pierreries et aulres ont pour assuré été volées au sieur de Fontenay par lesdtts prisonniers, et surtout par la femme, qui est reconnue de tous ceux qui la connaissent pour une des plus méchantes créatures de Paris, où elle a fait quantité de mauvaises actions qui s'accumulent à présent sur elle. Je m'estimerais fort heureux si je pouvais rencontrer quelque occasion de rendre mes trés-hnmbles, etc.
J'avertirai mylord ambassadeur des trois pièces ci-dessuB que je demande, afin qu'il eu écrive Ini-mCme et qu'il ne paraisse pas que je m'ingère à vous les demander moi-même dont je vous supplie qu'il ne sache rien, afin qu'il n'ait aucun sujet de se plaindre de ma conduite, que je désire de régler à vos volontés.
(State papee omet.)
LORD HOILIS A SIR H. BERHffr'.
36 dâcembre i.
Monsieur, le bailli qui est le juge commis pour l'affaire des bijoux m'a envoyé le papier ci-inclus, afin de faire un grand travail pour notre avocat et pour son jugement. Il dit qu'il y a de fortes preuves contre ces deux personnes, l'homme et la femme, prisonniers à la Bastille, d'avoir volé Fontenay, qu'on ne croit pas être mort de sa mort naturelle. Un ordre semblable à celui que j'ai écrit à la fin de ce papier suffira. (Statb paper office.)
{Traduit de tanglai:)
oyGooi^lc
Le même au mitiu,
P«ris, — r*f fier 16(5.
Monsieur, je crois en Térité que ce que j'ai de mieux à faire c'est de me laver les mains de toute t'atTaire des bijoux et de rentrer dans l'argent que j'ai dépensé, ce que je crois pouvoir faire. Quoique ce soit fort sale de la pari des gens en question, ce sera une affaire encore de longue haleine, qui demandera k être vigoureusement poursuivie, et qu'on y dépense encore davantage.
(State fifeb oitice.)
{Troduit rfe ranglaît.)
Le mêoie au même.
SI
P»riB, février 166S.
It
Monsieur, quant aux bijoux, j'anrais voulu recevoir ud ordre tel que je l'avais écrit, parce qu'on le désirait ici et qu'on aurait tu que mes demandes étaient un peu soutenues; autrement je ne l'ai jamais regardé comme d'une nécessité absolue, ma place et mes fonctions m'autorisent suffisamment à poursuivre, mais cela aurait montré que j'étais appujé et secondé. L'affaire est certainement très-laide; il est clairement prouvé que Fontenay a été assassiné pour avoir les bijoux qu'il possédait, et que les personnes maintenant à la Bastille, que je poursuis, sont coupables. L'un des deux ayant offert mille pistoles à une dame pour le faire sortir, on croit donc qu'il me rendra volontiers ce que j'ai déboursé, afin que je me tienne tranquille; c'est environ quelques 120 ou 130 pistoles, j'en ai la note. J'aurais voulu que vous m'eussiez fait connaître plus tfit la volonté de S. M. au sujet de la poursuite, car, sur ma parole, je n'y aurais pas mis tant d'empressement. Mais peu importe, cela m'apprendra à être plus sage une autre fois. Quand vous m'enverrez un ordre au sujet du sapbir de Gomblelou, on l'exécutera. (State pafbr o»icb.)
(Traduit de ratighi$.)
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Le menu au même.
p»ri», ises.
aa renier
Lcrsaphir de Gombleton sera rendu ; je voudrais pouvoir en dire autant de mon argent. 3e ferai de mon mieux pour le ravoir, et j'en ai quelque espoir, par le moyen de l'homme qui m'engagea d'abord dans cette affaire. C'en est une fort laide, mais il est difficile de le prouver sans dépenser pour la sauce, autant que vaut la viande. (State pafer oFnci.)
{Tradiàt de Canglaii.)
Le mime au mime.
Piri», isn.
asjanTler
Monsieur, vous avez oublié l'ordre que je vous ai demandé et dont je vous avais envoyé le modèle, ou plutAt le broutllon, pour rechercher les bijoux du feu Roi, qu'on dit avoir ilé en la possession d'un nommé Fontenay. Le juge et l'avocat le demandent, et disent que ce sera avantageux pour nos poursuites, qui seront prochainement terminées. (State fapbr oiticb.) [Traduit de Va>tglm.)
LDOD NONTAGIt A UIRD ABUKGTON.
Mylord, le porteur sollicitera Votre Seigneurie en faveur d'un homme qu'on a récemment poursuivi au sujet de bijoux de la couronne. II s'appelle Hoyau et demande un billet de décharge signé de la main de S. M., afin qu'il ne soit plus jamais à l'avenir exposé aux poursuites et aux vexations qu'on lui a fait subir. Je transmets à Votre Seigneurie une copie de ce qu'on demande k S. H. de signer ■. (Statx PÀrxa officb.]
(Traduit d* Canglaû.) 10S8.
1. 11 M fniM» qM eM «tfivn mn Bol par tnuulcer avte le Roi OurlM II.
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L-ABBfi DÉ FORTIA
Ordre d'entrée : octobre (664.
HotU iuoomui.
M. DE PORTU' k COLBBRT.
Monsieur, j'apprends avec nn déplaisir sensible la disgrice qne mon frère s'est attirée, qui a obligé S. H. de le faire mettre à la Bastille, et quoique dans le manquement de respect il ne soit point excusable, je crois que S. M. sera bien persuadée que c'est un pur elTet de promptitude, cela m'engage à la servir avec plus de soins dans ce filcbeux renconire et à vous conjurer, Monsieur, de touloir, à ma considération, l'honorer de voire protection, et d'intercéder auprès dn Roi pour sa délivrance. Je me serais jeté aux pieds de S. M. pour l'ubtenir, si j'avais été en lieu où je l'eusse pu faire. Je vous supplie. Monsieur, de me pardonner si j'use avec trop dp liberté de'toutes les bontés que vous avez pour moi. (B. L)
Rlon, en 11 ootembre teOA.
H. DE FORTIA AD ROI
Sire, la disgrâce que mon frère s'est attirée ne serait pas excusable si Votre Majesté n'avait la bonté de croire que ce mauquement dn respect qu'il doit à Votre Majesté est un pur effet d'ane promptitude et d'un mouvement dont il n'a pas été le maître. C'est ce qui me fait supplier Votre Majesté, avec toute la soumission et humilité que je dois, de lui vouloir pardonner. Je me serais allé jeter aux pieds de Votre Majesté pour l'obtenir, si je n'élais ici attaché pour l'exécution de vos ordres, auxquels je travaille avec toute l'application et la fidélité que je dois à Votre Majesté, ce que je ferai tant que je vivrai, ne pouvant que, par mes obéissances continuelles et mes absolus services, prendre la liberté de me dire, etc. (B. I.)
Riom, ce 11 noTembre 1M&.
I. Beintrd dft Tonia, tatendant, mort le 20 octobre IflSt, Igd de eoitaete et dix ■Di. Il ■¥&!! deai rrtrei daw It-s ordres ; I'dd, Honoré de Fortle (de Oiaillj), cbk- Boine de Kojoa, aumanier du Roi, ei l'antre Aane-Beniud de PortlB (da PkMU), ftbbé de Brioude.
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UN SOLDAT AUX GARDES
Ordre d'entrée : décembre 1664.
■ Menaces contre le Roi.
H. PETIT A SIR I. WILUAIISOK.
30 djcembra 1W4.
Dimanche, à neuf heures du soir, le maréchal Grammont fut prendre dans son carrosse un soldat aux gardes, de la compagnie de Bonvisi, qu'il a conduit à la Bastille pour avoir avancé quelques paroles contre le Roi. (Stats papek office.)
Le m^me au même.
ai dtcenibrs t.
Etant toujours attaché à l'alI^re des prisonniers de la Bastille, qui se trouvent de plus en plus chargés du vol des pierreries, sui^ tout la femme, ce que je peux dire de considérable à présent est qu'un genUlhomme, réduit par la pauvreté k chercher une place de soldat aux gardes, s'élant adressé à un soldat en icelles, ct>lui-ci lui aurait dît, dans la chaleur d'un discours horrible, qu'il n'y avait que misère en France? proférant des injures détestables contre le Roi, jusqu'à l'appeler Lyran, et poussant la rage jusqu'à lui déclarer qu'il avait résolu de faire un attentat sur la sacrée personne de S. M-, et qu'ils étaient cinquante soldats pour cela. Ledit homme, troublé de ce vilain discours, en fit défaite. Sur quoi l'autre fut mené à la Bastille; il y a tout confessé avec une furie diabolique. Cela s'est passé depuis quelques jours, et j'apprends que le dessein est d'en empêcher l'éclat autant qu'on pourra.
(Statb rua, OFncs.)
FIN
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Boncn, intendant de DiJoD.rend compte
de la procédure lostruite cooire Suire,
r^giéai anguetlD, 58 ; continue i
rendre compte de celta procédure, SS;
Il éoii u trèie Suire qu'il ne pout
rien (klre pour lui, 61 ; s'eicuae sur
les retarda apportes dans une aKalre
qui Intéreiee l'abbé Foncquel, 03; il a
reçu la lettre de MppreMion ds le
Cbaïubre et «ewre qu'il n'y arait plui
d'argent i tirer de la'provmce, 66.
BouMsaiDi (le comla de), a permiiaioa
de Toir te cheralier de FlammareDS,
BoviDOis, il est mil k la Bastille pour
longtempe. 331.
BODegciTTi (LaJ, capitaine, mis h la Bastille pour aroir calomnié le marquis de Pienoei, 33&; on lesommodeJustiBer ses imputations, 339; on l'enrerme dans ladtadellede Perpignan et 00 renlola l'affaire derant les maréchaui de France, 330 ; ml* i la Bastille, 310 ; il comparait devant tes inaréctiaui da France, 337; on le destituera s'il ne fait satisfectleD aumaïquiadePiennes, idem, tM\ il se plaint de H. de
BiAGBLOiiNi [de), Il est mis i la Bastille pour Jea\ 415; il a pormlssioa da se promener dans le chtteau et de roir H. de Hoolbrun, &t5.
BatgniHAiB (de), lieutenant général de Hontivilliara , faussaire, sollicite sa liberté, 330| il est déclaré incapable d'eieraer aocoDo charge de Jûdlcature,
BaiLHAc, répngne i condamoer GuinA-
gsud k payer l'aomOne, 7.
BaiHao (de), député de Calais, ett mia
t la Bastille, 3iB ■ en sort, »3.
BaosaàHin, Sis de nmille, enfermé 1 ta
BaooD (mademoisetle de], se plaint de ce qu'on lui a fait pajer ID.ODO lirrea pour diitar le pmcËi de son fils, 37B,
Bbdlut, premier président de Dijon, rand compte de rop)ioiition que ice échevina de Dijon mettent aui représentations dea comédiens de Mademoiselle, 30; sollicite la remise da la tau imposée aoi grefBen de son Parlement, AS; il a fait saroir au Parie-
Sers, SS; sollicite en fareurde mademoiselle HmsoI, sa parente, contre le procorenr général Languet, 50.
BaoLtar (madame), première piMdenla au Parlement de Bourgogne, eoUiàta le parement d'une cnance due par
Bdticui, bourgeois de Plgnerol, il en mis en prison, l&t; c'est un espion do général Tmcbi, 1A9;11 eu malade, en danger do mort, 150 ; as femme refuse de venir lai parler, 193 ; demande ï faire sse piques, i5i; il est malade, tel; SaiDt-Hars demaode aa liberté, 168; idem, 170; iefem, 175.
ClGHiT, capitaine de frégate, il cet nommé lieutenant de la compagnie de Saint-Hars, 133.
CiDiLàN, faotsaire, proteste de son insocence et demande sa liberté, Mt ; il son de la Bastille, 305.
Cadibodbss (chevalier) , va voir l'Bbl>i
Foucquel à Villeneuve, 60.
Caillms, otSeier municipal de Lyon, il
est mis à la Bastille, S3.
CiLDSio, est arrêté, 168; il est chargé de fournir le bois pour la citadelle de Mon loue, 117.
GiNivilva ut CaLviLLa, elle veut être la
concubine de Horin, 318.
CiSACtna, gouverneur des l'ays-Baa tapagDols, fait informer contre (llFeld, in \ ordonne ta saisie de ses papiers, A30 1 fait arrêter k Bruielie* sea cobplicea, 433; impossibilité de lire m* papiers, personne ne comprenant li> danole, &!4; il refuse de les remettie k l'ambassadaur de Danemark, U4.
Cassitai (dame), est malade, 135; elle est partie pour Paris, lU.
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CinkHi»!, MploD Bafenné k Pignerol, m ; il deminde la permiulon décrire; 173; il Mt fort inqaiet, i7â.
CisTiuiiB, cftpluine dm ■ Piémont, refuu de prendre le paia du rot, 32â; ordre de le ttin iDterroger k la Butllla pir le prérût génËrïl des gardes rrantiJHi, 323; il eel renTOfd i son
régmeat, aas.
C»TELviEiL (le baroD de], trésorier dfl Fiuncr, fait donner les étrivièrcB i an porteur de contraiotet, 382; ri fait eidcuter k mort des soldats |du régimeni île Ctiainbellë, SBS; II se cach~, 3SS ; il est condamné k être admonesta el k trois ans de bannissement, 300.
CasTiLTiiiL, lleulensnt au régiment de Champagne, il a donné nn souOlct fi un enseigne d'nn riSgiment d'Auvergne, 3!S.
Outille (Jeannln dr), trésorier de l'Ëliirgne, demande à Colbert nneréduc' lion sur sa (aie de huit millions, 7; sollicite la protection de Colbert, 37; «a mise en liberté, &7; le roi loi fait demander s'il veut renoncer au remboursement de sa diarge, AB; ses créanciera demandent une aurséancc à son exil, si; le roi loi ordonne de re défaire de sa cbarge da grerder de
CAST1I.LB Sis {Jeannln de), conseiller an Parlement de Mets, est eufcriDâ i St-
Cbalais (prince de), se bat en duel, A05.
Cbambellai (colonel de), demande Justice au nom de ses soldai! contre CastelTieil, 39^.
Chakbsi de justice, elle est eupprimëe, S«.
CuHiLLsaD, donne des conclaslons TaTOrables aux lettres d'abalition de M. de Gtiénégaod, e ; apporte à la cbambre l'abolition générale accordde par le roi it tous les financiers, 8.
Cbukdeubr, avocat, il est mis ï li Bastille, 105.
CuptLLK (mademoiselle de Lai, fait Toir . fc Deimarets Horic et la Uallierbe, 338; elle croit que madame Morin est sa mère, C|ui^ l'esprit de la sainte Vierge eit en madame Morin et le diable en la Malherbe pour sauver les hommes, 33!.
Cmrle» 11 témoigne son inqniétude sur le bruit d'un attentat contre LouisXIV, 9S9i sa salitraction d'apprendre que celle nouvelle est TanaM, 396.
CsaBLOT, pajeur de rentes, le plaint des rentiers et demande des iostruc ■ tioDS, iSO.
CuiHi (de), conseUler i Heti, il est mis h la Bastille par correction, 370; aon pire met opposition sur le prii de s»
charge, 380.
Cmuht (comte de), le Roi ne nnt poi
le reconnaître comme Bla naturel de Honsisur, ai)7.
Chasoit (duc de], il demandequ'op oblige BoUlève k le paver, IGD; demsnde Justice contre les habitants de Calais, Ï22.
CHjtnniBB, lieutenant parlicn lier de Lyon, il estmiaàlaBaslilfe, 33.
Chaclhes (due de], n^commande H. ds Guénégaud, 103.
CHEKEDt il a ralt remettre à Saulger l'histoire d'Italie de H. Amoul, 35.
Cbotasd, faussaire, ordre de te conduire au palais, 3li3; condamné h SOD fr.
d'aumone, 3Aâ.
Cliuvilli (mademoiselle di^), s'associe avec Desmareli ponr la découverte de Horin et de ses complices, 228.
Clehnet, lieutenant au régilDent de La FËre, traduit devant les maréchaux pour avoir frappé on enseigne, 3ïa.
CosLLtR, conseiller au parlement de Bratafrne, il s'était fait recevoir d'après une fausse dispense d'tge, 350; demande la permission d'aller en Bretagne, 353; il doit remettre auparavant les lettres de dispenses d'ige aa greffe, 3C>3; il obéit, 3&li.
CoLBEBT, prie Séguier de signer l'arrêt de la commission des assassins da Lanchenu, 35: approuve que U. Dugué les ait fait Juger, i Lyon, 33; charge H. Pellot d'instruire le procès contre Castelïieil, 382; il prie le clianeelier de nommer des commissaire* k CasieUieil, 380; il l'invite h rpinettr« l'alfaire pour quelque temps, 300.
CoHiniiNS de Msdemoiaelle, on leur refuse la permission da Jouer i Dijon, k causf des laies qui avaient rnind tout le monde, 30.
CoHHiNOi, ambassadeur de France, a|^ prouve l'eiil de Sor bière, A2Q.
Conseil municipal de Calais, rerose de pourtoir aux dépenses de l'entretien du port, 2Ï0; arrête de représenter l'impuiisance de la villa, S30; d'envojer de* députés i la cour, 331.
CoHSEiLLsa de Dijon, il est mis à ta BoBlille pour flloulerie au Jeo, 317.
CoNTi (prince de), il envoie un arrêt du conseil falsifié, 3^3.
CoauELiin (religieui), son séjour à Madrid est suspect au Roi, 307; il «al venu proposer des moTons do correspondance avec les Portugais, 300| on l'accuse de coosidrer eonira le Bu de France, 300.
Toulom (madame), réclame la dlminoUoa de sa taie, 13.
CaisHciaas DE Jeinkin, ils demandent la sunéance de l'exil de Jeannin de Ca^ tille, S3. .
CiiODi (maréchal de}, demande i serrtr comme votontalie sur la Hotte de uoilande. M; recommanda à Colbert ma-
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dune Du Plwrii-BellîAre, SB; il ett exilé ï Hiriae, 120; Mllicite la permiuioa d'aller sertir d»Qi l'umée ni^ Taie, 13S; demande qa'on force Laiiguet k le piyer, 137.
CiÉvEcoEiK [marquii dej, il diAteau deLiancourt déTendn par Roberlol, 318.
CarasoL (comte de], arrêta pour sTOlr Tooluie battre avec le comte de Sïulx, Bon rival auprès de mademoisells de UoDtauBier, a37i il mrt de laBaililte pour épouser cette demoiselle, AS8.
Cubt, préiilt des murcliands de Lyon, fait asaawlner le r«cevenr delà chambra de Jaitice, 3B; fl est coodamné par détïiut, » i i «lOirlaUtB tranchée en effigie, 93.
DaroieNT . aecosé d'avoir eseroqod 10,000 llires i une femme pour bou- Ter son nia, 378.
DiLtriNB, prfitra, gautiar,iDia blaButlle, 391.
DncBiHPs DD DaouiT, propriéidre de 111e da la Tortue, arrêté pare« qu'il rerusait de 1» cfder à la Compagoie des Indes, fiSS; il offre de la vendre au roi d'Angleterre, â3S; il la cède Enfin k la Compagnie. hST.
Oiscaiens, commiB de Colbert. Il est ren- Tové devant les requËtes de rHOtel,flï; mis i la Bastille pour s'Être laissé gagner par lea fermiers, 65; il est condamné t payer 52,000 livres, 65.
DRironTiiNEs (demoiselle), le bailli du psiaii la mène à la Bastille, i73.
DiSLiom (l'abbé), récit de l'arfaira de Horin, SBt.
OiskjUibts 8*mr-So«uii, 11 dénonce Morin et SCS complices. 137 ; son pre-
' mier eoirelien atPC Horin, 331 ; il s'engage à obéir sans réserve à Horin, 236; il communique l'affaire au P.
Annat, S36 ; sa leltrx h Horin, 151; autre, 353; autr", ÏC9: il eipose en détail la doctrine <ie Horin, 178.
Di9No(K«-P«i<[s, faussaire, 3lil.
Despoys, faussaire, est accusé d'avoir fabriqué ane dispense d'Ige pour un conseiller au pRiicment de Bretagne, 350; prend à partie le grefSer, 3Tt ; il est élargi, 377.
DsspnEi, libraire, mis à la Bastille pour ir imprimé des libelles jansénistes.
aussi grand fHpon, IH; ne pu exécuter ses propositions, SOS.
Da Daiui, conseiller au Parlement, reçoit l'ordre d'aller interroger M. de Flamanns, âl4-
DitCBEMiii, fanssairB, mis k la Bastille,
DoNiriE (comte de), v
arrêté, tSB.
DtiasiitiL. il est conduit kPignerol, 188; lui faire entendre la messe, lui donner du papier pour écrire, 189; faire Bavoir tout ce qu'il dira, 190; accusa de réception de ses écritures, 190; il n'ï a rien k dire sur les discours d'un
DoFi.09, est accusé de faui, 973; condamné i faire amenda hoiM.-aUe et k être pendn, 370.
DontE, rentier, il est mis 4 la Bastille,
tiBS.
DcpiFi, domestique, gaietier mis l la
Bastille, 393.
DuFLassis, lieutenant de Saint-Mars, Il est nommé capitaine, Itt.
DOFsf , capitaine, courrier du roi d'Espagne, se sauve siins pouvoir être atleiot, 30S.
DossiiB-OT, assesseur criminel de Lyon, est mis k la BBatille. 33; afln de donner des détails sur l'auassÎDat de Lanchenn, 35.
D'ErcTA, procureur général aux reqnftiea de l'HOtel, rend compte k CoibeK du procès de Lanehenu, 3B; iff.,30;et dm faussetés cooimises dans dinérenu tribunaux, 3^5; il rend compte de la procédure de Castelvieil, 39); id., 303; i/i., 9DS; id., 397.
ELBOor (due A'), sa querelle avec H. de Termt«, JiOQ.
EsrntDES (comte d'), ambaasadear en Hollande, déiails sur le duc de Guiche et sur MU. de La Fretie, 3«; il promet de proiéifer ces derniers, 409; il lea fera partir sur la Dotte de Hollande, dOO.
EsTBAOts (l'abbé d'), servira le doc de Roquclaure dans l'affaire qu'il a contre Le Tiliier, 193; rend compte de si'S démarclipa, 191; envoie la i^ponse du Sénat, 103; croit l'alTain manquée, 19a; Il annonce qu'il n'ira pas k Pignerol, 313.
FALConiET, médecin, BoiRne les bl de Lancbenu, 10.
Ffui, chirurgien du roi, visite au malade !t la Bastillp, 11; est autorisé k l'amener ctiei lui, 19.
Phrahd, mis k la Bastille, ISA ; on l'envoie b {<igaero>, 17S; c'est ua fripon insigne, 177; lui donner dn papier et de l'encre pour écrire, 178; le mieut nourrir et le laisser se confesser, 179.
FissoN,est misi la Bastille pour de l'argent dû an roi, 5S.
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FnitUM (de la), trcbeveqaed'EnbraD, afflbkuad«Dri Madrid; le roi appoafe u conduite dfuu l'aSEiire de Hademoi- Mlle, ÎVJ ; il >e pliiDi arec hauteur de la préB«uce h Madrid d'un cordelier rrançait, 21)0; Il menace de le Taire prendre, 300; wuê prétexte qu'il i'tgic de la fie de Louia XIV, 301 ; il fait dei eiCDMt, 303.
FiioBiT (de) , président au parlement de Toalouie, jusiifle H. de Uanil»n, comproiDis dat» l'affaire de Coateitieil,
FuHiaBKB {la marquise da) , a la periniaaioa de Toir le chevalier de Fi»< marani, son Sis, 40S,
FLÀNaaiiis (le comte de), il est mis an cbàteau Trompette, M3; ordre de l'interroger, AÏS.
FtAMBHiB Icberalier de), son daei atcc le marquis de Mowac, 400 ; il est mis tia Bastille, 40T; il est malade h la BattHIe, AOT; il \âit Charles 11 de demandar sa grâce, AU; il fait la mâme pritoe i l'ambMsadenr d'Augleterre,
PONTiiNi (le capitaine de La), sa lïbertd i condiuon de rester toujours à t lieues de la résidence da rai, 3^1.
Foas ViaiiN (marauls de), est auassiné, t4B 1 condamnation de aes meurtriers,
FOBs ViEB4n (marquise), elle est mise k la Bastille, soupçonnée d'aioir fait tuer son mari, iU^.
FosTia (l'abbâ de], il est mis i la Butille, bSh.
FouuuLT (la maréchale), demande une . aurséance à une taie de 100,000 Tr., Bl.
FOGCjtcLT père envoie un mémoire *ur le* taies des trésoriers de l'épargne, 3 ; rend compte des traTaui de la Chunbre,U.
Foucault (HIb), demande jk Colbert par
3unlle Juridiction faire juger la plainte e Hioié, l>3.
FoDCODEr, surin tendant, te porte bien, 9; ordre k Saint-Uari de l'habiller d'été et de lui donner de* livres, B5 1 ordre de rhabiller d'hiver, Ot; 11 a eu une petite fièvre, 00 ; il esi toojours nn peu indisposé, De 1 il a toujours la sdatique, OS ; se porte aeseï bien, mais ce n'est pas «ans peine, 101 ; il est enrhmsé et a la Rèrra, loO; il est toujours enrhumé, 100; Il ne songe qu'k prier Dieu i il est patient e: modéré, 113; il se porte trbi-bien, 130; 11 est toujours tranquille, 122; il te porta biea, 130 ; se porte bien et jeûoe eiactetnent, ISSt il est toujours tranquille, 130; il prie Dieu et se porte bien, 13^; il *« porte tonjoura bien, 130: il a bon appétit, 13»; il a la colique, lAO; ii demande k écrire, t&li a laujoura la colique et fait se* remède*, lil ; U de-
mande i envoyer un tnémolre an Boi,
113; il se porte bien et demande des nouvelles de son mémoire, liO; parle de ses pensées pour la gloire de Louvoia, 193 1 il prend di>s remèdes tant qu'on veut, 153i il s'est confossé ainsi
3uesetvalata, tSS: se porte bien et fait es distillations, 158; il est toujours tranquille et demande des nouvellea, 150; ae porte bien, fait du vin de cerise, 161 ; il est guéri de la dysseoterie, 165; il se porte bien, est toujours dans une grande tranquillité et s'est confessé k la Toussaint, 170 ; il est enrhumé, 171; il est guéri de son rhume, 173; il est tranquille et jojeui, 175; il a la permission de communier ono fois par mois, 180 ; le roi refuse d'emploper les eipédienis qu'il a donné*, 183; il a la permission de prendre l'air, 105; il est enUËrement guéri, 308; il a la liberté de voir H. de Laniiin, 300; sa lettre respectueuse It sa mère, 310; son épltapbe, 313.
FoDCiiuiL, évËque d'Agde, il adresse i Colbert un mémoire contre l'abbé Foucquet, 08; le mémoire susdit, 69; il envoie un entra mémoire i Le Telller, 87, et un aulro à Colbert, 93 ; lettre de compliments i Colbert, 133<
FoDCQDET, abbé, on lui refuse de changer l'eiil de Tulle contre celui de Brive, 13 ; qu'il propose un autre lieu que Tulle et le roi l'acceptera pour son eiil , Si i il dénonce les intrigues d'un cbanoine, 57; il reata trois Jouis à Vi)ieneuve, 60 ; ii vient à Paris sans permission, 102; il se retire à Houlins, 193 ; on lui ordonne de retourner fc Baïaa, 193; le roi loi permet de demeurer k Hâcon, 105.
PoDCQDaT (l'écuyor), on lui demande la démission de la charge de premier écuyer, H16.
FoDCQDET, archevêque de Narbonne, il M rend i AlenQon, 36; il *n plaint de ce
3 n'en lui refuse l'expédition de l'arrtt u conseil, 38.
FoncQDST [madame) la mftre; le roi nfuse k l'arctievèque de Narbonne, son flla, de rester auprès d'elle, 100 ; on lui permet d'aller demeurer au Parc-aui- Dames, 193.
FoccgoET (madame), femme du aurlntendant, le roi permet d'envoyer ion mémoire à Foucquet, 137 ; ' ' '
lui refuse la permiaeion d'aller à Vaux avec sa belle-mère, 177 ; et n'aller demeurer avec son mari k Pignerol, 178; elle demande qu'un conFe*>eur soit enfermé avec Foucquet, 180; on le lui r«tfiue, 181 ; on lui envoie une lettre de son mari, 100; le roi lui refuse la p«rroiaMon d'aller i Paris, 207 ; et celle d'aller Joindre sou mari, mais elle peut
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Id écrire, aoe i elta peut enfin aller TOir ton mirl, SU.
FoocQtin fil*, il peut terrir auprès du ofBden génénux, 30S; le rui Tmiitorbe k rciirer de Plgaerol le eorpa de ton pèr«, !I3.
FoacQDiT (mRdemoiiell(')i elle peut retter auprès de son pire, 3t3.
FoogcET DB GHALâin, président an Psrlanient de Br«tti)cn«; il l'eicuw inr m maladie pour as pu bg rendre h la suite du conseil, 00.
FODLt PI PimiiEViiii. n'&ttre dei requête», rend conipie du Jugement de Ca»< teWieil. i03.
FiiDiiic [II, rai de Danemark, demande BU rai d'Espagne reilradltion dTIhld, &17; et ani états de Hollande,
Tnnt (HM. de U), leur séjour en Hollande, 36; leur duel, AOS.
Fdekti (marquii de La), ambusadeur d'Espagne, il annonce la banqueroute d'oD receveur dea eonaignatioDS, i; son audience anprèt de Looia XIV,
G&wniaon, laquais lani place, gaietîer, mis i la Bastille, 303.
GaaLiN, condamné t Taire amande Lonoreble lur la place d'Aucti et aux galèret k perpétuité, 39S.
GiuLHin, maître dea requeua, dit qtie le Roi devait reprendre Nice usurpâe inr la France, et propose de refuser une réparation due auré&ident du duc de Savoie, parce que les rois seuls doivent avoir des ambassadeurs, 334.
CuLTiEBS, ie lieutenant citil les a fait arrêter, M3.
GiKAKD, prËire Iptenaé, mis ani Fetlte»- Haiboni, A 33.
GmAKD, procureur général de la Chambre des comptes, annonce que Uonnerot ri'fuse de conipter l'ordinaire dea parties casuelles, 3S.
GiuKCOCKT, lansBÙre, ordre de le mettre i U Bastille, 858.
GovoxT (de), rend compte delà marche du procès de Caslelviell, 3B1.
GocHviLUi, demande i vendre sa charge, 100; il est chargé de négocier de is part du Roi, 177.
GRirriEas du Parlement de Dijon, sont frappés d'une tate sur la recelte des éplcei, &B; impMilbililé de la réduire, 50.
GDÉ(duJ, intendant de Ljon, rend compta de rasaaaunat de Lancbenu, receveur, 18; nouTeaux détails sur la procédure, SI ; est commis pour faire la procès aux assassins de Lancbenu, 39; reod compte delà procédure, 36; ttde l'eiécutioD an assasaiti* de Laache-
no, SI; on approoTe qu'il ait fait Juger au prësldiai de Lj^on ce procès, 33.
GniniaiDD (de), trésorier de répargiie, préaeote à la Chambre ses Itttres d'abolition, S; sa mise en liberté, A7; le Roi lui fait demander s'il veut renoncer au rem bon rumen t de sa charge, 1^.
GniHEBAcn (madame de), sollicite de Colbert lei moyens de vivre pour son mari et ses sept enfants, AS;demaoda une provision sur les binas de soo mari, 04.
GciitiHOH, prêtre, guetler, mis à U Bssiilte, 3!>3.
GcsELin, faussaire, ses aveui, sse;il est condamné k éire pendu, 337.
GuicRE (comte de), le Roi l'engage k ne pas se battre avec Lauiun, 17; il prvnd du service sur la flotte de Hollande, IB; SCS ptsintes snr ss disgrice, !S.
GuiLLEBMDis (dc). premier président k la cour des aides de Bordeaux, il envoie un arrêt- du conseil dont le sceau est contrerait, 3i3.
Gdisi (duc de), dit qu'on ne cherche qu'un prélexte pour mettre la main sur le comité de Nice, 33t.
Gdisk (madame de), elle recommande de* religieuses de Charonne oontre les persécutions des créanciers de Fou cq net, 163.
GsroN, lieutenant criminel d'Avallon, rend compte des intrigues d'un moine auprès de l'abbé Fonequet, M,
HiRLAi, procnVenr génâral, il r«tirit ordre da faire intmoger le comte d»
Flamarens, 6U.
BiioiiTs(d'), sollicite en faveur de De
HscKTitUT, il t'ouvre les veines, 131.
BoLLis, smbaseadeur d'Angleterre, rend compte de ses clforts pour recouvrer les joyaui de la couronne d'Angleterre, A70; il en écrit k Madame, &73 ; il débourse 6 pistoles d'or, (73 ; il voit k l'hatel Haiarin des tentures et des tableaux qui ont appartenu à Charles 1*', A7A ; il promet des récompeasM en css de restitution, Ï75; il adéeoavert un saphir et dea tapineries, &75; Il rend cqmpte de ses démarches, li7S; un vaiaseau on cristal est chei H< d'Aiguillon, li77; il rendra le vuisseau et ne demandera plus lea tapisseries, quoique tout cela ait été volé, 670 ; Il se lave les mains de toute l'affaire, ABl ; il voudrait rentrer dans set déboursés, A83; il rendra le aapbii,
BomiN, il est impossible de réduire la taie des grelBera du parlement de
a on, SO; 11 reçoit ordre de lea poorf re, 99.
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HoTui, oiféfn. Le TelTier demande ponN qaol cet bnmme al arrêté, ïTO; il rend an Mpbir appartenant i Cbarlai I", ilà ; il deniande nae décbarge an miiilitère anglais, (iB3.
Bni. chancelier d'Angleterre, e»t taturait de la punition iDQIgëe à Sorbtère, A30 «t ^n.
luan, avocat, rend compte de MO «ntr»- Toe avec Laninn, 197 ; a atut conférencs avec Suat-Um, 108; il pan de P^Derol, 304.
JuoBiH, on l'envoie t Plerre-en-Cîge, puis
kPIgnerol, 139; il ne fait que pleortr
etgémir.ies JoBÉ, p«inir«, fou, est antlé ponr avoir
JciédMpisrreià la statue de Louis XIII,
431; oDreUToie aux Petilcs-HalEoni,
li33.
JoaTinum, anibsasBdenr de Venise, rend
compte de) procédures de lacbambre
lie justice, 33.
l^aïaus (Guiltaume), condamné au fouet et k amende honorable sur la place d'Anch, 39S.
LauDBKB (Jeanne], condamnée & être fouettée et k faire amende honorable sur la place d'Aucb, saBjetïneufans de bannisaemeni, 399.
LuiâDKs (marquis de], se constitae prisonnier dans Piernincise, 29.
Lxcwuai (de), capitaine dana le régimenl de Navarre, refuiie de prendre le pain du Roi, 22à; le faire interroger k la Bastille par le prévOt général des gardes françnisei, 325; il est interdit pour un ui des fonctions de sa cbarge,
tACosTt, Saint-Uars propoM de le faire lieutenant de sa compagnie, 130 ; Louvois l'y autorise, 131.
Ladvocat, iDsIire des requêtes, la Ciiambre le soumet i, une tsie comme traitant des cuirs de Paris, hi.
LAHtagoBj soldat dn régimeut de Cba-obellaj, est batin et mis en prison par Casielvieil, SBfl; il esl faussemeni accusé de viol, 387.
LiHi, gaietier, mis i la Butiile, 263.
Làuum-Lku BB, son éloge, 169; on lui demande d'eniojrer un plan du donjon de Pignerol, 185.
Làkotbe Io UaiiDV, mémoire sur les fsui qu'il a commis, SliO; autre mémoire, 3Ï7; condamné oui galËres k perpétuité, 300; ramené t la Baa tille malgré lea repréHDUtiona de* maîtres
dn Teqnetes;il est conduit daoa les prisons de Rouen, 3<t7; ordre de le mettre k la tour Saint-Bernard pour être attaché i la chaîne des galères, 308 ; vole 3,000 livret & nne femme de cbkmbre de Hademoisalls, 371; on ordonne de le rC-iniégrer ra prison,
LiHV, mémoire de H. de La Reynle ter les faussetés qu'il a commises, S4e.
1.4l<CHllitl, receveur des taxes de la chambra & Lyon, tentative d'ttssitdnat sur sa personne, 18; s» déposl-
L«NCLOis (demoisella], on lui ordoonede remettre ï l'ambassadeur de Daon»niark les papiers de La Roche-Tudes-
LtHacrr, procureur général au Parlemfnt de Dijon, veut faire payer par une de ses pareulns une partie de la taie Infligée & Languet son père, it; ordre de lui Taire payer sa t&ie, 01;
Lapbade (de), il est nommé liBUlenut,
LADBteiOifl, est mis k la Bastille, 333, Ladidn. insulte madame de Monaco, IS; tau mariage avec Mademoiselle est rompu, SS; i) est conduit k Pi|;nerol, ton son chagrin d'y être, t07; H mange peu et se chauffe bien, 108; il mène la vie d'un désespéré, 100; Satnt-Hars a peur qu'il ne perde l'esprit ou qu'il ne se suicide, 110; il ne mange pas, il ne s'est pas fait faire la barbe, 111; il se désespère toujoun, 113; il est toujours furibond, 113; il menace de se tuer, lit; II cherclie k corrompre son valet, 115; il demande un livra religieux, US; aonirhoma diminue, son valet est guéri, 110; 11 remet son ar^nt t Saint-Uars, 118; 11 deniande d'écrire au Roi et est tonjours trés-amigé, 110; il met le fea i sa prison, 130; il demande un tableau de la Vierge, 133; il veut faire son carfime, 133; il a eu an rhumatisme et des étourdi ssementi, 133; il Jeûne, il est toujoun enrhumé, 13A; il ïB plaint de l'humidité de sa chambre, iH; il est toujours désespéré, 115; il demande des i.ouvelles, I3fl; il se plaint d'être sans nouvelles, 137; Il a l'air de prrndre son mal en patience, 137; iln'a point fait ses piques, 138;
1 penc de ses charges l'a empêcha de faire ^es piques, 130; se plaint de l'humidité de sa chambre, 133; son désespoir en opprenant la mortdeHH.de Nogent et deGuliry, 130; son désespoir, il demande k se confesser, 130; il se conSi en dévotion, 130 ; il est fort tranquille, ltl;e«t toujours désespéré, 143; il refuse de donner sa déoissian, liSi les raisons, 148 ; Il ne parle plue, 140;
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il Mt Uajoan milpropra et ne dit rfen, lifl ; le Roi Interdit &ai officiera de ei compagnie de le reconDklIre. 191; refuse de diinner sa dÉmiailon, )53; est maiide et ne veut point voir le médecin, 153; se confit en déTotion, 15ai il prend le cnnfefiaeur de Foucqtiet, 155; 11 demande k brûler de la poudre pourchasser la mauvaise odeur, 155; il >e plaint toujours et vïiit battre son médecin, IST; il se prépnn- k commuiiiirpour la Pentecôte, 1591 il a mat aiii yeai, fait lire son vain, se désespère toujours, a une barbe d'une demionne, 161 ; il demande qu'on élague les arbres derastsa fenËlre, 166; on le lui accorde, 1G7; il se plaint d'avoir mal aux yeux, IflS; il remercie des nouvetles de sft famille, 169; il amal aux yeux et a pris perruque, 171; demande des nouvelles de sa famille. 172; sa lettre K Lépautre, archiiecle, nn ; demande toujours des nouvelles, 18! ; a été sur le point de se sauver, ISA; il a»»it forcé un barreau, percé un mur et fait uce corde avec eoo linge, IBfl; Il reçoit sa famille et l'avocat Isarn, jgS; leur fait un long dii
avis, 300; il accepte duc de La Force, 30! ; il demande des nouvelles de sa famille, 30!; il donne unn procuration générale i S3 smur, 303 ; il fait fonder trois lits pour les
Sauvres, sot; ordre de lui donner un abir. 30i i il est malade, 308.
LACicir (cheraller de), va voir son frère b l'ignerol, 107.
Ladidii (madune de, la mère), elle écrit & son fUs, 100.
LiCLssc, fruitier, gaieUer, son entrée t la Bastille, 303.
Lt Ca>ub, lieutenant civil, il a tron*é BOUS le scellé d'Artagiian des ordres do Roi Bur Foucquet, 175; demande permission de tirer des extraits des regl'-lrpB de l'épargna, IBS.
Lbcohte, maître d'botel, gazetier, il est mis à la Bastille, 303.
LETÏnoN, sollîcîie sa liberté, 316; il demande au Roi de l'argent, 31T; il sort de la Bastille avec un etil k vingt lieues de Paris, 317.
LKFROro, est détenu à la Bastille, il pleure souveni, 158; il faut toujoura le garder avec la même sévérité, 1Q0.
LiPtnrni, arcbitecle du Roi, demanda
le payement de travaux faits pour
Lauiun, 17A.
Le Pelleties, sollicite la levée de la
garnison misechei H. Pinette, 22.
■LBVÉ.architectedePiBnerol.saiDDrt, Si.
La uioTEntiTT parlicoller de Lyon, sa ««Dduitâ suspecte daos la procédare contre Lanchenn, 37.
Lionna (de), il msbn qoe de G^Ac montera sar la flotte de Hollande, 18; sollicite l'indulgence du chancelier an faveur de Ferron, 95; il reoierde le comte d'Estrades de es qn'il a ttit pour MU. de La Frelle, ses parenta, aïO; il le prie de les dtteuader de s'embarquer, tll.
LoBCE UoNTOGHiar (comte da), arrMé pour assassinat et fausse monnaie, H2; il est traduit devant k grand conseil, &43; permission de voir son fils et un confesseur, t^S; il est envoyé II For-l'EvËque, ihi.
LoBUi (dej, sollicite une réduction tor
ss tsxe, SA.
Louis xiTj r«cit de l'insolence de LauiOD vis-à-vis madame de Monaco, lt; il écrit de faire entendre anx habitants de Calais qne les dépenses pour l'en- Iretien du port sont dans leur intérêt, 330; ordonne Is mise en liberté da H. de Brimeni, 323; ordonne de recevoir i la Bastille tous les gantiers non autorisés, S73 ; dément la nouTClle d'une lettre empoisonnée, 170; il ' cbarge I arclievftqoe d'Embran de sur^ veiller un cordelier suspect, 307; il le cbarge de s'en plaindre directeffient au roi d'Espagne, 397 ; il approuva In démarches de l'arcbevËque d'Embrun, 3D5 ; il l'engage k faire arr^t^r le eordelier, 306; son audience à l'ambassadeur d'Espagne, 307' il écrit k l'ai^ clievéque de ne plus instsler sur l'affaire du cordelier, 315; il ordonne da laisser entrer k la Bastille les maltn» des requêtes diargés de Juger le* faussaires, S&S; ordonne d'arrêter UlTald s'il se réfute en France, «33; le Ikit savoir au roi de Danemark, t38.
Locvois, ministre de Is gaem, donna à madame Foncquel des nouvelies da son mari, 9; écrit à l'abbé Foucqnet de rester i fulle, 13; ou de ctaoiair an lieu d'exil, ik; écrit a Saini-Hars de ne plus envoyer des œuvres de Foncquet, 37 ; il approuve les m>-sures prises par Saint-Hara pour la sùreié de Foucquet, 67; renvois h S^int-Han un oiAmoirs de dépenses trop élevé, 85; permet de faire habiller d'été H. Foucquet, 85; annonce k Sslnt- Hars son départ pour l'ignerol, BA; Il envoie un mémoire donné par des domestiques de Lauxon, 101; il rembourse k l'archevéqne de Lyon 1,000 plsioles fournies k d'ArIkgoan, 105; ordonne de conduire un eapudu a Paris, 113; complimente Bamt-Har* sur sa lièvre, 110; que Saint-Man continue k lui donner des nouvelles de Lauiun, 136; Il envoie k Saint4Ian l'argent pour sa stibsistaoee, lW;et la grlce du tambonr de Ssint-Han, lii ; il ordonne da garder mjntérie»-
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MBunl Lafrold k la Butille, ISS; il deoundB Saint-Hin s'il leul se défaire ds sa chsrxe, lOA; il ne peut plus Mlliclter le Hoi pour H. Fodcquet, et prie mtuliUDe FQueqàet de cfau^r un ftntre de ce «lin, ISl ; il eomplimeQte Sftiat'Uan Bur ut guâriioD, t83; il approuTe la conduite da Sainl-Hara, ISA; mesures i prendre pour empËclier Lauiua de se lauver, tSt; mâme lujpt, ISS; il annonce k madame Fouc^uei qu'on n'» rien inno- Té à la mtnJËrc dont Fuucquet eit gardé, IBS; il «crit i Sainl-Hara de veiller toujours, let ; apprame sa conduite, lei; idem, 1B3; peut acbeter des liTn» pour Liiiiiun, igs; ii pour- Toira au rembours^menc de Saint- Hars, SOS; il demande i Foucquol li Euitacbe n parlé de sa rie panée, 3DB; il ordonne de mettre eo liberté le ?a1et de Lauiun, 308; Il euTerra k's lettres de madame Koucquei k Bon mari, 300; il s'en remet & Foucquet BDr Eastache Danger, 309; il demande ce qu'on doit i un pèlerin, 311 ; il fera ce que Foucquet demande pour son Ris, 211 j il enfiage l'abbé d'Estrades & ne TiMler ni Foucrjuct ni Lausun, 311; il accuse à Sainl-Uars la réception dui leiires de Fnùcqaet et de Laulun, 212;M. do Saint Mira a bit n fait d'accompagner madame d'Hi-rleville dans ait visite d pjgnerol, 312; il demande comment L-arivière a été mis aa serrice de Foucquet, 31B.
HacBiDtT, conseiller d'Etat, obtient la
HjtDtHE EtouLi, mère du duc de Saroie, approuve la conduite de l'umba'sacleur dans l'alTaire Billon, 337; elle est latisfaite de la punition de Billoo,
■aoEKOisELLi, son maHage avec Laatan eti roDipo, 00 1 Louis XIV lui renvoie une lettrA adrésiée par elle h H. de
Gliarny, 30i.
Halhiibe (demoiselle de) , prijiend causer avec les Ames des saints défunts, et qu'elle a été au sabbat, 329; dit que Moriu est Jésus-Cbrijt Incorporé et sa remme la lainie Vierge, 330; elle voit souvint le diable, 331 ; le curé de Ssint-Rocb vieul la chercher dans SUD lit et elle fe moque de lui, 2A3; impressions que la lecture lui produit sur la langue, 313 ; elle a été au sabbat pendant vioiçl et un ans; le diable l'appelle sa mie; c'oBt ua lt>rt boD diable qui honore Dieu
et le respecte, aii; elle demande k
remplacer Horlo auprèi de Deimaretz, 377; Bon diable la bat k caus«ds Desmarew, 383; son interrogatolro à la Ta um elle, SSS.
Mairi et échevina de Dijon reFnient tai comédiens de Hademoiaelle la permission de jouer k cause do la désolation occasionnée par les taxes, 39.
Uantun (de), avocat général à Toolonse, accusé de n'avoir pas empécBé dedoD- Der les étriviferee h uu porteur de codtraiotei, 383.
BliRCiuiiDS de bail de Rouen, ndcearild de diminuer leur taie pour ne pu arrêter le commerça des bois, 11.
Uartil, batelier, puse sur le RliéDeles assassins de Laucliênu, 20; celui qui l'avait caullounéest mis en prison, 2i.
HuaDERiE (d'Aignan de La), condamné h mort par défaut, 3S8.
HAaTKAOi frères, ils ont fait de fausses lettres de noblesse, 3AS; ils sont usi~ gnés k comparaître, 3S1 ; ils sont arrêtés, 301 ; Marteau, maître de pente, est arrêté, 371.
HassOL (mademoiselle), est InJiislomeQI poursuivie par Lan guet, 50.
Hatibioli, il reste fc Pignerol, 2t&.
UiDcoNDuiT. copiste et prote, arrêté poar impression de livres Jausénisies, ïS7.
HAZAniN (duc de), réclame de l'argent prêté i Charles II par le cardinsl, ^77.
HCdavï (de), évéque de Séez, dcmaade comment il doit secondaire vis-t-Tis de Foucqnet, archevêque da NarboutlP,3fl,
Hedina de las ToRRtiB. ministre espagnol, est chargé àr. faire les plainte* du roi d'Espagne k l'nrchevéque d'Embrun. 301; il assiste ii'Éclairc'
de l'affairadii cordeli
MiGui, se plaint de maL
UoKAco (prince de), vn en Hollande consulter le comte de Guicbe sur la rdparaiioD à tirer de Lauiun, 15.
Ho^Aco (princesse de). Lauiuu lui marcbe sur la main au jeu du roi, 15.
UoKET DE JuiLLi, dépuié de Calais, eil mis à la Bastille, 31S; sou mémoire au roi, 5Î2.
Mu:<^EROT n'fuse de donner ses comptes pour l'année 1657,sssuppliqtie euveis adressée b Culbert.
UoHSTiDB, fri're du Roi ; il prie Charles II <le ne pu» demander la tjr&ce de HM. de Noirmoiitiers et de Cialais, :i07.
Hunr, condamné k Être pendu par dfr faut, 393.
UoiTFOnT, l'onimissaire drBgaerre8,mli k la Bastille pour malversations, &5t,
Honicni (msdamede), BOllicltelepqrementd'uD billet, 13.
HosiK, prétendu messie, Il dit qu'il est impeccable ei qne les œuvres sont ladifTi^reutes d'elles-mËmes, qu'il faut
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n'abaUnir MnTent de U commanioii, 333; il a fait un eafant k une de Mt
élèvei, 33Ai uletire ADesmsrets, 13t; u i^ponM à DEimareu, 33T; aatre l«ilre, 3381 11 déToloppe sa docmne, 340 ; l'Eglise esl carrompup, le pape CBt la bâw de l'Apocaif pie, Dieu et le diable aoDl d'accord pour sauver touL le monde, Sïl ; autre lettre où il explique encore sa dociriae, 2ii; troisième lettre, 3ï7 ; il écrit i Desmareu, 353 ; son cachet lynibolique, 2S0 ; il écrit encore i Desmareu, 360 ; idem, 3S7; entre lien de Morin avec Desmareu, 371 ; il écrit L Desmarets, 373 ; 11 lai renvoie se» aumônes, 37i ; autre lettre tt Desmarets, 17A ; ion ioterrogatatre i la Tournelle, 385 ; r^umé de l'affaire.
MoRin (remme), eUa Tait renroy er à Desmarets son argent, 275 ; sou iDlerrogaloire à la Tournelie, 388.
JdoRin (dis), «on interrogatoire à la Toarnelle, 388.
HoBTEMiRT (duc de), présente Pelliisou BU Roi, 9.
Hoes«c (marquis ds), se bat «TEC H. ds Flaailraus, A06.
HusHiea, llbrsire, arrêté pour rente de livres jansénistes, iSS; il ne veai rien avouer et est condamné au fouet et à neuf us de galères, Mt.
mende bononble et mi gttèrm fc perpéiuité, BM.
Otancdiih (Don Louis d«). raJoUtra ci pagnol, scène que lui (Ut l'an ~ dear de France, 301.
I, dorau du Parlement de TodIoom, ;ue de faux un billet de l'épaifae.
Nallot, commis de Lourois, chargé de remettre i M. de Cbàteanneur les papiers du greiTe dea ordres du Salnt- Eapril, 67; il porte i. Pigoerol les inairucliouB pour garder Lauiun, iOS; M. d'Artagiian est arrivé et il a trouvé tout prêt, 105.
NoAiLLES (de), nmasseune lettre dont ]l Kori une fumée épaisse, 304.
NoGENT (madame de), lœiir de Lausun, Ta le voir i Pigaeiol, 197 ; elle s'éra- Doult, log ; elle s'é'aaouii encore, 300mde à genoux à Lkuiun de lui
irlai
Noirmouturs (marquis), M bat en dael.
OrriciBRs inuoicipaui d'Orléans, sollicitent une diminution sur les taies de leur département, S.
OaasBsiN, conseiller au Parlement de Toulouse, compromis dans l'affaire de Castelvivil, son père, 38A { il enlève les procédures eniamées i ce sujet, 335; coudsmnd à mort par dËfaui, 398.
OBt.ûN3(ducli«seed'], s'occupe en secret de la lecbercbu des Joyaux de la couronne d'Angleterre, A72.
Oaioun, condamné par défaut i l'a-
pARnAiLUN (de), archevfeque de Seal ; il voit le marquis de Termes, t07.
P*R»iT, domeaiique sans place, gaietUr, mis ï la Bastille, 3S3.
PiBLKHRNT Bi H(T(, arrête des remontrances BU roi pour faire mettra en liberté Jeannin de Castille Bis, 08.
Pbdsb (La), commis aux affaires éiraogères; il vend aux Espagnols le secret des dépêches, tt5 ; il est lnt«rrogè par le Ileuteaanl criminel, jt&6 ; l'ambassadeur de Mantoue dévoile ta trahison, a47; il est traduit devant le Chatelei, AA7, et condamné i être pendu, UV.
PaLLETiEB (demoiBelle), faussBire, ordre de la conduire au Palais; elle est condamnée au fouet et au bannisiemeot du rofBume, 3ili-
PiLLissoN, a u hberté de recevoir de* visites, 1 ; détails sur ta chambre, S ; il est taxé ï 300,000 fr.,3; ses renier' ciments k l'abbessede Haînoue, 3; va voir le roi, 9; est autorisé il toucher les appoiotementsdùa pend BDt le temps de sa prison, A3.
Pblldt, il rend compte de rafTaira de Caatelvieil , 383; idrm, 383; idem, 38A; idem, 385; demande une commission pour juger Csstelvieil et aea complices, 388; continue à rendre compte de la procédure, 389 ; il a Tait exécuter k Ail l'arrêt contre Castetneil.
PcirnoNtcts de Lyon, ils gardent la ville
Cendant l'exécacion dea *3sassi»B de anchenu, 32.
Pirrr demande au minisire anglais dei pièces nécessaires pour recouvrer lei Joyaux de la couronne d'AngletrarB, ABO.
PiTii, est mîB à la Bastille pour débaoche, 301 ; ordre de sonie, 301.
PaiLiPPR IV, roi d'Espagne, il se plaint des démarches de l'ambassadeur de France, 399 ; ton indignation i propos des soupçons de l' archevêque d'Kmbrun, 301; il charge l'ambassadeur d'Espagne de sF plaindre des procédés de H. d'Embrun, 303 ; il atteste lui-même ï l'ambassadeur l'innocence d'un cordelier suspect, 303; sa lettre au roi de France pour se plaindre de l'iirchevèque d'Embrun, 30t; il demande f arrestation d'Emmanoel d'Aui, 313; il déalra le rappel do r8mhBssadeBr,3U; prend Dlfeld km»
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u protectiOD, ililO i ordonne ensniU de
l'arrêter. Ï18; rpcoaimsade d'obterter ]e» lois ordinaires de li Justice visk-viid'Ulfelil, fiil.
Pintm b« Ch^hhot , iniendtni da tnademoiwlle il'Aleiifon, demande la lavée de la garnison miwcliez lui, !2.
PUSSOT, il éiail ïenu pour corrompre le*|urdes, 13Si il est guéri, IW; dn- DiaDda k fairfl aei p&qura, ai; il sa mcuri, ei Siiint-M»rB propoM de le meltro en liberté, Ifil.
PoiTOD, maître d'<!cole, ton tnterrogatolre t la Tournelle, UST.
Poix (de), époux, arrSt^ pour cilomoic, h&S Cl ïSS.
PoLvÉHiN, flts de r.aiMlrieil, est tué par Ips soldais du rëgiment de Chambelby,
Pohmnui, EOllicito la rcmlie de la laie impiMt^e i son beau-p^re, 43 ; il charge l'abbâ d'Eitraiie» de faire payer par Le Tillier ce i\ni m dû au duc de Roquelaure, IDl; idfm, ig2t remercie l'abbé da ses démarclies, IQA,
PoMciT, conaeiHer d'Éial, reijuinrt l'cnliirinement dra letlres d'abolilion de U. de Guéiiégaiid, Sj il annonce au chancelier que l'on va rapporter l'affaiie de Caslelviell, 3B0 -. il demande d'i'iterroger Sainl-Hartin, 3B1.
PoNciaiiLLii, faussaire, proteste de son iniioci'ncfl et demande sa liberté, 303; il est admonetté ei condamna à lOD li- Trei d'aiimûiie, 3TT.
Pbaikii., malade i la Baitille, It; il «st remis li Fëlli, médecin du roi, 13.
PaiïOT général de la marécUauatée de I.yoo; sa conduite auapecle lors de l'isMitsinal dr> Lancbeuu, 37.
PnsDtLUBIl. foir LâVXDN.
QoaiiM (troitj, nrrëiés dans les Tuileries comme suspects, 205; ce sont des Tous qu'on a enfermés, 3Be.
HAPUiei on GAsaiiL (Dom), le roi demand» qu'on l« chasse de la maison des mlnistn'B du Portugal, 307.
RjtMiDH. pratre, snu Interrogatoire à la Tourne! le, ïB7.
BBCUiaiiKVOisiN, éréquo de Tulle, sollicite la remise d'une taxe. Se.
Reclos du mnni Valérleo, on leur donne tO liïre> d'aumûne, 37B.
RiLiGiEDsas de ['Aee Mai-ia, on leur donne 100 livre* d'aumAne, 378.
Rar.iGiEcsis capucine* du faubourg Saiot- Honoré, on leur donne 60 litres d'aumOne, 378.
da Foucqnet qoldéiournunt lenra eaui,
RiiituiiDT, intère dans la Gazelle an article offensani pour la maison de Sa* voie, 331 ; t\ rétractation, 333.
Rentiirs, leur» plaintes et leurs Inquiétudes sur le rachat des reniai, (98; il* reçolTEnt avpc ]oie un oouyel arrêt du conseil, ïfil ; leur feu est dissipé, fiOSi leur inquiétude a cessé, i6&t ils tiennent conférence fc l'Hdtel de rille, Wh-
RissAK (de), lieutrnanl de la citadelle de Pignerol, on lui a ordonné de receloir Lauzun dans la citadelle, 103.
RosERTOi, cooseillertMeli,il' SI assiégé dans le clilteau de Liancnurt, 31B.
RocHE-TcDESQDin {madame La), son eniTée. h la B.istille, blO; ord'O de l'inlerroger sur la iraliiioa projetée par Ulfrld, ÏSO; le lieutenant ciyil l'interroge deux fois, ii32i sa mise en liberté sous caution, &33.
RoHAM-UaiiTiAioN (dp), abbesse deHal- Doue, donne des noufelles de Pelllison, 1 et B ; anuonce la fin de la Chambre, il.
BoQCELAciB (duc de), réclame le pafAmenl de ce qui lui eu dû par Le Til ■ lier, tel.
SaiNT-LÉDH , lieutenant de roi i Pignerol, il surveillera les étrangers qui Tiendront i Pignerol, 199; il fuit mettre en prison un cabaretler da la ville, les ; refuse de prendre le pain du Roi,S!A; ordre de le faire tiitprroger i la Bastille par le préiOl général des gardes françaises, 335; il est interdit pour un an, 33e.
SiiKT-Liic (de), lieutenant général de Guyenne, il apprend i Colbert l'stsa»
sinat ordonné par Casielvieil, 381.
SiiM-Utns (dp), il annonce lamaladie de l'arcliiiacie Levé, 3A; et que tout ta bien i sa garde, SB ; ri^mercls du remboursement de ses stancoi', 08; 1rs prisonniers sont malades, 09; remets
Foucquet , BB ; demsnde qu'on fasse réparer le fort de l'Eciuse, 100 ; Il demande qu'on lui donne la eate du Roi, 101 ; remercie de l'argent envové, 101: rtud compte des mesures qu'il prana pourlarOreté deLautuo,lD3; l'd., lOt; rend compta de la condulto de Lanlun, 110; id., lit; id., itï; id., 118; II'., lit; il k en an tccËi de ûètro.
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Uk, M., 119; raad compte ds K cotiduite de Lauiun, 116; pronow de donner on autn> vatei i Lauiiin, HT; let Eolna lur la fhlte an linge de ee» prt-
compii! de l'piBt de ma prisnnnien, 119; td., l!0; (Vf., iSl; rrf., isî; irf., 133; W,, 134; trf., 124; irf , ISO; irf., HT; ia.,lî8; irf., 13»; irt, et»e» remerclmcnis t i duvoIb, 13S; id., 135; id., 13B : ûf., 130; on lui accorde dn letire» de noble*»*, 141; coiilinoe i rendre compip de ce qui se pntw dt-na lapritOD, 141; i*if..1i3; id., 144; reirerclmonia déa lettre* de nobleue, 147 ; rend compte de la conduite de ira priionnien, 14B ; ''/.,140; id., 151; Id., 153; id.. lUr. il dpmande qu'on fnlivG le courrier da Tnrin pour ODvrir les letirea de Pignerol, 155; rend compte da la conduite de aea priaonniera, 155; id , 15B; id,, 150; itf., ISl; id.,ia4; iH.,iM;id.,169; id., 171; W., 171: id., 173; irf., 174; il Ttcf.yn Kani bruit Ferrand, 176; déliili de ce qui ae paue à Pignerot, 1S3; il pent acheter dea llrrfii pour LauiuD, 105; et pour Dubreuil, 199; il peut accorder un congé d'un moia BU lieutenant de as compagnie, ise ; iit'il continue i donner des nou- Telleadeaea priaonniera, 305; ii/.,30O; le roi ne veut pa« qu'il aclièin le gouvernement de TlÙDnville.SOS; ni celui dn Philippeville, 307; nn loue aon eiaciiiude, î07;il eat nommé gouverneur d'EiilIea, 3t4;il ira présenter tea reipects au duc de Savoie, !15; i) demande la grâce d'un marchand de Pignerol, 310; il va t Turin et logechei H. de Hiiin, 21T.
SunT<H*nTiN (lieutenant), il demande un congé, 1A3' il aollicite le commandement de Campan, 151 ; il eat de retour, 155 ; Il mt nommé major de la citadslle de Heiz, 315.
SiiNT-MitTiN, aénécbal d'Audi, fait le procèï k un porteur de comraintea maltraild par les Castelrleil, 380 ; il avait été rondamnA à être pendu, 3B7; Il avait été poursuivi en 1043 et gracié, 369 ; no fait l'inventaire de ses papiers, 389; il est mis k la Bastille, 300.
SaOLs, cnmmis du trésorier desEtati de
Bourgogne, emporte la caisae, 03.
SiOLT (comte de}, il eat mis à la Basillle pnur l'empâchpr de u battre avec le comie deCrusaol, sua rival heuraui auprès de mademoiselle de Hootausier, 437; il est mis en liberté, 43S. Scnoiar [oii demoiselle de), rend visite
k Pellisson k la Baaiille, 1.
StcDiia, fait entériner l'ordoooance d'abolition de H. de Gnénégand, 7.
Servien, rend compte de l'arriTéO du ■leur BlalnvIUiers, 134.
pour Injure* proférées contra le Roi, 4BS.
Soaaitai, médecin, Il eat rrlégué k Nantes, 435; k la itatisfactiDa Art coura d'Arglcitrre et de Danemark, 430; il avait fuit l'éloge d'Ulfeld ei la criilqiM de Hyde et des Anglais, 438 ; Charlrs II demande aon rappel, 439: il retient k Paria, 430.
Suiaa , reltgieiii suguslin , propose k l'abbé Pourquet de se retirer ■ n Flandre, G7; il est mil en prison et intrrr^é, 5B ; enfermé sans communication avec personne, 59; il a voulu tirer de l'argent de l'i'bbé Foucquet, M; on le
ceui qui l'ont nourri pendant sa pti-
Sdim (Kin frère), emprisonné et malada.
Ti>Diin (IteDlenant crimioel). Il Tait Instruire le procès de Morin, 184.
Tellieb (Le), donne k madame Foucquet des nouvellFs de son mari, 13; lai écrit avec douleur qoe le roi a r«fivé la demande, DO; il envoie de* livrra k Liunin, 111; il indique à Ségoier des mesures convenables pour enipeclier le* attrouperaanu Ces rentiera,
TiaLDH, ambassadeur en Suède, sollicite le payement d'une créance due par Prllisson au comte de Tôt, 3; complimeole le roi de Danemark sur la dérouverte du complot d'Ulfeld, 430.
TsaHES (marqnla de), sa qnerells avec le duc d'Elbenf, 406; il est mia h U Baililln, 407; il sort de la Bastille, Tesiu (chevalier dn Guet), il est diarfé de hire tenir un ordre a l'abbé Foncquei,ie2; de te remettre chci lepi^ aident Meaupou, 193.
THoiit (prêtre), son interrogatoire k la
Tourne Ile, 388.
TiLLiEB (Le), receveur des consignatiooi, Tsit une banqueroute de 10,000,000, 4; on veut l'obliger k payer le due de RÔquelanre, 101; sa sauve de Venise et se relire en Allemagne, 104.
Tôt (comte de), récTame une créance
contre Pellisson, 3.
TooLON, porteur de contraintes, eat maltraité et mis en prison par la famille Castelvieil, 380; est accusé de viol,
[, capitaine de* arqui-basien de LyoD, isltae échapper deni sergents eonpablea d'asiMiinat, 37,
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Ultild, RTind maître de Danemark, implore la protrciloa da roi d'Eipaitne, tio; il est étaripld en erUi^p, ai9; il quine Ips P»t-BBi eipignals, t30; Louis XlVdéfi-nri aui gouvprnnan de prRTlnrede lui donner uitc, 433; mort d'Ulfeld, 1».
Ulfild (madame), eit arrêtai eo Angl«~ IPTre, ilB; oa lui Ut aon procèa ï CapFoliBitue, Ht.
Ulkld (fliai, tue en mettre de cunp danois, iio.
VieuH (tnirt|uiM da), Mlllriie l'eipédiliDn •! le rfOToi du procti hit aui
rierade wii llh, iM er ISl; il
eaioyâ au pWiidial d'Aleocon,
TiLu <i»aK|Diade), U Tait m plaFotn i H. dfi LioDDH da rinaolence de Bdlon, 330 : H. de Lionne prompt de le faire chtrier, 331 ; M.Villa u> plaint de< lotliiF-a de la Gazette, 331 ; Il envoie 1 la cour do Turin la i^paralion faite par Ranaudnt, 333 ; loa etianen ont chAtié □n huiuiar ai ri inaolcnt pour lui frmeitre une aifcnlfl cation da Billon, 333; il le plaint dgi dilBculléa du maîtres des requËtea dans catie straire, 33i; il rend compte ds l'arrestsiiau de Billon ; les cochpra de l'ambusade ont été aci|uilKs, 33B.
TrLLBaoT, arcbevÊque da Lyon; Il prêta 1,000 pistolpa k d'ArtiÉgnau pour la Toyajte de Lnuiiin, tOS; il reçoll l'ordra de remettre un prisonnier au prêtât général de la eonnét>b)ie, 1;)0.
VoTiin, prévOi des marchaiidi, sulliette la grSce de Chandelier ci Dumée, arrêtés pour opposition au radiât des rentes, ies et iST.
FIN DE LA TIBLI DU KATltaSS.
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